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HVTRODUCTIOIV. 


La  philologie  n'est  plus  cette  science  de  pédant  qui 
disséquait  les  mots  et  dissertait  sur  les  particules  ;  elle 
retrouve  dans  les  idiomes  la  généalogie  des  peuples  et 
projette  des  clartés  nouvelles  dans  la  philosophie  de 
l'histoire.  Mieux  compris ,  les  prétendus  hasards,  qui 
semblaient  concourir  pêle-mêle  à  la  formation  des  lan- 
gues, sont  devenus  des  lois  intelligentes  et  logiques  • 
les  corruptions  elles-mêmes  sont  expliquées  et  rame- 
nées a  des  causes  nécessaires.  La  variété  et  la  mobilité 
des  Idiomes  n'ont  plus  rien  qui  déroute  la  science  •  on 
sait  que  chaque  langue  est  faite  à  l'image  du  peuple  qui 
la  produit,  et  qu'elle  en  partage  toutes  les  destinées. 
Mie  naît,  se  développe  et  se  complète  avec  lui  ;  puis,  lors- 
qu'il a  fait  son  temps,  lorsque  les  liens  qui  en  réunis- 
saient tous  les  membres  dans  une  société  marchant  au 
même  but  et  travaillant  en  commun  à  la  fortune  de  la 
même  Idée,  viennent  à  se  desserrer,  la  force  de  cohésion 
de  la  langue  se  relâche  à  son  tour  ;  les  différents  principes 
qui  s'etaientcoordonnés  dansune  sorte  d'harmonie,  s'exa- 
gèrent au  détriment  les  uns  des  autres.  Ici,  le  besoin  de 
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clarté  devient  dominant  et  la  syntaxe  est  profondément 
altérée  par  Tinlrusion  de  particules  et  de  mots  auxi- 
liaires cpii  n'ajoutent  ricnîila  pensée  ;  là,  le  vocabulaire 
paraît  d'une  pauvreté  impuissante,  et,  sous  prétexte  de 
donner  plus  d'énergie  à  l'expression ,  on  imagine  des 
barbarismes  prétentieux  ;  ailleurs,  on  se  persuade  que 
la  lenteur  des  constructions  ne  répond  pas  à  la  vivacité 
de  la  pensée,  et  des  ellipses  contraires  à  la  nature  de  la 
langue  s'y  impatronisent  violemment  ;  les  mots  rejettent 
les  lettres  qui  appesantissaient  leur  prononciation  ou 
laissent  derrière  eux  les  désinences  qui  retardaient  la 
marche  de  la  phrase.  Une  fois  faussée  dans  son  esprit  et 
altérée  dans  sa  grammaire  et  dans  son  vocabulaire ,  la 
langue  s'ouvre  à  toutes  les  importations  étrangères  et  se 
barriole  de  tous  les  idiomes  avec  lesquels  elle  se  trouve 
en  contact.  Bientôt  ce  n'est  plus  un  moyen  général  d'ex- 
primer ses  idées  qui  appartient  à  toute  une  nation,  mais 
un  jargon  individuel  que  chacun  modifie  à  son  gré  et 
approprie  à  son  usage.  Cette  décomposition  de  la  langue 
précipite  à  son  tour  la  ruine  du  peuple  ;  désormais  sans 
unité  et  sans  force,  c'est  une  proie  offerte  à  qui  veut 
s'en  saisir  :  il  se  dissout  province  par  "province,  et  son 
nom  lui-même  disparaît  de  l'histoire.  Alors  un  travail 
de  reconstitution  commence  ;  des  intérêts  communs  se 
groupent  et  recomposent  de  nouveaux  centres  de  vie  ; 
insensiblement  le  langage  s'y  généralise  et  s'organise  ; 
il  contracte  des  habitudes  de  prononciation,  adopte  une 
construction  systématique  et  reconnaît  des  règles  de 
grammaire.  S'il  n'y  a  pas  encore  d'unité  dans  son  es- 
prit ni  d'harmonie  entre  ses  principes,  si  ce  n'est  pas  un 
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idiome  complet  qui  satisfasse  à  tous  les  besoins  de  la 
pensée  humaine,  c'est  déjà  un  patois  qui,  malgré  son 
indigence,  sort  irrégularité  et  ses  incohérences,  suffit 
aux  nécessités  de  chaque  jour.  Un  temps  vient  où  les 
intérêts  se  compliquent,  s'étendent,  rapprochent  des 
populations  jusqu'alors  divisées,  et  il  se  forme  un  lan- 
gage intermédiaire  qui  facilite  leurs  communications. 
Ce  mouvement  d'agrégation  s'élargit  de  plus  en  plus  et 
continue  jusqu'à  ce  que  toutes  ces  parcelles  de  peuple 
se  soient  agglomérées  dans  une  seule  nation  dont  la  lan- 
gue incessamment  modifiée  devient  également  intelli- 
gible à  tous  ses  chefs.  Créée  ainsi  par  les  rapports  et  le 
mélange  des  patois,  la  langue  commune  participe  de 
tous  ;  elle  prend  à  l'un  ses  habitudes  de  prononciation, 
à  l'autre  ses  tours  de  phrase  ;  elle  conserve  les  idio- 
tismes  d'un  troisième,  et  comble,  en  puisant  indistincte- 
ment dans  tous,  les  lacunes  qui  existaient  dans  les  dif- 
férents vocabulaires.  Cette  composition,  en  quelque  sorte 
chimique,  des  langues   n'est  point  abandonnée  à  d'a- 
veugles hasards  ;  il  faut  bien  sans  doute  reconnaître  une 
large  part  aux  circonstances  et  à  des  influences  dont  la 
philologie  n'exphque  pas  toujours  la  cause  première  ; 
mais  en  s'appuyant  sur  l'histoire  on  peut  au  moins 
constater  leur  mode  d'action  et  les  effets  qu'elles  pro- 
duisent. 

Malgré  cette  fusion  à  l'usage  de  la  classe  élevée  de 
la  société,  presque  jamais  les  patois  ne  disparaissent  en-  ' 
tièrement  ;  Le  peuple  auquel  ils  suffisent  les  conserve 
avec  obstination,  et  les  savants  sont  obligés  de  les  con- 
sulter pour  connaître  les  éléments  constitutifs  de  la 
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lanpuc  H  rom.mh.r  ù  la  forme  rrimitive  des  mots.  Lcib- 
niu  ravail  déjà  reconnu  avec  celle  profondeur  do  vues 
qu'il  porluit  en  toutes  choses  :  «  Il  semble  que  toutes 
les  langues  ne  sont  que  des  variations,  souvenlb.en 
embrouillées,  des  mêmes  racines,  mais  qu'il  est  d.lhcUe 
de  reconnaiU-e  à  moins  de  comparer  beaucoup  de  langues 
ensemble,  sans  négliger  les  jargons  dont  il  serait  bon 
que  les  savants  de  chaque  pays  prissent  la  peine  de  re- 
cueillir les  mots  particuliers  (1).  »  Un  savant  dont  1.^ 
connaissances  trop  exclusivement  classiques  et  quelques 
énigrammes  plus  spirituelles  que  justes  ont  souvent  fait 
oubliorl'érudilionetlebonsens,  necraignait  pasd  écrire 
en  tète  de  son  dictionnaire  des  Origines  de  la  langue 
française  :  «  H  f«"Jroit  sçavoir  avec  cela  tous  les  divers 
idiCmes  de  nos  provinces  elle  langage  de  nos  paysans 
parmv  lesquels  les  langues  se  'conservent  plus  longue- 
ment" P^   '•   Ues  recherches  consciencieuses  de   1  a- 
cadémicien  Bonamy  l'avaient  amené  à  soutenir  cette 
opinion  doni  il  ne  comprenait  pas  la  cause  :  «  C  est  de 
la  langue  vulgaire  des  provinces  que  se  sont  formées  les 
lanrues  françoise,  espagnole  et  italienne  i3).  »  Enfin, 
un  homme  d'une  bonne  grâce  infinie,  qui  avait  peu  ap- 
pris ce  qu'il  savait  le  mieux  et  ne  réfléchissait  guère, 

(11  Œmrcs  complètes,  L  ii,  P-  ".  P-  '«'• 

,«  M.„..e,  0H,1««  ..  ,<.  >an,«'  ^™-f  ae^!"  "^X^^^ 

c'est  la  ipril  faut  cherclier. 
(3)  Mémoires  de  V Académie  des  Inscriptions,  t    xxiv.  p.  597. 
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mais  qui  rêvait  très-juste,  M.  Charles  Nodier,  a  dit  dans 
un  de  ses  plus  spirituels  feuilletons  :  «  Je  pose  donc  en 
fait  premièrement  que  l'étude  des  patois  de  la  langue 
françoise,  bien  plus  voisins  des  étymologies,  bien  plus 
fidèles  à  l'orthographe  et  k  la  prononciation  antiques, 
est  une  introduction  nécessaire  à  la  connoissance  de 
ses  radicaux  ;  secondement,  tjue  la  clef  de  tous  les  ra- 
dicaux et  de  tous  les  langages  y  est  implicitement  ren- 
fermée (1).  >' 

Notre  siècle  doit  une  de  ses  gloires  à  cette  intelli- 
gence de  l'importance  des  patois.  C'est  en  les  étudiant 
et  en  comparant  leurs  divergences  avec  toute  la  patien- 
ce du  génie,  que,  malgré  des  conséquences  beaucoup 
trop  systématiques,  M.  Jakob  Grimm  est  parvenu  à  re- 
constituer l'histoire  de  la  langue  allemande  et  à  élever 
un  des  plus  beaux  monuments  dont  s'enorgueillisse  la 
philologie  européenne.  La  permutation  des  lettres  et 
les  modifications  que  subit  la  grammaire  dans  le  passa- 
ge d'une  langue  à  une  autre  ,  ont  enfin  acquis  une 
vraisemblance  scientifique  ,  et  ont  pu  être  ramenées  à 
des  lois  qui,  sans  avoir  cette  fixité  qu^on  leur  a  témé- 
rairement attribuée,  ont  servi  de  base  aux  profonds  tra- 
vaux de  M.  Eugène  Burnouf.  En  vain  le  zend  s'était 
effacé  de  la  mémoire  des  hommes  et  ne  restait  plus 
qu'à  l'état  d'énigme  dans  les  livres  de  Zoroastre  ;  M. 
'Burnouf  n'avait  point  besoin,  pour  le  comprendre ,  de 
ces  livres  élémentaires  ,  indispensables  jusqu'ici  aux 
plus  savants  philologues  ;  il  l'a  rapproché  du  sanscrit  et 
du  persan,  auxquels  il  avait  servi  d'intermédiaire,  et 

(1)  Le  Temps,  10  mai  I83i. 
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des  obscurités  inipénrlrablos  depuis  des  siècles  à  l'in- 
Icllijjonce  lininaino  se  sont  complrlemcnt  dissipées.  Un 
jeune  homme  tombé,  au  premier  rang  des  travailleurs, 
martyr  de  la  science,  M.  Fallot,  fut  le  premier  à  sentir 
quelle  lumière  les  dialectes  balbutiés  au  berceau  de  la 
langue  française  pouvaient  répandre  aussi  sur  son  ori- 
gine et  sur  son  histoire  :  t'est  l'idée  originale  et  vrai- 
ment méritante  de  son  livre.  Malheureusement  la  mort 
ne  lui  a  point  permis  de  compléter  sa  tache,  et  il  était 
bien  difficile  de  distinguer  nettement  et  de  caractériser 
d'une  manière  tranchée  des  patois  qu'aucune   œuvre 
littéraire  n'avait  fixés,  et  qui  se  fondaient  par  des  gra- 
dations insensibles  les  uns  dans  les  autres.  Les  poètes 
dont  l'origine  était  le  mieux  connue,  n'offraient  eux- 
mêmes  à  cet  égard  que  des  renseignements  bien  incer- 
tains ;  souvent  ils  cherchaient  à  se  concilier  un  audi- 
toire ou  des  protecteurs  habitués  à  une  autre  variété 
de  langage,  et  les  copistes  qui  nous  ont  conservé  leurs 
compositions   en   rapprochaient    même    involontaire- 
ment la   prononciation  et  le  style  du  dialecte  qu'ils 
parlaient  depuis  leur   enfance    (4).  D'inévitables  er- 
reurs durent  donc  échappera  M.  Fallot,  et  en  voulant 
les  corriger,  au  risque  d'en  commettre   de  nouvelles, 
peut-être  l'auteur  du   plus  savant  ouvrage  que  nous 
ayons  sur  les  origines  de  notre  langue,  n'a-t-il  pas  suf- 
fisamment reconnu  la  difficulté  de  l'entreprise  et  l'in- 
génieuse initiative  de  son  devancier.  Mais  il  n'en  a  pas 

(l)^Coramo  on  l'a  déjà  remarque  dans  la  Bibliolhèque  de  l'Ecole  des 
Chartres,  w  série,  t.  ii,  p.  lOo,  il  existe  à  la  Bibliothèque  du  Roi  deux  mss. 
de  Froissart,  n°'  83  M  et  %G1,  dont  les  formes  sont  entièrement  différentes. 
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moins  pleinement  accepté  le  même  point  de  départ,  et 
l'étude  des  différents  dialectes  semblait  désormais  la 
première  nécessité  de  toute  philologie  sérieuse. 

Pour  remettre  en  question  ce  fait  fondamental  de 
l'histoire  des  langues,  il  ne  fallait  rien  moins  que  l'a- 
ventureuse publication  de  M.  Génin  sur  les  variations 
du  langage  français  depuis  le  XIP  siècle.  Quelques  lec- 
teurs étonnés  de  cette  philologie  à  facettes  .,  qui  amuse 
comme  un  ouvrage  d'imagination,  ont  oublié  que  le  ta- 
lent d'écrire  ne  prouvait  pas  nécessairement  la  justesse 
des  idées,  et  le  public ,  qui  ne  raisonne  pas  lui-même 
ses  opinions,  a  la  superstition  du  succès.  Malheureuse- 
ment la  première  condition  d'un  travail  d'érudition 
n'est  ni  une  polémique  acérée  qui  ne  songe  qu'à  don- 
ner de  grands  coups  d'épée,  sans  s'inquiéter  autrement 
du  sujet  de  la  bataille,  ni  un  esprit  infatigable,  tou- 
jours prêt  à  illuminer  l'air  d'une  gerbe  d'étincel- 
les ;  rien  ne  peut  suppléer  à  une  connaissance  ap- 
profondie des  faits  et  à  l'appréciation  réfléchie  de 
leurs  conséquences  (^).   Sans  un  point  de  départ  in- 

(1)  M.  Génia  s'est  même  dispensé  d'apprendre  notre  vieille   langue; 
ainsi,  p.  ^17,  il  traduit 

Puis  fait  porter  quatre  bancs  en  la  place  : 

La  vunt  sedeir  cil  ki  s'deivent  cumbatre. 
par  :  Charlemagne  fait  disposer  sur  la  place,  en  manière  de  cbanîp  clos, 
quatre  bancs  où  vont  s'asseoir  ceux  qui  se  doivent  combattre.  On  ne  se  bat- 
tait pas  assis  ;  Sedere  avait  pris  pendant  le  inoyen-âge  la  signification  de 
Stare,  comme  M.  Génin  eût  pu  le  voir  dans  la  nouvelle  édition  de  Du  Gange, 
t.  vi,  p.  157,  col.  1. 

Faus,  desléaus,  Deu  anemis. 
Ou  avez-Tous  vostre  asnc  mis  ? 
Beu,  Dev,  n'est  pas  là  pour  desvé,  Insensé,  comme  le  dit  M.  Génin,  p.  225^^ 
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contestable  et  des  moyens  certains  de  reconnaître  tous 
les  changements  survenus  dans  la  prononciation  pen- 
dant huit  cents  ans,  l'entreprise  de  M.  Génin  était  im- 
possible; mais  de  telles  difficultés,  insolubles  pour  tout 
autre,  ne  pouvaient  arrêter  une  intelligence  si  témérai- 
rement ingénieuse.  Après  avoir  posé  en  principe  l' uni- 
note  1  ;  cela  signifie  toul  sinaplement  Faux,  déloyal,  emwmi  de  Diexi.  \\ 
traduit  p-  84  : 

Et  dist  Bouchart  :  C'est  Hugues  de  Belin 

Qui  lez  nos  terres  vient  ardoir  et  bruir. 
Et  Bouchaud  répond:  C'est  Hugues  de  Belin  qui  vient  brûler  et  tapager 
auprès  de  nos  terres,  au  lieu  de  :  qui  vient  brûler  et  incendier  nos  terres  au 
loin.  Un  autre  passage,  p.  241,  est  traduit  d'une  manière  encore  plus  in- 
croyable : 

Dame,  fist  elle,  je  vieng  a  vos, 

C'une  goûte  a  ma  fille  el  flanc  : 

Si  voloit  de  vostre  vin  blanc 

Et  un  seul  de  vos  pains  faitis  ; 

Mais  que  ce  soit  des  plus  petiz  ! 

Dieu  merci,  je  suis  si  honteuse  ! 

Mais  ainsi  m'engesse  la  teuse 

Que  le  me  covient  demander  ! 

Je  ne  soi  onques  truander. 

Madame,  dit-elle,  je  viens  à  vous,  car  ma  fille  a  la  goutte  (  lisez  ime  dou- 
leur) au  côté  ;  elle  voudrait  de  votre  vin  blanc  et  un  seul  de  vos  jolis  pains 
[lisez  de  vos  pains  blancs)  ;  pourvu  que  ce  soit  un  des  plus  petits!  Dieu 
merci,  je  suis  si  honteuse  !  Mais  ainsi  m'angoisse  la  toux,  comme  il  est  vrai 
que  je  suis  réduite  à  vous  le  demander.  Je  ne  sus  jamais  truander. —  Il  est 
par  trop  évident  qu'il  fallait  traduireaiusi  les  derniers  vers  :  Mais,  je  vous 
prie,  un  des  plus  petits!  Dieu  merci,  je  suis  si  honteuse!  Mais  la  pauvre 
fille  me  tourmente  tellement  qu'il  me  faut  vous  le  demander  :  je  n'ai  ja- 
mais su  mendier.  Tout  cela  est  digne  d'un  philologue  qui  a  dit,  p.  342, 
que  les  Anglais  nous  ont  pris  les  trois  quarts  de  leur  langue,  et. qui  nous 
reprochait  dernièrement  d'avoir  publiéunde  nos  plusvieux  poèmes  qui  nelui 
paraitpas  amusant,  et  d'avoir  cherché  à  corriger  par  la  comparaison  des  diffé- 
rents textes,  les  erreurs  qui  se  glissaient  toujours  dans  les  mss.  du  XIP 
siècle,  au  lieu  d'en  avoir  tout  simplement  choisi  un  bon  et  laissé  décote 
tous  les  autres  ;  Nouvelle  revue  encyclopédique,  t.  m,  p  ôoS. 
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té  primitive  du  français  (^),  il  déclare  «  qu'il  a  été  fon- 
dé avec  une  logique  admirable  et  dans  un  système  d'en- 
semble aussi  régulier  que  vaste  (2),  »  et  ajoute  :  «  L'é- 
tude du  vieux-français,  celle  de  toutes  les  langues  ,  je 
pense,  mène  à  reconnaître  ce  phénomène  étrange,  qu'u- 
ne langue  ,  à  son  origine,  est  régulière ,  logique  dans 
toutes  ses  parties,  et,  à  son  point  de  perfection  ,  pleine 
d'inconséquences  et  d'irrégularités  (3).  »  On  doit,  selon 
lui,  c(  ne  s'attacher  qu'à  la  langue  parlée;  la  première 
tâche  de  quiconque  veut  travailler  utilement  sur  notre 
vieille  langue  est  de  déterminer  le  rapport  de  l'ortho- 
graphe à  la  prononciation  (4),  »  et  les  consonnances  de 
nos  vieilles  poésies  nous  en  donnent  un  moyen  que  ne 
peut  fausser  aucune  différence  locale  de  prononcia- 
tion (5),  parce  que  «  les  patois  n'ont  jamais  existé  que 
comme  langage,  et  nulle  part  à  l'état  de  langue  littéraire 
écrite  (6).  w  Nous  apprécions  trop  peu  le  plaisir  de  sur- 
prendre un  écrivain  de  talent  en  flagrant  délit  de  con- 
tradiction pour  rechercher  curieusement  s'il  ne  s'est 

(1)  p.  XV. 

(2)  p.  XIX.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire,  p.  48  :  C'est  un  des  nona- 
bieux  abus  d'un  temps  où  il  n'existait  point  de  Code  pour  la  grammaire,  ni 
pour  l'ordiograplie,  et  p.  52  :  Nos  pères  écrivaient  chalt  et  prononçaient 
caud  :  cela  vient  de  ce  que  rien  n'était  fixé,  pas  plus  la  forme  des  mots  que 
la  valeur  des  lettres  et  la  nécessité  des  règles. 

(3)  P-  204.  M.  Génin  a  oublié  de  nous  dire  en  quoi  consistait  la  perfection 
d'une  langue. 

(4)  P.  XII. 

(5)  P.  XVIII  ;  nous  ne  parlons  pas  des  discordances  d'orthographe  qu'il 
indique  aussi.  Ce  singulier  moyen  ne  deviendrait  sérieux  que  si  l'on  venait 
au  monde  avec  la  conviction  de  l'unité  et  de  la  régularité  de  la  langue,  non 
plus  seulement  à  son  berceau,  mais  à  tontes  les  époques  de  son  histoire. 

(G)  P.  271. 
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point  glissé  dans  le  livre  de  M.  Génin  quelques  passa- 
ges qui  démentent  son  système;  nous  aimons  mieux  l'a- 
border de  front  et  lui  opposer  dos  raisons  générales  et 
s'adressanl  diroclcment  aux  choses. 

Un  célèbre  jthilologue ,  qui  s'était  mis  au  service 
d'un  patriotisme  de  localité,  avec  sa  volonté  opiniâtre  et 
son  ancien  esprit  d'avocat ,  avait  déjà  prétendu  qu'-une 
seule  et  même  langue  était  née  partout  du  mélange  iné- 
gal du  latin  avec  des  idiomes  différents.  Mais  tous  les 
savants  qui  ne  se  laissaient  point  éblouir  par  la  renom- 
mée de  M.  Raynouard  et  son  érudition  pro  domo,  s'é- 
taient refusés  à  croire  que  des  influences  philologiques 
diverses  aient  pu  introduire  dans  la  même  langue  des 
altérations  semblables  et  la  reconstituer  d'après  des 
principes  identiques.  Ils  savaient  à  priori  qu'il  était  ra- 
dicalement impossible  que  le  provençal  eût  servi  de 
temps  d'arrêt  entre  le  latin  et  toutes  les  langues  mo- 
dernes de  l'Europe  latine.  Malgré  un  assez  grand  appa- 
reil de  science,  cette  singulière  prétention  n'avait  au- 
cune autre  base  qu'une  malheureuse  confusion.  Pour 
les  distinguer  des  patois  allemands  ,  on  appelait  égale- 
ment le  provençal  et  toutes  les  autres  corruptions  du 
latin  langues  romanes  (1) ,  et  M.  Raynouard  avait  ad- 
mis une  fois  pour  toutes  que  ce  vieux  roman  ne  pouvait 
être  que  l'idiome  des  troubadours. 

Le  système  de  M.  Génin  repose  sur  une  méprise  sem- 
blable :  il  a  vu  mentionner  avec  honneur,  dans  plu- 
sieurs écrivains  duXIP  siècle,  une  langue  française,  et 

(I)  Voyez  notre  Histoire  de  la  poésie  Scandinave,  prolégomènes,  p.  185- 

187. 
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cette  simple  dénomination  lui  a  paru  une  preuve  suffi- 
sante qu'elle  était  parlée  dans  toute  la  France.  S'il  eût 
été  moins  épris  des  idées  paradoxales,  un  esprit  aussi 
pénétrant  eût  certainement  compris  avant  tout  exa- 
men, que  ,  dans  un  pays  étendu,  divisé  en  cent  pro- 
vinces, soumises  chacune  à  une  administration  et  à  une 
législation  particulières,  et  trop  isolées  les  unes  des  au- 
tres par  une  histoire  et  des  intérêts  différents  pour 
qu'il  s'y  établît  un  centre  intellectuel  et  une  littérature 
générale,  il  ne  pouvait  exister  d'idiome  commun  à  tout 
le  territoire.  A  défaut  de  connaissances  théoriques  sur 
la  formation  des  langues ,  une  étude  réfléchie  des  faits 
aurait  dû  lui  apprendre  que  cette  prétendue  langue 
française  n'était  que  le  dialecte  usité  dans  l'Ile-de- 
France  (1).  Benois  disait,  dans  sa  Chronique  rimée,  en 
parlant  de  Louis  d'Outremer: 

Vait  s'en  vers  France  e  Loiineis  , 
E  si  enmeine  ses  Franceis  (2). 

Ce  Louneis,  que  le  poète  distingue  ainsi  de  la  France, 
est  le  pays  de  Laon,  en  Picardie,  que  les  derniers  Kar- 
lingiens  se  plurent  à  habiter.  Aimés  de  Yarennes  ,  qui 

(1)  L'Ile-de-France  se  composait  du  pays  compris  entre  la  Marne,  la 
Seine,  l'Oise,  le  Valois  et  le  Mulcien.  Dans  Forigine,  ce  pays  s'étendait  vers 
le  nord-est,  jusqu'aux  rivières  d'Aisne  et  d'Ourcq,  et  formait  à  peu  près  une 
île.  Telle  est  l'origine  du  nom  donné  à  ce  pays  ;  M.  Guérard,  Annuaire 
historique  de  la  Société  de  Vhistoire  de  France  pour  J837,  p.  104. 

(2)  L.  II,  V.  15598.  Nous  ajouterons  un  autre  témoignage,  Ibid.,  v.  4491  : 

Gerpent  Paris  e  tote  France  ; 
S-'unt  Normendie  trespassée, 
Puis  entrèrent  en  mer  salée. 
En  Engleterre  pristrent  port. 
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écrivait  dans  le  Lyonnais ,  disait,  dans  son  Roman  de 
Fiorimont  : 

II  ne  fu  mie  fait  en  France, 

Mais,  en  la  lengue  des  François, 

Le  fist  Aimes  en  Lionnois  (l). 
Un  passage  de  Raimbert,  de  Paris,  est  encore  plus 
significatif;  pour  donner  une  haute  idée  de  la  puissance 
de  Braiher,  il  lui  fait  dire  : 

Si  calens  Chartres,  et  Estanpes,  et  Blois, 

Et  tôt  Pontieu,  Berriu  et  Gastinois, 

France,  Yimeu  et  lot  le  Vermendois  (2). 
lies  étrangers  eux  mêmes  désignèrent  pendant  long- 
temps les  sujets  des  rois  de  France  par  le  nom  des  dif- 
férentes provinces  du  royaume.  Guillaume  ,  comte  de 
Poitiers,  disait  au  commencement  du  XIP  siècle  : 

Ane  non  ac  Norman  ni  Frances, 
Dins  mon  ostau  (3)  ; 
et  Bertran   de  Born   s'écriait  à  une  époque  encore 
plus  rapprochée  de  nous  : 

Ben  an  camjat  honor  per  avoleza, 

Segon  qu'aug  dir,  Berguonhon  e  Francey  (4). 

(1)  M.  P.Paris,  Manuscrits  françois  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t.  m, 
p.  13. 

(2)  Chevalerie  Ogier  dO'  Danemarche,  \.  11163.  Nous  ajouterons  une 
autre  citation  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  ne  remonte  qu'au  XV^  siècle; 

Il  ara  les  François  et  ceulx 
Qui  se  (lient  de  Picardie. 

Comment  lu  fille  du  roy  de  Hongrie  se  copa  la  main  dans  le 
Théâtre  français  au  moyen-âge,  p.  o02. 
Voyez  aussi  la  Chronique  ascendante  des  Bues  de  Normandie,  attribu<^e 
sans  raison  suffisante  à  Wace,  v.  5,  et  un  passage  du  Roman  d''Anseis  rap- 
porté dans  le  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  1838,  p.  304. 
(15)  Far.w  un  vers,  dans  Rochegude,  Parnasse  occitonien,  t   i,  p.  f. 
(4)  Pd5  li  raron,  dans  Raynouard,  Choix  des  poésies  des   Troubadours, 
t.  IV,  p.  no. 
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On  finit  cependant  par  donner  indistinctement  le 
nom  de  Français  à  tous  les  habitants  du  royaume  de 
France  ;  mais  on  ne  saurait  rien  en  conclure  contre  la 
persistance  d'un  dialecte  propre  à  chaque  province.  Ce 
n'était  là  qu'une  forme  de  langage  amenée  ou  par  ce  be- 
soin instinctif  d'unité  qui  fut  pendant  si  longtemps 
l'âme  de  notre  histoire,  ou  par  une  ignorance  grossière. 
Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple ,  qui  rend  l'autorité  de 
tous  les  autres  bien  justement  suspecte ,  nous  lisons 
dans  VHisioria  Roderici  Didaci^  dont  le  manuscrit  a 
les  caractères  ordinaires  du  XIIP  siècle  :  «  Si  aulem 
exieris  ad  nos  in  piano  et  separaveris  te  a  monte  tuo, 
eris  ipse  Rodericus,  quem  dicunt  Bellatorem  et  Campea- 
torem.  Si  autem  hoc  factum  nolueris,  eris  talis  qualem 
dicunt  in  vulgo  Gastellani  Alevoso  et  in  vulgo  Franco- 
rum  Bauzador  et  Fraudator  (1).  «  Ces  deux  derniers  mots 
signifient  en  provençal  Trompeur  ,  Déloyal  ,  et  n'ont 
jamais  appartenu  à  la  langue  française. 

Que,  chez  un  peuple  aussi  grossier  que  Tétaient  les 
Ibères,  des  idiomes  divers  se  soient  subdivisés  en 
patois  différents  (2)  ,  on  peut  croire  complaisam- 
ment  que  la  barbarie  seule  empêcha  l'unité  de  s'y  éta- 
blir et  se  refuser  à  en  rien  conclure.  Mais  ces  dia- 
lectes plus  archaïques  et  plus  usuels  se  retrouvent 
également  chez  les  peuples  qu'une  religion  toute  natio- 

(1)  Risco,  La  Castillay  el  masfamoso  Castellano,  app.  p.  xxxiv, 

(2)  Kai  ci  dlloi  ôiccpsç  j^pMvrai  ypaiJ.iJ.acxiy.ri ,  cù  pta  î^ea, 
cù  de  yocp  y/MZZ-n  i^ta.  ;  SUâbon,  Géographie,],  m.,  édit.  Paris,  1620, 
in-fol.,  p.  139. 


—   XIV    — 

nale  et  une  civilisation  fortement  centralisatrice  relient 
en  un  faisceau  plus  compact  ;  lo  langage  n'y  peut  con- 
server longtemps  son  unité  primitive  :  la  diversité  des 
conditions,  des  rapports  avec  les  étrangers  et  des  an- 
ciens idiomes  de  chaque  province  y  introduit  bientôt 
des  différences  qui  s'étendent,  se  généralisent  et,  après 
un  temps  plus  ou  moins  long,  constituent  de  véritables 
patois. 

A  Rome,  où  une  démocratie  sans  cesse  en  action  ras- 
semblait, pour  ainsi  dire,  d'une  manière  permanente  , 
tous  les  citoyens  sur  la  place  publique  ,  Cicéron  recon- 
naissait l'existence  d'une  langue  particulière  au  peu- 
ple (4).  Malgré  l'extrême  fractionnement  des  états  et 
tous  les  dialectes  que  leur  ombrageuse  indépendance 
avait  créés  (2),  il  y  avait  aussi  en  Grèce  des  patois  po- 
pulaires (3) ,  où  les  poètes  comiques  retrempaient  leur 
verve  (4).  La  langue  hébraïque  ,  dont  l'origine  di- 
vine et  les  traditions  d'une  psalmodie  exclusivement 
confiée  à  une  caste  sacerdotale,  plaçaient  la  pureté  sous 
la  sauve-garde  de  la  religion ,  était  elle-même  profon- 

(1)  Te  divitem  futurum  ,  id  utriim  romano  more  locutus  sit ,  bene 
nummatum  te  futurum  ;  Epistolae  ad  familiarcs,  I.  vu,  let.  16.  Quintilien 
appelle  ce  langage  romain  quotidianus,  Végèce  pedestris,  Sidonius  ApoUi- 
naris  tisualis  et  une  foule  d'écrivains  rM5</CM5. 

(2)  Plura  illis  loqnendi  gênera...  quod  alias  vitiosum,  alias  item  rectum 
est,  dit  Quintilien,  De  institiUione  oratoria,  1.  i,  ch.  5,  et  Lanzi  est  allé 
jusqu'à  dire  :  Ogni  citta,  ogn'isola  ebbe  idiotismi  non  comuni'alla  nazione; 
Saggio  di  lingua  etrusca,  1. 1,  p.  402. 

(3;  Ovc\iaza.  Ticliziy.a.. 

(4)  Les  savants  avaient  même  fait  sur  ce  sujet  des  livres  qui  malbeu- 
reusement  sont  perdus  ;  voyez  Fabricius,  Bibliotheca  graecoy  l-  iv,  ch.  17, 
p.  rUiG. 
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dément  modifiée.  C'est  saint  Jérôme  qui  nous  l'assure: 
«  Hebraeis,  pro  voluntate  lectorum  atque  varietate  re- 
gionum ,  eadem  verba  diversis  sonis  atque  accentibus 
proferuntur.  »  Celte  uniformité  de  langage ,  à  laquelle 
nous  attachons  avec  raison  une  si  grande  importance 
politique  et  littéraire,  resta  pendant  longtemps  telle- 
ment étrangère  aux  nations  les  plus  civilisées  que  l'é- 
criture des  langues  sémitiques  ne  chercha  pas  même  à 
exprimer  les  voyelles,  et  quand,  à  une  époque  relati- 
vement bien  récente,  on  voulut  en  fixer  la  prononcia- 
tion par  une  sorte  de  notation  phonétique,  il  fut  impos- 
sible de  lui  donner  une  valeur  régulière.  Fata  valet  a 
vel  E  ,  damma  o  vel  u  ;  kesra  valet  i  vel  e  ,  dit  Mori- 
nus  (1),  et  il  n'indique  pas  encore  tous  les  sons  que 
ces  signes  expriment ,  même  dans  la  langue  littéraire. 
Vers  la  lin  du  premier  siècle  de  notre  ère,  l'exact 
Quintilien  écrivait  déjà  :  «  aliud  esse  latine  ,  aliud 
grammatice  loqui  (2).  »  Les  altérations  étaient  naturel- 
lement bien  plus  profondes  dans  les  provinces  qu'au 
cœur  de  l'État,  où  la  conservation  des  formes  républi- 
caines et  les  exercices  judiciaires  en  plein  air  mainte- 
naient sinon  la  pureté  ,  au  moins  l'unité  de  la  langue. 
Dès  le  IV*  siècle,  selon  saint  Jérôme  :  «  Ipsa  latinitas  et 
regionibus  quotidie  mutabatur  et  tempore  (3).  »  Ces 
corruptions  étaient  soumises  à  des  règles  systématiques, 
comme  le  prouve  ce  passage  si  remarquable  de  saint 


(1)  Exercitationesde  lingiia  primaeva,  p.  434  :  le  zeber,  le  pisch  et  le 
zihr  des  Persans  exprinient  aussi  des  sons  tout-à-fait  différents. 

(2)  De  institutione  oratoria,  I.  i,  ch.  6. 

(3)  Epixtola  ad  Galaias,  1.  ii,  préf. 
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Augustin  :  «  Plcruinquc  loquendi  consueludo  vulgaris 
utilior  est  signiticandis  rébus ,  quam  integritas  litera- 
ta  (1).  »  Les  différentes  invasions  qui,  en  se  succédant 
pendant  plus  de  cinq  cents  ans  dans  les  Gaules,  y  ap- 
portaient incessamment  de  nouveaux  éléments  de  cor- 
ruption ,  empêchèrent  sans  doute  le  langage  du  peuple 
de  se  reformer  aussi  vite  en  une  langue  régulière  :  mais 
on  y  trouve  des  traces  de  patois  dans  les  premières  an- 
nées du  Y^  siècle  (2),  et  Alcuin,  le  savant  de  la  cour  de 
Charlemagne,nous  en  atteste  l'existence  :  «  Literata  quae 
scribi  potest;  illiterataquaescribinonpotest(3).))Bientôt 
cette  langue  ,  dont  il  parle  avec  tant  de  dédain  et  que, 
en  sa  qualité  d'anglo-saxon ,  probablement  il  connais- 
sait mal ,  devint  assez  étendue,  nous  dirions  volontiers 
assez  générale,  pour  que  les  conciles  enjoignissent  aux 
ecclésiastiques  de  s'en  servir  dans  leurs  prédications  (4). 
Ce  n'étaitdonc  plus  un  jargon  informe,  tropindigont  pour 
suffire  à  tous  les  besoins  de  la  pensée,  mais  une  véri- 
table langue  que  l'on  cultivait  avec  soin  et  qui  avait 
déjà  des  prétentions  littéraires  ,  puisque  saint  Gérard 
louait  son  maître  saint  Adalhart,  qui  naquit  en  750 ,  de 

(1)  Doctrina  chriatiana ,  1.  ii  ;  nous  citons  ce  passage  d'après  les  Elé- 
ments carlingiens  de  M.  Barrois,  et  nous  devons  dire  que  nous  n'avons  pu 
le  trouver  à  la  place  qu'ils  indiquent. 

{•2)  Sedchat  aulcm  sanctus  Murtinns  in  sellula  rusticana  ,  ut  est  in  usibus 
servulorum,  quasnosrustici  Galli  Trepedas,  vos  vero  scholastici,  aut  certe 
tu  qui  de  Graecia  venis,  Tripodas  nunçupatis;  Severus  Sulpitius,  De  Vita 
sancti  Martini,  p.  443,  éd.  de  1709. 

(3)  Opéra,  t.  ii,  p.  568. 

(4)  Les  conciles  de  Tours  et  de  Reims,  en  812;  do  Strasbourg,  en  842  ; 
de  Mayencc,  en  H:.7  ;  dans  Labbc,  Sncro-sonctn  concilia,  t.  vu,  col.  1249, 
12.16,  12tiô  et  t.  VIII,  roi.  42. 
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l'avoir  parlée  avec  assez  de  perfection  ])our  faire  croire 
qu'il  n'en  savait  aucune  autre  (^1). 

De  ces  altérations,  de  plus  en  plus  étendues,  du  la- 
tin sortirent  tous  les  patois  romans.  Il  y  a  déjà  cent 
ans  que  Maffei  le  reconnut  pour  ceux  de  l'Italie  (2) ,  et 
les  études ,  vraisemblablement  indépendantes  d'Ober- 
lin,  le  conduisirent  aux  mêmes  résultats  pour  les  nô- 
tres: c(  Le  patois  des  différentes  provinces  de  la  France, 
fort  différent  en  lui-même,  remonte,  quant  à  son  ori- 
gine, partout  aux  changements  que  la  langue  latine , 
introduite  autrefois  dans  les  Gaules  par  les  Romains  et 
corrompue  ensuite  en  rustique  et  romane^  eut  à  es- 
suyer depuis  le  XI  ou  XIP  siècle  environ  (3).  »  Trop 
perspicace  pour  tomber  dans  l'étrange  erreur  de  date 
qui  s'est  glissée  à  la  fin  de  ce  passage  ,  M.  Génin  en  a , 
peut-être  sans  le  vouloir,  confirmé  l'assertion  capita- 
le, mais  en  restituant  aux  patois  une  plus  haute  anti- 
quité de  cinq  ou  six  siècles.  «  Les  patois,  »  dit-il,  «  ont 
leurs  racines  situées  beaucoup  plus  profondément  que 
celles  de  la  langue  française.  Il  faudrait  creuser  jus- 
qu'aux idiomes  usités  dans  chaque  province  avant  la 
conquête  latine ,  en  commençant  par  replacer  cette 
province  dans  l'ensemble  politique  dont  elle  était  un 

(l)Qui  si  vulgaii,  id  est  roraana.  lingua  loqueretur  oœnrum  aliarum 
putaietu!  inscius  ;  si  vero  theutonica,  enitebat  perfectius  ;  si  latina,  in  nulia 
omninoabsoltiliiis;  Acta  Sanciorum,  ']nn\\er,  t.  i,  p.  llfi. 

(2)  Certa  cosa  essendo  clie  i  nostri  odierni  dialetti  non  altionde  si  for- 
niaiono  che  dal  diverse  modo  di  prononziare  negli  antichi  tempi,  e  di  par- 
la: popolarmente  il  latino  ;  Verona  Mustrata,  dans  Muratori,  Antiquitates 
italicae  medii  aevl,  t.  ii,  col.  1043. 

(5)  Essai  sur  le  patois  lorrain  des  environs  du  comté  du  Ban  de  la 
Roche,  p.  3. 
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élément  (1).  >)  Cotte  corruption  des  langues  par  leur 
contact  avec  d'autres  idiomes,  et  leur  reconstitution  à 
l'aide  des  éléments  divers  que  l'iiistoire  de  chaque  pro- 
vince y  avait  mêlés,  sont  des  faits  trop  naturels  pour 
avoir  besoin  de  témoignages  authentiques  (2).  L'exis- 
tence et  la  variété  des  dialectes  furent  pendant  long- 
temps trop  indifférentes  pour  être  remarquées  ;  mais 
il  arriva ,  en  842 ,  qu'une  défiance  réciproque  obli- 
gea les  fds  de  Louis-le-Débonnaire  de  prendre  leur  ar- 
mée à  témoin  de  leurs  engagements,  et,  pour  être  en- 
tendus de  leurs  soldats,  ils  s'exprimèrent  dans  la  lan- 
gue usuelle  du  pays  (patrius  sermo) ,  dans  celle  qu'a- 
vaient parlée  leurs  pères  (3) .  Cette  origine  du  mot  Pa- 
tois, que  confirment  si  heureusement  ces  vers  un  peu 
ironiques  de  Jehan  de  Meung  : 

Si  m'escusc  de  mon  langage 
Rude,  maloslru  et  sauvage  ; 
Car  nés  ne  sui  pas  de  Paris  , 
Ne  si  cointes  com  fu  Paris , 
Mais  me  raporle  et  me  compère 

{1)P.  272. 

(2)  Nous  citerons  seulement  un  passage  fort  curieux  d'Ovide  : 

Mixta  sit  liaec  quamvis  inter  Grajosquc  Getasque, 

E  niale  pacatis  plus  trahit  ora  Getis  : 
In  paucis  rémanent  grajae  vestigia  linguac, 

Haec  quoque  jam  getico  barbara  facta  sono. 
Ponlica,  1.  V,  (•].  7. 

Voilà  les  premiers  germes  de  la  langue  romane  que  l'on  parle  encore  en 
Valachio. 

(3)  Crs  serments  nous  ont  été  conservés  par  Nitliard,  1.  m,  ch.  5  ;  un 
fir-simile  a  i'M  inscrr  par  Roquefort  dans  son  Glossaire  de  la  langue  ro- 
muue,  f.  I,  p-  \x. 
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Au  parler  que  m'aprist  ma  mère, 
A  Méun  quant  je  l'alaitoie  (1)  ; 

cette  origine  ,  disions-nous  ,  explique  pourquoi  Ton 
donnait  par  opposition  le  nom  de  Clerkois  au  français 
qui  était  enseigné  dans  les  écoles.  Li  quas  peccîiie  de 
pareche,  c'en  apele  en  clerkois  Àccide,  dit  un  vieux  ma- 
nuscrit cité  par  du  Gange  (2),  et,  pour  rendre  toute  in- 
certitude impossible  ,  ce  mot  Accide  vient  évidemment 
du  grec À/.yî^e ta.  Mais  une  volonté  opiniâtre  de  conser- 
ver au  langage  toute  sa  pureté  archaïque  n'empochait 
point  des  altérations  journalières  de  le  modifier  profon- 
dément. Des  radicaux  celtiques  et  germains  s'y  étaient 
impatronisés  ;  les  flexions  en  avaient  insensiblement 
disparu,  et  des  populations,  jadis  latines,  qui  croyaient 
toujours  parler  le  langage  de  leurs  ancêtres ,  en  étaient 
venues  à  ne  plus  pouvoir  se  comprendre.  Un  naïf  chro- 
niqueur nous  apprend  que  les  moines  d'un  monastère, 
situé  dans  le  Boulonnais,  souffraient  impatiemment, 
dans  le  XIP  siècle,  leur  dépendance  d'une  abbaye  du 
Poitou,  à  cause  de  la  différence  des  langues  (3).  Quel- 
ques années  seulement  après,  Quesncs  de  Bélhune  s'é- 
criait dans  une  de  ses  plus  jolies  chansons  : 

La  roïne  ne  fit  pas  que  courtoise 
Qui  me  reprist,  elle  et  ses  fiex  li  rois  : 
Encoir  ne  soit  ma  parole  francoise, 
Si  la  puet  on  bien  entendre  en  francois  ; 


(1)  M.  Paris,  MamiscrUs  francois  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  t.  v,  p.  4o. 

(2)  T.  I,  p.  51,  col.  2,  éd.  de  M.  Henscliel. 

(.■5)  Propter  lingiiarura  dissonanliam  ;  d'ans  d'Achery,  Spicilegium,  t.  ix, 
p.  430. 
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Ne  cil  ne  sont  hien  appris  ne  corlois 
Qui  m'ont  roprisl,  si  j'ai  dit  mot  d'Artois, 
Car  je  ne  fus  pas  norriz  a  Ponloise  (!''. 

Roger  Bacon  écrivait  dans  le  XIII''  siècle  :  «.  Nam  et 
idiouiata  ejusdcm  lin[;^uae  varianlur  apud  diverses,  si- 
cut  patetdelingua  gallicana,  quae  apud  Gallicos,  et  Pi- 
cardes, et  Xormannos,  et  Burgundos  multipliai  variatur 
idioinatc.  Et  quod  proprie  dicitur  in  idiomate  Picardo- 
runi  horrescit  apudBurgundos,  imoapud  Gallicos  vici- 
niores  (2).  w  En  ^1318,  on  traduisait  en  patois  picard 
des  actes  royaux  rédigés  dans  le  dialecte  de  l'Ile-de- 
France  (3)  ,  et  de  nombreuses  copies ,  conservées  aux 
archives  du  royaume ,  prouvent  que  ces  transcriptions 
corrigées  et  appropriées  au  langage  de  chaque  localité 
avaient  lieu  dans  toute  la  France  (4).  Il  était  résulté  de 
cette  multitude  de  patois  un  tel  arbitraire  d'expression, 
que  la  parole  ne  parvenait  plus  à  rendre  la  pensée  in- 
telligible. L'auteur  de  l'Image  du  monde  disait  au  com- 
mencement du  second  livre  : 

Maintes  coses  sont  en  romans 


(l)  Romancero  français,  p.  83. 

(•2)  Opus  majtis,  P.  ui,  p.  44,  éd.  de  l73:t.  Gallici  signifie  ici  les  habi- 
tants de  l'Ile-de-France  et  ajonto  une  nouvelle  preuve  à  celles  que  nous 
avons  déjà  données,  p,xi-\ii.  Une  lettre  que  saint  Bernard  écrivit  deClairvaux 
dans  les  premières  années  du  XII'  siècle,  aux  moines  d'Autun,  n'est  pas 
moins  précise  :  Nec  tamen  iiiirum  quia  ,  et  mullis  terranim  spatiis,  et  di- 
versis  provinciis,  et  dissiraiiibus  lini^uis  ab  invicem  distamus  ;  Lettre  lxvii, 
Opéra,  t.  iv,  p.  173,  éd.  de  1G42. 

(3)  Delpit,  Rapport  sur  les  archives  municipales  de  la  ville  cfAmiens , 
cité  par  M.  Le  Rou\  de  Liucy,  Les  quatre  livres  des  Rois,  Introd.  p. 
Lxvni. 

(4)  Micliclaut,  Li  romans  d'Mixandre,  Prêt.  p.  xiv. 
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Dont  cascuns  n'entent  pas  le  sens, 
Encor  sace  il  bien  le  langage  (1). 

Et  on  lit  dans  la  préface  d'une  traduction  des  psau- 
mes dont  l'écriture  a  les  caractères  ordinaires  de  la  fin 
du  XIV'  siècle  :  «  Et  pour  ceu  que  nulz  ne  tient  en  son 
parleir  ne  rigle  certenne,  mesure  ne  raison,  est  laingue 
romance  si  corrumpue  qu'a  poinne  li  uns  entend  l'aul- 
tre;  et  a  poinne  peut  on  trouveir  ajourd'ieu  persone  qui 
saiche  escrire  ,  anteir  ne  prononcieir  en  une  meismes 
semblant  menieire,  mais  escript ,  ante  et  prononce  li 
uns  en  une  guise,  et  li  aultre  en  une  aultre  (2).  » 

Ce  n'est  pas  seulement  le  corps  qui,  par  une  loi  pro- 
videntielle ,  aspire  au  plaisir,  l'intelligence  éprouve  les 
mêmes  besoins ,  et  trouve  aussi  dans  sa  propre  force  la 
puissance  de  les  satisfaire.  Les  sauvages  le  plus  péni- 
blement préoccupés  des  premières  nécessités  de  la  vie, 
aiment  eux-mêmes  à  redire  des  cliants  grossiers  qui  les 
soutiennent  dans  leurs  fatigues  et  marquent  le  mouve- 
ment des  danses  par  lesquelles  ils  les  oublient.  Lors 
donc  qu'il  ne  s'agirait  pas  d'un  peuple  aussi  naturelle- 
ment gai  et  aussi  amoureux  du  plaisir,  on  pourrait  as- 
surer que  chaque  province  avait  une  sorte  de  poésie  à 
l'usage  de  ses  habitants,  et  par  conséquent  rédigée  dans 
leur  langage.  En  vain  l'ignorance  générale  de  l'écriture, 
la  rareté  des  matières  premières  et  surtout  l'inutilité 

(1)  B.  R.  n"  7991  ,  non  paginé;  le  poème  fut  composé  ou  plutôt  transcrit 
en  1244. 

(2)  B.  Mazarine,  n-'T.,  798,  fol.  2,  verso.  Roquefort  avait  déjà  cité  cette 
curieuse  préface  dans  son  Glossaire,  t.  ii,  p.  492,  d'après  un  autre  ms.  fort 
différent,  qu'il  croyait  aussi  du  XlVe  siècle  ;  ce  qui  prouverait  qu'elle  est 
plus  ancienne. 
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d'écrire  une  littérature  exclusivement  destinée  au\ 
gens  qui  ne  savaient  pas  lire  ,  en  auraient-elles  empê- 
ché les  moindres  vestiges  de  parvenir  justpi'à  nous , 
l'existence  littéraire  de  nos  différents  dialectes  n'en  se- 
rait pas  moins  certaine  ;  l'histoire  de  la  poésie  de  tous 
les  peuples  ne  permettrait  pas  d'en  douter.  Les  vieux 
poëmes  allemands  se  distinguent  presque  tous  par  une 
orthographe  ou  des  formes  grammaticales  particulières, 
qu'on  ne  saurait  attribuer  au  caprice  des  auteurs ,  et 
les  nombreux  patois  de  l'Italie  s'enorgueillissent  d'une 
littérature  qui  ne  le  cède  ni  en  richesse  ni  en  talent  à 
celle  de  bien  des  langues  ,  polies  par  la  classe  la  plus 
élégante  de  la  société  (1).  Il  y  eut  môme  un  pays  où, 
sous  l'influence  d'un  esprit  sensible  à  la  beauté  et  d'une 
civilisation  aussi  zélée  gardienne  de  l'indépendance  des 
villes  que  de  la  liberté  des  individus,  les  dialectes  con- 
servèrent leur  pureté  dans  la  bouche  des  gens  éclairés, 
et  acquirent  des  développements  assez  complets  pour 
suffire  à  toutes  les  nécessités  des  grandes  compositions 
littéraires.  Les  principaux  dialectes  de  la  Grèce  con- 
coururent également  à  la  gloire  de  sa  littérature  ;  si 
les  Homérides  et  Hérodote  avaient  donné  la  préférence 
à  l'ionien  ,  elle  dut  au  dorien  l'élévation  de  Pindare  et 
la  grâce  énergique  de  Théocrite;  à  l'éolienet  à  l'attique 
les  vers  brûlants  de  Sapho,  la  profondeur  politique  de 
Thucydide,  et  les  inimitables  beautés  de  son  théâtre  (2). 


(  1)  Voyez  Adc'hing,  Mithridatcs,  t.  ii,  p.  496-53  i;  Fernow,  Rœmlschen  Stu- 
dien,  t.  III,  p.  'ill-5i5  et  le  CaLalogue  de  la  bibUolliéque  de  M.  Libri,  a"' 
152—171  et  IGll  — !7.")9. 

(2)  Voyez  M.  Peuon,  OrifjiiiQ  de  i  ire  Uluslri  dialctii  grcci parangonaôa 
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Mais,  comme  en  France,  pendant  le  moyen-âge,  ses  ha- 
biles écrivains  ne  se  servaient  pas  des  formes  spéciales 
à  une  ville ,  ils  fondaient  ensemble  les  plus  rappro- 
chées et  en  formaient  une  langue  moyenne  qui  deve- 
nait agréable  à  un  plus  grand  nombre  d'intelligences. 
Ainsi,  par  exemple,  le  dorien  de  Pindare-  diffère  beau- 
coup des  inscriptions  béotiennes,  et  l'ionien  d'Hérodote 
était  un  composé  littéraire  des  quatre  variétés  qu'il  a 
lui-même  signalées.  Sans  doute  les  trouvères  qui  tra- 
vaillaient pour  les  hauts  barons  cherchaient  à  leur 
plaire  en  se  servant  de  la  langue  qui  leur  agréait  da- 
vantage ;  mais  il  y  avait  à  côté ,  au-dessous  si  l'on 
veut,  une  littérature  faite  pour  le  peuple,  dont  les  au- 
teurs choisissaient  aussi  le  langage  qu'il  entendait  le 
mieux.  Les  traductions  recommandées  par  les  conciles 
étaient  certainement  dans  la  langue  la  plus  accessible 
au  grand  nombre  (4),  et  d'heureux  hazards  nous  ont 
conservé  plusieurs  compositions  dont  les  formes  dia- 
lectales sont  trop  fortement  marquées  pour  être  mécon- 
nues. Les  Voyages  d'Outremer  du  comte  de  Ponthieu 
ont  des  formes  picardes  très  prononcées,  qui  se  retrou- 
vent adoucies  dans  les  fabliaux  d'Eustache  d'Amiens 
et  de  Jean  de  Boves.  Les  Miracles  de  la  Vierge  par  Gau- 
tier de  Coinsy  sont  écrits  en  bouguignon  (2),  etMargue- 

« 

eon  qitella  delV  eloquio  illustre  italiano,  clans  les  Mémoires  de  VAcudé- 

,  mie  de  Turin,  série  u,  t.  I,  et  M.  Ahrens,  De  graecae  linguae  dialectis. 

(1)  Ils  le  disaient   eux-mêmes:  Quo  facilius  cunctl  possint  intelligere  quae 

dicuntur  ;  dans  Labbe,  Sacrosancta  concilia,  t.  vii,  col.  1265.  L'article  !5 

du  De  officia  praedicatorum  est  encore  plus  positif:  Quod  bene  vulgaris 

populus  intelligere  possit  ;  dans  Baluze,  Capitularia  regiim  Francorum, 

année  S13. 

(-i)  Probablement  en  haut-bourguignon  ;  nous  ne  parlons  que  de  la  leçon 
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rilode  Duynse  servait  prokibloment  du  daiipliinois  (1). 
Souvent  même   cette   appivcialion  des  dialectes  n'est 
pas  une;  simple  conjecture  que  leur  mélange  et  les  al- 
térations des  copistes  rendent  toujours  un  peu  incer- 
taine. La  préface  du  psautier  dont  nous    avons  déjà 
parlé,  commence  ainsi  :  «  Vez  ci  lou  psaultier,  dou  la- 
tin trait  et  translateit  en  romans  ,  en  laingue  lorenne, 
selonc  la  veriteit  commune  et  selonc  lou  commun  lain- 
gaige  (2).  •»  Borel  nous  a  conservé  une  vieille  chanson 
en  langue  de  Cahors  (3).  Sébastien  Mamerot  se  vantait 
encore  dans  le  XY"  siècle  d'écrire  en  vray  soissonnoisj  et 
Jean  Lemaire  disait  vers  le  même  temps  des  habitants 
du  Brabant,  dont  la  littérature  populaire  est  si  riche  : 
«  Ceux-ci  parlent  le  vieil  langage  gallique  que  nous 
apellons  wallon  ou   romand,  et  en  usons  en  Hainaut  , 
Cambresis,  Artois,  Namur,  Liège,  Lorraine,  Ardennes 
et  en   Roman-Brabant ,  et  est  beaucoup  différent  du 
françois  (4)  ». 

S'il  nous  est  resté  si  peu  d'ouvrages  écrits  en  patois, 
c'est  que  les  scribes  étaient  ordinairement  des  gens 
lettrés  qui  ne  se  bornaient  même  pas  à  changer  le  style 
et  l'orthographe  (5).  Comme  le  dit  fort  bien  Pasquier, 
les  copies  des  anciens  manuscrits  étaient  «  diversifiées 
en  autant  de  langages,  comme  il  y  avoit  eu  diversité  de 

j 

<lii  lus.  li.  R.  n"  7203,  qui  est  dalti  de  1209,  car  ainsi,  qu'on  îc  verra  tout  à 
riieurc,  les  copistes  apportaient  même  involontairement  de  grands  cLange- 
ments  dans  les  textes  originaux. 

(1)  Histoire  lilfcraire  de  la  France,  t.  xx,p.  SP,  3l'i,  r?l4,  310  et  320. 

(2)  IJ.  Ma/arine,  n"  T,  7'J8,  fol.  I,  verso. 

(.1)  Thrésor  des  recherches  cl  antiquités  (jauloiscs,  p.  22i). 
(4)  Illustration  des  Gaules,  I.  i,  eh.  IG. 
(;'))  Uisloire  littéraire,  t.  wiii,  p.  7  il,  note. 


^ 
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temps  :  car  les  copistes  copioient  les  bons  livres,  non 
selon  la  naïfve  langue  de  l'auteur ,  ains  selon  la  leur  (1).» 
Non  seulementla  langue  de  rile-de-France  se  perfection- 
na plus  rapidement  que  les  autres,  mais  l'autorité  chaque 
jour  plus  étendue  du  pouvoir  royal  et  les  nombreux 
jongleurs  qu'une  cour  riche  et  avide  de  plaisir  attirait 
autour  d'elle,  parle  double  attrait  de  l'intérêt  et  de  la 
gloire,  la  rendirent  bientôt  dominante  ;  et  les  copistes 
qui  se  piquaient  de  beau  langage,  cherchèrent  même 
involontairement  à  en  rapprocher  le  dialecte  des  ma- 
nuscrits qu'ils  étaient  chargés  de  reproduire.  Cette  su- 
périorité du  patois  de  Paris  résulte  si  naturellement  du 
siège  du  gouvernement  et  des  grands  encouragements 
qu'y  trouvaient  les  poètes  que  nous  en  citerons  seule- 
ment une  preuve  positive.  Dans  une  Vie  de  saint  Tho- 
mas Becket,  qu'il  termina  en  1174,  trois  ans  après  son 
martyre,  Garnier  de  Pont-Sainte-Maxence  s'écriait  avec 
orgueil  : 

Mis  languages  est  bucns,  car  en  France  fui  nez  (2). 

En  vain  compterait-on  sur  la  rime  et  sur  la  mesure 
pour  corriger  les  altérations  et  les  corruptions  des  ma- 
nuscrits ;  la  versification  était  aussi  peu  fixée  que  la 
langue,  et,  selon  le  besoin  du  moment,  le  poète  dis- 
joignait les  diphtongues ,  contractait  violemment  les 
syllabes  qui  excédaient  le  moule  de  son  vers  et  soinnet- 

(I)  Recherches  dr  la  France,  ].  vm,  di.  3.  La  B-  R.  possède  quatre  exem- 
plaires du  Roman  de  Godefro'j  de  Bouillon,  et  il  y  en  a  deux  en  rouclii,  un 
en  bourguignon  et  un  en  picard. 

(:2)  Bibliothèque  de  F  Ecole  des  chartes,  t.  iv.  p.  210. 
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tait  les  finales  aux  modifications  les  plus  arbitraires.  M. 
Gcnin  lui-môme  l'a  reconnu  dans  un  de  ces  moments 
où  le  bon  sens  naturel  l'emporte  sur  les  malheureuses 
nécessités  d'un  système  :  «  Un  point  bien  plus  impor- 
tant était  la  permission  d'altérer  les  mots  dans  leur  ter- 
minaison pour  le  besoin  de  la  rime,  et  dans  le  nombre 
de  leurs  syllabes  pour  le  besoin  de  la  mesure  (1).»  Les 
exemples  de  ce  despotisme  de  la  versification  sont  trop 
fréquents  pour  que  nous  en  indiquions  un  grand  nom- 
bre;  on  peut  les  multiplier  en  ouvrant  nos  vieux  poèmes 
à  peu  près  au  hasard.  Raimbert  disait  dans  la  Chevalerie 
Ogier  de  Dannemarche  : 

Et  dist  Braihier  :  Or  oi  niult  lais  gabois  ; 
Oy  l'ai  dire  Alemans  et  Thiois  (2). 

Quoique  ces  lignes  se  suivent  immédiatement,  oi  ne 
peut  avoir  qu'une  syllabe  dans  la  première,  et  la  me- 
sure force  de  lui  en  donner  deux  dans  la  seconde.  Les 
noms  propres  étaient  subordonnés  comme  les  autres 
mots  à  ces  exigences  du  rhythme  ;  dans  la  Chanson 
d'Antioche  dont  M.  Paris  va  publier  une  aussi  bonne 
édition  qu'on  peut  l'attendre  de  son  exactitude  et  de  sa 
science,  Graindor  dit  : 

Jherusalem  l'apele  qui  droit  la  veut  nomcr  (3), 

(I)  1'.  230;  voyez  aussi  la  suite  do  ce  passage  et  les  p.  511  et2V"). 
i'i)  V.  ill9(i.  La  même  licence  se  trouve  dans  le  Roman  de  Henart  ;  il  y 
a,  t.  I,  p.  80,  V.  i>374  : 

Conter  l'avez  oi  assez. 
et  ibidem,  v.  2383  : 

Se  tu  vels,  si  m'en  gicte  un  poi, 
Et  dist  Tybert  :  Merveilles  oi. 
(.3)0)1   I,  V.  7. 
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et  cinq  vers  seulement  plus  bas,  il  écrit  sans  façon  : 
Huimais  pores  oir  de  Jhersalem  parler. 

Les  finales  accentuées  du  participe  et  les  pronoms 
eux-mêmes  étaient  modifiés  sans  aucun  souci  des  plus 
fortes  habitudes  de  l'oreille  : 

Conbatuz  s'est  ;  ce  ne  sai  gié 
SéErec  a  son  duel  vangié  (i), 

disait  Chrcstien  de  Troyes,  et  Gautier  de  Coinsy  allait 
jusqu'à  rendre  muet  un  monosyllabe  indispensable  au 
sens  de  la  phrase  : 

De  l'espine  ist  la  rose  et  la  fleurs  de  la  ronce  ; 
Véoir  moult  bien  devroient  li  murtrier  larron  ce  (2). 

Tant  de  libertés  avec  la  langue  ne  suffisaient  même 
pas  toujours  ;  quand  la  rime  devenait  trop  rebelle ,  on 
lui  substituait  l'assonance  ,  Alexandre  du  Pont  ne  crai- 
gnait pas  de  dire  dans  une  pièce  où  la  consonnance 
était  systématiquement  cherchée  : 

De  biel  éage  estes  encore, 

Grans  renommée  de  vous  vole  (3). 

Le  choix  des  rimes  n'eùt-il  pas  été  habituellement 
subordonné  à  toutes  les  différences  des  dialectes,  il  fau- 
drait donc  le  reconnaître  :  la  versification  n'offre  aucun 
moyen  de  déterminer  avec  certitude  îa  prononciation 
du  vieux-français  ,  et  cependant  Vauquelin  de  la  Fres- 

(t)  Cliresfien  de  Troyes,  Erec  et  Enide,  B.  R.  fonds  Cangé,  n"  73,  fol.  5, 
r",  col.  2,  V.  43. 

(:2)  B.  R.  fonds  de  la  Vallière,  n»  85,  fol  ^291 . 
(3)  Boman  de  3Icthovi.et,  v.  1663. 
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naye  disait  encore,  dans  la  seconde  moitié  du  XVh 
siècle  : 

Car,  depuis  quarante  ans,  desjà  quatre  ou  cinq  fois, 
La  façon  a  changé  fie  parler  en  françois(l). 

Si  l'on  en  ju^^e  par  les  irrégularités  de  l'orthographe, 
et  toutes  les  lettres  muettes  qui  la  surchargeaient  de 
leurs  superfluilés  ,  ces  modifications  ont  dû  souvent 
être  aussi  bien  profondes.  D'ailleurs,  une  langue  ne  se 
complète  qu'avec  le  temps ,  en  empruntant  à  d'autres 
idiomes  les  mots  qui  lui  sont  nécessaires  pour  combler 
ses  lacunes,  et  ceux  que  le  français  prit  dans  les  autres 
dialectes  ne  purent  conserver  exactement  ni  leur  sens 
primitif,  ni  leur  ancienne  prononciation.  11  se  préoccu- 
pait naturellement  beaucoup  moins  de  l'idée  qu'ils 
avaient  d'abord  exprimée  que  de  l'insuffisance  du  vo- 
cabulaire ;  et  les  habitudes  de  l'oreille  et  des  organes  de 
la  voix ,  l'esprit  d'unité  et  d'harmonie  que  l'homme 
porte  instinctivement  dans  toutes  ses  œuvres  effaraient 
bientôt  la  différence  de  prononciation  qui  produisait 
des  discordances.  Beaucoup  de  mots  ont  donc  perdu 
leur  première  forme  romane ,  la  seule  qui  pût  mettre 
sur  la  trace  de  leur  étymologie.  Sans  doute  le  vieux- 
français  littéraire  a  souvent  gardé  avec  assez  de  fidélité 
l'orthographe  et  la  signification  des  racines,  pour  ren- 
dre inutiles  des  intermédiaires  encore  plus  rapprochés; 
ainsi  Feu,  autrefois  Fuec,  vient  certainement  de  Focusy 
et  Faubourg^  en  vieux-français  Forshourg,  de  Foras  bur- 
(jus;  Poison  esi  dérivé  de  Polio  ,  puisqu'il  a  eu  pendant 

(I)  Satyres,  \K  Tii. 


A 
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longtemps  le  sens  de  breuvage,  et  Ton  ne  saurait  révo- 
quer en  doute  l'origine  latine  de  Curieux,  quand  on  a 
lu  dans  le  Roman  de  Brut  : 

Il  fut  de  Brien  angoisos 
Et  de  la  secolre  curios  (1). 

Certaines  formes  provençales  mieux  conservées  per- 
mettent de  supposer  aussi  des  analogies  d'une  vraisem- 
blance suffisante.  On  a  déjà,  par  exemple,  et  probable- 
ment avec  raison, prétendu  que  Malotru, Mala s trucx, dans 
la  langue  des  troubadours,  venait  de  Maie  astrosus{2),et 
que  Malade,  en  provençal  Malaute  et  Malapte,  était  une 
corruption  de  Maie  aptus.  Mais  les  idiomes  ,  développés 
surtout  par  les  poètes,  sont  soumis  à  des  perfectionne- 
ments euphoniques,  qui  en  déguisent  l'ancienne  ortho- 
graphe, La  valeur  primitive  des  mots  y  est  elle-même 
masquée  par  des  acceptions  métaphoriques  qui  finis- 
sent par  se  dépouiller  de  leur  caractère  poétique  et 
passent  dans  la  langue  usuelle.  Si  vraisemblables  qu'el- 
les puissent  être ,  les  inductions  que  l'on  tire  des  vieux 
monuments  littéraires  ne  manifestent  donc  pas  toujours 
avec  assez  de  clarté  les  origines  de  la  langue  ;  et ,   s'il 
est  vrai  que  l'histoire  des  mots  soit  en  même  temps 
celle  des  idées,  et  que,  pour  apprécier  les  croyances  et 

(1)  V.  14807. 

(2)  Une  forme  toul-à-fait  analogue  au  latin  existait  aussi  en  vieux  fran- 
çais ;  mais  elle  y  était  fort  rare  ;  nous  en  pouvons  cependant  citer  deux 
exemples.  Le  glossaire  latin-français  du  XV' siècle,  conservé  à  la  H.  R.  fonds 
de  Saint-Germain,  n°  1 189,  explique  Calamitosus  par  Chetiz,  Malestruz,  et 
on  lit  dans  des  Lettres  de  grâce  Ae,  1407,  citées  par  Carpentier,  t.  ii,  col. 
1130:  Je  suis  bien  malostru  de  tant  avoir  parle  a  toi...  escommenic  que 
tu  es. 
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les  pensées  qui  ont  rendu  familières  à  tout  un  peuple 
CCS  hardiesses  de  lan^jage  qui  modifient  le  sens  d'un  si 
grand  nombre  d'expressions,  il  soit  nécessaire  de  re- 
monter à  leur  signification  primitive,  l'étymologie  est 
un  élément  indispensable  de  l'étude  sérieuse  des  déve- 
loppements de  la  civilisation. 

Plus  respectueusement  soumise  à  l'habitude,  la  lan- 
gue populaire  reste  plus  fidèle  à  sa  première  forme. 
Comme  la  parole  y  exprime  naïvement  la  pensée,  sans 
que  l'ambition  de  bien  dire  renforce,  à  grands  frais  de 
rhétorique,  la  signification  naturelle  des  mots,  leur  va- 
leur n'y  est  point  altérée  par  la  môme  fluctuation.  Au- 
cune idée  d'harmonie  factice  et  d'élégance  de  conven- 
tion ne  reprend  la  prononciation  en  sous-œuvre  et 
n'obscurcit  Télymologio  par  des  modifications  arbitrai- 
res. Sans  doute  le  vocabulaire  ne  demeure  pas  inva- 
riable ;  mais  les  changements  en  sont  plus  lents,  moins 
capitaux  et  se  subordonnent  pour  la  plupart  à  deux  lois 
dont  il  n'est  pas  impossible  d'apprécier  l'influence.  La 
première  est  toute  matérielle  et  cherche  à  mieux  appro- 
prier le  langage  à  son  but ,  à  rendre  la  communication 
des  idées  plus  facile  et  plus  prompte  :  elle  élimine  ou 
change  les  lettres  qui  embarrassent  la  prononciation  ou 
la  ralentissent.  La  seconde  naît,  au  contrairo,du  besoin 
d'unité  qui  travaille  l'intelligence  :  elle  réduit  les  sons 
du  vocabulaire  ;  rapproche,  par  un  lien  plus  sensible  à 
l'oreille,  les  mots  qui  forment  le  fonds  habituel  de  la 
langue,  et  s'efforce  d'établir  entre  la  prononciation  des 
rapports  qui  rappellent  ceux  qui  existent  entre  les  idées. 
Malgré  les  exigences  de  son  livre,  M.   Génin  n'a  pu 
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s'empêcher  de  reconnaître  cette  supériorité  archéologi- 
que du  patois  sur  le  langage  des  classes  éclairées.  «  Le 
patois,  ))  a-t-il  écrit  dans  un  de  ces  moments  de  sincé- 
rité avec  lui-même, où  il  fait  si  bon  marché  de  sa  thèse, 
«  le  patois  dos  paysans  de  théâtre  n'est  autre  chose  que 
l'ancienne  langue  populaire ,  c'est-à-dire  la  véritable 
langue  française  ,  notre  langue  primitive,  qui  est  dé- 
posée au  fond  de  la  société  et  y  demeure  immobile.  C'est 
de  la  vase,  disent  avec  dédain  les  modernes;  il  est  vrai, 
mais  cette  vase  contient  de  l'or ,  beaucoup  d'or  (1).  » 
Dès  le  milieu  du  XÎV"^  siècle,  les  paysans  se  servaient 
d'une  foule  de  mots  qui  avaient  déjà  disparu  de  la 
langue  des  villes  ;  on  lit  dans  le  Leys  d'amors  : 

E  celas  que  han  lors  pagelas, 
Como  son  raonjas  e  vaquieras  (2). 

Quelques  exemples  rendront  plus  incontestable  cette 
utilité  des  patois  pour  la  connaissance  des  origines  du 
français.  L'étymologie  d'Emoulu  est  clairement  déter- 
minée par  le  patois  lorrain  où  Ramotdè  signifie  Aigui- 
ser, Repasser  sur  la  Meule.  Contre  vient  certainement 
du  latin  Culter,  puisque  Queutre  a  conservé  dans  le  pa- 
tois normand  le  sens  de  Mauvais  couteau  ,  et  l'origine 


(1)  p.  299.  Il  avait  déjà  dit,  p.  289:  C'est  le  véritable  langage  d'autre- 
fois, qui  était  dans  l'origine  celui  de  tout  le  monde,  qui  s'est  trouvé  ensuite 
le  langage  des  classes  inférieures,  parce  que  celui  des  hautes  classes  s'était 
moilifié  ;  voyez  aussi  p.  xvi.  Nous  ne  savons  alors  comment  M.  Génia  con- 
cilie la  multiplicité  de  nos  patois  avec  son  unité  primitive  de  la  langue 
française;  mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  des  contradictions  de  son 
livre. 

(2)  Lexique  roman,  t.  iv,  p.  469. 
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singulière  que  les  savants  donnent  à  Rien  {\),  est  con- 
firmée par  le  patois  bressan  où  Rin  signifie  encore 
Chose  : 

Alin.  porliQ  11  «luaque  rin 
E  a  se  béli'on  pou  de  lin  (2). 

L'étymologie  de  Brandir  resterait  aussi  fort  obscure 
(3) ,  si  Branda  que  le  patois  de  la  Haute-Auvergne  emploie 
avec  racccption  dM//H/«^r  ,  ne  la  rendait  évidente  :  ce 
mot  signifiait  d'abord  Secouer  comme  un  tison  que  l'on 
veut  allumer,  et  vient,  ainsi  que  Brandon  ,  de  l'islan- 
dais Brandr  ou  du  vieil-allemand  Brand  ,  Tison.  Fesser 
trouve  aussi  son  explication  dans  le  patois  de  Nancy  où 
Fasse  signifie  Verge,  Houssinc  ,  et  malgré  le  sens  de 
l'anglais  Sad,  Triste,  on  comprend  la  signification  de 
Maussade,  quand  on  sait  que  les  habitants  de  la  Bresse 
emploient  encore  maintenant  Sada  avec  l'acception  d'A- 
gréable : 

Eir  a  na  pièce  de  lar, 
Oncore  du  pie  mau  sada  (4). 

Le  grand  nombre  de  métaphores  empruntées  à  la  vie 
des  champs  prouve  d'ailleurs  que  les  habitants  des  cam- 
pagnes ont  exercé  une  grande  influence  sur  la  forma- 
tion du  français,  et  que  c'est  dans  leur  langue  qu'on 
peut  l'étudier  à  sa  source.  Nous  citerons,  entre  beaucoup 
d'autres,  Manger  son  blé  en  herbe,  Chercher  pâture, 

(1)  Us  le  font  venir  du  latin  Hem  :  le  même  changement  d'idée,  amené 
aus<i  par  une  forme  grammaticale,  a  fait  Aucun  dWliquis. 
('i)  I\'oèls  l)ressnns,i).  !3i. 
(3)  Ménage  le  fait  venir  de  Vibrare. 
(^i)  .\oëls  Oresaans,  p.  8. 
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Mordre  à  la  grappe,  Couper  l'herbe  sous  le  pied,  Mettre 
la  charrue  devant  les  bœufs,  et  le  sens  actuel  de  plu- 
sieurs mots  manifeste  clairement  des  habitudes  sem- 
blables. Ainsi  Labor,  dont  la  signification  était  géné- 
rale chez  les  Romains,  ne  se  dit  plus  dans  le  langage 
usuel  que  du  travail  agricole  ;  Galvauder  signifie  litté- 
ralement Abattre  des  pommes  avec  une  gaule,  et  Tâche j 
qui  vient  sans  doute  de  l'allemand  Tasclie,  Poche,  n'ex- 
primait d'abord  que  l'obligation  d'emplir  une  poche 
des  produits  de  la  récolte. 

Mais  les  intérêts  de  la  philologie  ne  sont  ici  que  se- 
condaires :  bien  des  germes  d'opposition  et  de  méfiance 
disparaîtraient  avec  les  diversités  du  langage,  et  toutes 
les  provinces,  désormais  plus  unies  et  plus  compactes, 
marcheraient  du  même  pas  aux  destinées  communes 
auxquelles  la  Providence  appelle  la  France.  Chaque 
jour  prépare  cet  avenir  :  des  communications  plus  fa- 
ciles ont  aplani  toutes  les  barrières  naturelles  qui  frac- 
tionnaient le  sol  et  en  isolaient  les  différentes  parties. 
Des  lois,  rédigées  en  français,  se  sont  substituées  par- 
tout aux  coutumes  locales  qui  perpétuaient  les  diffé- 
rences de  langues.  Une  administration  centralisatrice 
oblige  tous  les  habitants  de  discuter  leurs  intérêts  de 
chaque  jour  et  le  chiffre  de  leurs  contributions  avec 
des  agents,  presque  toujours  étrangers  au  pays,  qui  ne 
comprennent  pas  son  patois  ou  ne  veulent  pas  s'en  ser- 
vir. Un  système  général  de  recrutement  réunit  sous  les 
mêmes  drapeaux  des  hommes  sortis  de  toutes  les  pro- 
vinces, et  les  force  d'apprendre  un  nouvel  idiome,  com- 
mun aux  subordonnés  et  aux  chefs ,  qui  rende  l'obéis- 
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sancc  possible  et  permette  de  commander  à  son  tour. 
La  participation  illimitée  des  citoyens  aux  affaires  pu- 
bliques, éveille  des  désirs  de  connaître  et  des  besoins 
politiques,  qu'on  ne  satisfait  que  par  la  lecture  de  jour- 
naux trop  ambitieux  d'influence  pour  adopter  la  langue 
des  gnorants  et  des  pauvres  d'un  canton.  Enfin,  grâce 
aux  prdigrès  de  la  conscience  publique ,  un  enseigne- 
ment primaire,  plus  généreusement  distribué,  devient 
d'année  en  année  plus  obligatoire ,  et  ne  tardera  pas  à 
familiariser  les  plus  grossiers  paysans  avec  le  langage 
des  classes  éclairées.  Il  est  donc  facile  de  le  prévoir , 
bientôt  les  patois  auront  complètement  disparu  :  beau- 
coup de  mots  employés  encore  par  les  pères  ne  sont 
déjà  plus  intelligibles  pour  les  enfants  ,  et  l'on  doit  se 
hâter  de  les  recueillir  si  l'on  porte  quelque  intérêt  aux 
origines  de  la  langue. 

Tous  les  patois  méritent  ainsi  l'attention  sérieuse  des 
philologues  ;  tous  ont  enrichi  le  français  de  leurs  dé- 
pouilles, ou  conservent  avec  un  soin  plus  respectueux 
des  radicaux  communs  dont  il  a  modifié  la  signification 
et  la  valeur.  Mais  il  en  est  qui  par  l'époque  et  les  cir- 
constances où  ils  se  sont  formés,  par  les  nombreuses 
populations  qui  les  parlaient ,  par  leur  richesse  et  par 
l'influence  qu'ils  ont  exercée  sur  la  langue  littéraire, 
sont  beaucoup  plus  importants  que  lesautres  ;  et,  à  tous 
ces  titres,  le  patois  normand  se  recommande  le  premier 
à  l'étude.  Dès  le  XIP  siècle,  il  était  différent  du  fran- 
çais, puisqu'on  lit  dans  l'Entheticus  de  Johanncs  de  Sa- 
lisbury  : 

Hoc  omis,  ecce  jugum,  quod  vitans  noslra  juvcntus 
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Ad  summum  currit  prosperiore  via, 
Admittit  Soloen,  sumitquod  Barbarus  offert, 

Inscrit  haec  verbis,  negiigit  arte  loqui. 
Hoc  ritu  linguam  comit  NormaQnus,Jiaberi 

Dum  cupit  urbanus  Francigenamque  sequi  (1), 

Cent  ans  après,  Richard  de  Lison  disait  dans  sa  Bran- 
che du  Roman  de  Renard , 

Qu'il  est  Normanz  ;  s'il  a  mépris , 
Il  n'en  doit  ja  estre  repris , 
Se  il  y  a  de  son  langage  (2). 

L'auteur  du  vieux  poëme  sur  Elie  de  Biville,  dont 
M.  Couppey  a  publié  des  fragments  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Cherbourg ,  parle  même  du  Hague 
langage  (3).  C'était  ce  dialecte  que  les  Normands  avaient 
porté  en  Angleterre  et  dont  les  écrivains  qui  s'en  ser- 
vaient, reconnaissaient  l'infériorité  littéraire;  ainsiLuces 
du  Gast  disait  au  commencement  de  sa  traduction  du 
Roman  du  Saint-Gréal  :  (Entre)preng  a  translater  (du) 
latin  en  francois  une  partie  de  celé  estoire  ;  non  mie 

(i)  V.  135. 

(2)  Dans  M.  de  La  Rue,  Essais  historiques  sur  les  bardes,  1. 1,  p.  282. 

(5)  Année  I8i3,  p.  109.  Selon  ce  savant  écrivain,  le  poëme  serait  de  la  fin 
du  XlIIe  siècle,  mais  l'écriture  est  beaucoup  plus  moderne  et  la  copie  est 
trop  corrompue  pour  permettre  de  déterminer,  même  approximativement, 
l'âge  de  la  langue.  M.  de  La  Rue  dit  aussi  que  Johannes  de  Salisbury  avait, 
dans  sa  soixantième  lettre,  fait  l'éloge  des  habitants  de  Lisieux  et  du  Lieu- 
vin  pour  la  pureté  de  leur  langage  ;  Essais  historiques  sur  les  bardes,  t.  i, 
p.  280  ;  mais  cette  citation  n'est  pas  plus  exacte  que  la  plupart  des  autres  ; 
l'évéque  de  Chartres  n'a  parlé  que  du  style,  de  l'éloquence  :  In  amicum  sî- 
quidem  imperitum  sermone  et  scientia  ingenium  illud  Lexoviense  exeris, 
linguam  acuis  Lexoviensem,  cum  qua  nunquam  manum  conserere  mihi 
propositum  est  ab  initio,  vel  dici  orator  praepotens  j  dans  le  Biblioiheca 
maxima  Patrum,  t.  xxin,  col.  425. 
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pour  ce  que  je  sache  {^raniment  (de)  fraucois  ;  ainz  a- 
parlient  plus  ma  lan[;ue  et  ma  parleiirc  a  la  manière 
d'Engleterre  que  a  celé  de  France,  comme  cis  qui  fu 
en  Englelerre  nez  (1).  Wilhelm  de  Wadigton  ,  ou 
plutôt  Wadinglon,  s'exprimait  avec  la  môme  humilité 
dans  son  Manuel  de  pechies  qui  ne  peut  être  bien  pos- 
térieur au  XIIP  siècle,  puisque  Robert  Mannyng  l'imita 
en  ^303: 

De  le  Franceis  vile  ne  del  rimer 
Ne  me  deit  nuls  hom  blâmer  ; 
Kar  en  Englelerre  fu  né, 
E  norri,  e  ordinc,  e  alevé  (2). 

Il  a  fallu  une  singulière  ignorance  de  l'histoire  des 
temps  barbares  pour  attribuer  aux  Celtes  cette  forte 
unité  nationale  qu'après  bien  des  siècles  les  dévelop- 
pements de  la  civilisation  parviennent  enfin  à  établir. 
Comme  on  le  voit  encore  dans  les  montagnes  de  l'Ecosse, 
chaque  petit  clan  avait  eu  d'abord  son  patrimoine  sé- 
paré, son  administration  domestique  et  son  gouverne- 
ment de  famille.  Beaucoup  avaient  disparu  ,  absorbés 
par  les  autres;  mais,  grâce  à  d'heureuses  circonstances, 
quelques  uns  avaient  conservé  une  existence  indépen- 
dante et  presque  distincte.  Les  nécessités  de  la  vie  é- 
taient  si  simples ,  les  acquisitions  de  l'industrie  si  li- 
mitées et  les  ressources  du  commerce  si  nulles,  que  cha- 
cun se  suffisait  à  lui-même.  Dans  le  IV*  siècle,  Marcien 

(1)  Dans  M.  Keller,  Romvart,  p.  i34  ;  M.  P-  Paris  a  publié  deux  autres 
leçons  un  peu  différentes  de  ce  passage  dans  les  Manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  t.  i,  p.  128  et  iriG. 

(2)  Dans  Warton,  History  of  the  english  poetry,  t.  i,  p.  63,  éd.  de  M. 
Prico. 
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de  Héraclée,  qui  sans  doute  cependant  ne  les  connais- 
sait pas  toutes,  comptait  encore  seize  nations  dans  l'A- 
quitaine et  vingt-cinq  dans  la  Lyonnaise  (1).  Des  inté- 
rêts communs  avaient  formé  une  sorte  de  lien  fédéral 
que  l'amour  de  l'indépendance  relâchait  dans  les  jours 
de  calme  ;  mais,  la  preuve  en  est  à  toutes  les  pages  des 
Commentaires  de  César ,  il  se  resserrait  dès  que  la  né- 
cessité d'unir  et  d'organiser  ses  forces  venait  à  se  faire 
sentir.  Si  tous  les  idiomes  celtiques  avaient  gardé  des 
rapports  assez  sensibles  pour  rester  intelligibles  à  tous 
les  Celtes,  leur  ignorance  de  l'écriture  ou  le  dédain  qu'ils 
en  faisaient,  et  l'absence  de  tout  centre  politique  et 
commercial  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  langage 
de  chaque  canton  n'eût  insensiblement  subi  des  modi- 
fications considérables.  Une  preuve  positive  s'en  trou- 
verait au  besoin  dans  la  grande  différence  des  patois 
que  les  savants  s'accordent  à  considérer  comme  dérivés 
du  celtique,  et  dans  cette  quantité  de  mots  particuliers 
à  chaque  province ,  dont  les  radicaux  manquent  dans 
toutes  les  autres  langues  où  l'histoire  autorise  à  les  cher- 
cher. Peut-être  les  grands  centres  de  population,  situés 
dans  la  partie  des  Gaules  appelée  depuis  Normandie , 
conservaient-ils  avec  une  certaine  pureté  leur  idiome 
particulier  ;  mais,  selon  la  fréquence  et  l'extension  de 
leurs  relations  avec  eux ,  les  habitants  intermédiaires 
mêlaient  tous  ces  dialectes  dans  des  proportions  diffé- 
rentes, et  il  en  résultait  une  multiplicité  de  patois,  peu 
fixes,  peu  étendus  et  par  conséquent  fort  disposés  à 

(i)  EOvy;  ;  ïlepi-nlovg  dans  le  Geo(jraphi  minores,  1. 1,  p.  48  et  W.. 
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recevoir  les  additions  ,  et  à  se  prôter  aux  changements 
que  les  circonstances  pouvaient  rendre  nécessaires. 

Les  Romains  pénétrèrent  dans  TArmorique ,  dès  les 
premiers  temps  du-çéjour  de  César  dans  les  Gaules  (4); 
ils  y  construisirent  des  bains,  des  temples,  des  théâtres; 
plusieurs  hauteurs  où  ils  campèrent  conservent  encore 
le  nom  de  Mont-Cadre  (2),  et  les  nombreuses  routes 
que  l'on  reconnaît  sans  peine  aux  épaisses  chaussées  en 
pierre  sur  lesquelles  elles  sont  assises  (3),  témoignent 
du  séjour  prolongé  qu'ils  y  firent.  Leurs  relations  avec 
les  habitants  y  devinrent  donc  pacifiques  ;  elles  s'éten- 
dirent de  plus  en  plus ,  se  multiplièrent  et  se  prolon- 
gèrent au  moins  pendant  cinq  siècles.  Les  Grecs  sem- 
blent avoir  eu  aussi  à  une  époque  quelconque  des  rap- 
ports de  commerce  avec  la  Basse-Normandie  ;  au  moins 
tout  le  Cotentin  donnait  naguère  encore  au  demi-bois- 
seau le  nom  de  Cabot,  et  ce  mot ,  inconnu  aux  patois 
voisins,  qui  était  d'un  usage,  assez  général  pour  que  les 
paysans  aient  appelé  les  petites  meules  de  foin  dont  la 
forme  est  cylindrique,  des  Cabots,  vient  probablement 
du  grec  Kacc;,  Mesure.  Dans  les  dernières  années  du 
IIP  siècle,  les  Saxons  commencèrent  à  ravager  les  côtes 

(1)  Il  est  déjà  question  de  ses  rapports  avec  les  Lexovii  dans  le  Debello 
gallico,  I.  m,  ch.  9  ;  1.  vu,  ch.  75,  et  avec  les  Unelli,  Ibidem,  1.  m,  ch.  i,  et 
1.  vu,  ch.  75. 

(2)  Voyez  la  Notice  sur  les  camps  romains  dont  on  remarque  encore  les 
traces  dans  le  département  de  la  Manche,  que  notre  savant  niallicet  ami, 
M.  de  Gervilie,  a  publiée  dans  le  fome  septième  des  Mémoires  de  la  Société 
des  antiquaires  de  Vo?  mandie  :  le  nom  primitif  de  Coutances  était,  comme 
on  sait,  Castra  Constantin. 

(3)  Elles  sont  appelées  dans  les  campagnes  Route pierrée,  Chemin  haussé 
ou  levé. 
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de  rArmorique  (1)  et  ne  tardèrent  pas  à'  s'y  étaljlir  (2). 
L'influence  d'une  vie  plus  facile  et  plus  calme  adoucit 
bientôt  leurs  mœurs  ;  ils  s'adonnèrent  à  la  peclie ,  à 
l'agriculture,  au  commerce  (3)  et  formèrent  des  liaisons 
de  bon  voisinage  avec  les  anciens  habitants  du  pays  qu'ils 
avaient  si  longtemps  effrayé  de  leurs  déprédations  (4). 
Leur  siège  principal  était  dans  cette  partie  du  Bessin  . 
qui  fut  depuis  nommée  oilingua  Saxonia  (5);  mais  ils  s'é- 

(1)  Ce  fut  en  28G,  selon  Eutrope,  Epitome  hisforiae  romanae,  I.  ix,  ch.  13, 
et  Paul  Orose  I.  vu,  dans  dom  Bouquet,  t.  i,  p.  597.  L'origine  germanique 
des  Saxons  ne  peut  aujourd'hui  faire  l'objet  d'un  doute,  mais  il  ne  serait  pas 
impossible  qu'on  eût  quelquefois  désigné  sous  le  même  nom  d'aufres  hom- 
mes du  midi  ;  AU  moins  Witichinda-t-il  dit  en  parlant  de  leur  origine  :  Siipcr 
hac  re  varia  opinio  est,  aliis  arbitrantibus  de  DanisNortmannisque  originem 
duxisse  Saxones,  aliis  autera  aestimantibus,  ut  ipse  adolescentulus  audivi 
quemdam  praedicantem,  de  Graecis  ;  Annalium  1.  i,  dans  Meibom,  Rerum 
Germanicarum  t.  i,  p.  629.  Si  cette  conjecture  pouvait  être  exacte,  les 
singuliers  rapports  du  patois  normand  avec  le  grec  s'expliqueraient  naturel- 
lement ;  mais  ici,  comme  en  beaucoup  d'autres  cas,  on  a  prisa  la  lettre  une 
désignation  purement  métaphorique.  Graecum  est,  non  legitur  ;  disaient  les 
clercs  pendant  le  moyen-âge,  et  le  peuple  appela  du  ^rec  toutes  les  langues 
inintelligibles.  Ce  passage  de  Wace  en  est  une  preuve  évidente  : 

Cerno,  cernis,  ce  est  véoir, 
Et  Delx  a  non  an  ebreu  El  ; 
De  ces  deus  moz  est  fez  Cernel. 

Li  uns  est  grius,  l'altre  latins. 
Roman  de  Brut,  v.  14238. 

(2)  Yenantius  Fortunatus  louait  déjà  l'évêqnc  de  Nantes,  Félix,  d'avoir  so»i- 
mis  les  Saxons  au  joug  du  Christ  ;  Opéra,  1.  m,  poème  8. 

(3)  Oîxoufft    Je    avzaç    duQpomci    accynvzvcvxeixs.    xat  yriv 

yecopyouvTcç  /at  èTi'èp.Tîopfav  vavctlloy.e-joi  içxw^^  trjv  vrîcov; 
Procope,  De  bello  gotthico,  1.  iv,  ch.  20,  Opéra,  t.  ii,  p.  5GX  éd.  de  Bonn. 

(4)  Sidonius  Apollinaris  écrivait  à  Nuniatius  :  Littoribus  Oceani  curvis 
inerrare  contra  Saxonum  paudos  myoparones  quorum  quot  rémiges  videris, 
totidem  te  cernere  putes  archipiratas  ;  1.  vi.i,  let.  C,  dans  Sirmond,  Opéra, 
t.  I,  col.  1063;  vojez  aussi  Poème  vu,  v.  309. 

(5)  Concedimus  quasdam  res  sitas  in  comitatu  Bajocensi,  in  pagcllo  qui 
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taient  certainement  étendus  sur  tout  le  littoral  de  la 
Normandie.  Un  des  neuf  préfets  qui  gouvernaient  sous 
les  ordres  d'un  comte  ou  même  d'un  duc  (1)  le  Littus 
saxonicum,  résidait  à  Rouen  ;  le  séjour  d'un  autre  était 
à  Coutances  et  plusieurs  savants  ont  vu  dans  Graniwna 
que  le  Notitia  dignitatum  per  Gallias  donne  pour  chef- 
lieu  au  tribun  de  la  première  cohorte  (2),  l'ancien  nom  de 
Granville.  Tout  porte  même  à  croire  que  de  nombreux 
établissements  se  trouvaient  à  l'extrémité  du  Cotentin; 
quelqueslocalités  y  ont  conservé  des  désinences  en  tôt  (3) , 
qui,mal<]ré  la  grande  liaison  desdeux  idiomes,  paraissent 
plutôt  appartenir  au  saxon  qu'au  norse  (4).  Clilourp^ 
dans  le  canton  de  Saint-Picrre-Eglise,  est  vraisembla- 

dicitiir  otimgua  Saxonla,  id  est  villani  noinine  Heidram  ;  Capitulaire  de 
Charles-le-Chauve,  dans  Baliize,  f.  ii,  col.  1440,  et  la  même  expression 
s'y  trouve,  col.  69.  Ce  nom  qui  n'a  pas  encore  été  expliqué  d'une  manière 
satisfaisante,  vient  sans  doute  du  vieil-allemand  Ot,  Terre,  Possession  et  de 
IJng,  Bruyère,  Broussaille,  et  signifie  Saxe  couverte  de  bruyères.  Saxe  in- 
culte :  ce  qui  s'accorde  fort  bien  avec  ce  que  l'on  sait  de  l'état  du  pays.  Une 
autre  étymologie  ne  serait  pas  cependant  impossible;  Ol-lingua  peut  si- 
gnifier Patrimoniale,  Libre,  et  l'on  sait  par  un  passage  fort  curieux  de  Pro- 
cope,  qu'à  la  différence  des  Saxons  allemands,  ceux  de  Bayeux  ne  payaient 

aucunlribut  :  Ta    f/.îv    àÀÀa    (I>payywv    Y.avn'/.ooi   cvtsç,    œcpcv 

\itvxci  à'Kcf.yh'r/'nv  cù(Î£7rw7:cT£  Tïocpaa'/^o^tvoi  ',  De  bello  gotthko 
I.  IV,  cil.  20  ;  Opéra,  t.  ii,  p.  567,  éd.  de  Bonn.  Les  Saxones  Bajocassini  sont 
mentionnés  souvent  dans  nos  vieux  historiens;  Grégoire  de  Tours, //w^oria 
ccclesiastica  Francorum,  I.  v,  ch.  27  ;  I.  x,  cli.  9  et  Hisloriae  Francorum 
cpitomata,  col.  j7!),  éd.  de  P.ninart  ;  Frédégairc,  r//ro«?cow,  dans  dom  Bou- 
quet, Recueil  des  historiens  de  France,  t.  ii,  p.  40!);  voyez  aussi  von  Wer- 
sebe,  Valker  undVœlkerbilndmsse.  n' 147. 

(1)  Doiii  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  France,  t.  r,  p.  577. 

(■2)  Dans  dom  Bouquet,  Recueil  des  historiens  de  Fronce,  t.  i,  p.  J27. 

(3)  Hcctot,  Quellctot,  Le  Vrétot.  Brétcntot,  Garantot,  etc. 

(4)  L'islandais  7'o/i^  signifie  plutôt  un  Espace  vide  et  par  suite  une  Cour 
qu'une  Habilalion;  voyez  cependant  M.  Kslrup,  Bemacrhninger  paatn  rcise 
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blement  un  petit  village  saxon  {■\)  ;  l'inscription  méro- 
vingienne du  Ham,  dans  l'arrondissement  de  Valognes, 
semble  indiquer  une  origine  antérieure  à  Rollon  (2),  et 
l'ancienne  fortification ,  appelée  Le  Hagmdike^  dont  les 
restes  existent  encore  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
presqu'île  du  Cotentin  (3),  doit  remonter  au-delà  du 
X^  siècle,  puisque  les  incursions  des  hommes  du  Nord 
devinrent  alors  de  véritables  invasions  ,  et  qu'au  lieu 
de  se  sauver  avec  leur  butin  dans  les  lieux  les  moins 
fréquentés  et  les  plus  faciles  à  défendre,  comme  les 
bandes  de  pillards  saxons,  les  Normands  pénétraient 

i  Normandiet,  p.  153,  et  M.  Pefersen,  Omstedsnavne  i  Norviandiet,  dans 
le  NormandUk  tidskrift  for  Otdkijndighed,  t.  ir,  p.  227. 

(1)  Klin  T/iorp,  Petit  village;  on  donne  encore  le  nom  de  Tourp,  Tour- 
peius,  à  quelques  groupes  de  maisons  qui  sont  toujours  sur  le  bord  de  la 
mer;  nous  citerons  ceux  d'Anneville  en  Saire  et  d'Omonville-Hague. 

(2)  Ce  nom  se  trouve  d'ailleurs  dans  Ouisireham,  Eslreham,  et  Ham  dons 
la  Mayenne,  dont  l'origine  saxonne  ne  peut  être  mise  en  doute  ;  probable- 
ment Hémesvez^  dans  l'arrondissement  de  Valognes,  signifiait  aussi  le  Ha- 
meau auprès  de  l'eau.  Quoiqu'ilensoit,  il  faut  au  moins  reconnaître  à  ce //aw 
une  origine  septentrionale,  puisque  dans  une  charte  de  1028,  il  n'était  pas 
encore  soumis  aux  formes  de  la  déclinaison  latine  :  In  villa  quae  vocatur 
Hams...  In  Ham  villa;  Car  Maire  de  Saint- Père  de  Chartres,  1. 1,  p.  108 
et  109. 

(3)  Il  avait  une  lieue  et  demie  de  long,  et  séparait  le  promontoire  de  la 
Hague  du  continent  :  voyez  les  Recherches  sur  le  Haguedike  et  les  pre- 
miers é/abllssemcnts  des  Normands  stir  nos  côtes,  que  M.  de  Gervillea  fait 
imprimer  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  aniiqitaires  de  Normandie, 
Caen  1833.  Au  reste,  ces  fortifications  étaient  dans  les  habitudes  de  tous  les 
peuples  du  Nord  :  Normanni  devastata  ex  maxima  parte  Hlotharici  regni 
regione,  pvope  fluvium  Clyla  (I.  Thylia  ?  la  Dyle],  loco  qui  dicilur  Lovonium 
(Louvain),  sepibus,  more  eorum,  munitione  capta,  securi  consederunt  ;  An- 
nales Fzddenses,  année  801  ;  dans  du  Chesne,  Scriptores  Kormannoriim 
antiqui,  p.  18.  Nous  regardons  aussi  comme  d'origine  saxonne  un  petit  camp 
dont  les  restes  se  voient  encore  près  de  la  pointe  de  Jobourg,  et  les  deux 
redoutes  circulaires  qui  défendaient  le  petit  port  d'Omonville  et  ont  con- 
.scrvé  leur  ancien  nom  de  Heucs. 
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hardiment  au  cœur  du  royaume,  à  travers  les  contrées 
les  plus  peuplées  et  les  plus  riches.  Tous  les  Saxons  ne 
se  fixèrent  pas  sur  le  bord  de  la  mer  ;  les  derniers  ar- 
rivés et  ceux  qu'une  imajjination  inquiète  ou  une  posi- 
tion difficile  poussaient  à  des  destinées  nouvelles,  s'a- 
vancèrent dans  l'intérieur  du  pays.  Toutes  leurs  traces 
eussent-elles  disparu  "du  sol ,  cette  dispersion  résulte- 
rait naturellement  de  l'état  presque  désert  de  la  pro- 
vince, et  d'ailleurs  on  peut  conclure  du  nom  de  Saxia, 
donné  par  plusieurs  documents  du  IX^  siècle  à  la  ville 
de  Seez  (1),  que  si  les  Saxons  no  l'ont  pas  fondée  ,  ils 
s'y  établirent  en  grand  nombre.  Vers  441 ,  Aetius  aban- 
donna une  partie  des  Armoriques  au  roi  des  Alains,  et 
cette  cession  ne  resta  point  nominale  ;  nous  savons  par 
la  Chronique  de  Prosper  qu'Eocaric  en  chassa  les  habi- 
tants (2)  et  forma  un  état,  appelé  Alamanuia,  qui  com- 
prenait sans  doute  Alençon  (3)  et  ces  deux  communes 
des  environs  de  Caen,  connues  encore  aujourd'hui  sous 
le  nom  (ï  A tlemagne.  Quelques  Francs  vinrent  aussi  pren- 
dre des  terres  en  Normandie,  puisque,  en  parlant  d'un  é- 
vénement  arrivé  au  temps  de  Frédégonde,  Grégoire  de 
Tours  mentionne  Cives  Rothomagenses  et  praesertim  se- 

(1)  Voyez  le  Gnllia  christiana,  t  xi,  p.  675  et  C7c^,  Le  cartulaire  de  Saint- 
Père  de  Chartres,  t  i,  p.  115  et  Odolant  Desnos,  Mémoires  historiques 
sur  la  ville  d' Alençon  et  sur  ses  setgneurs,  1. 1,  Dissertalioa  piéliiuinaire, 

p.   XXXI. 

(•2)  Alani  quibus  terrae  Galliaeiilterioriscum  incolis  dividendae  a  patritio 
Aetio  traditaefiieraiil,rcsistentcs  aimis  siibigiintet.expulsisdominis  tcrrac, 
possessiones  vi  adipisciintur  ;  dans  dom  Bouquet,  t.  m,  p.  iJ39. 

(3)  On  a  prétendu,  mais  sans  en  donner  aucune  espèce  de  preuve,  que 
cette  ville  devait  son  nom  aux  anciens  Aulerci,  dont  la  position  géographi- 
(jue  n'a  pu  encore  Ctre  détcrraince  avec  certitude. 
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niores  loci  illiusFranci  (4).  Mais  la  province  n'en  était 
pas  moins  presque  déserte  au  moment  de  sa  cession  aux 
Normands  :  Terra  marilima,  dit  Guillaume  de  Jumiéges, 
quae  nunc  vocatur  normannica,  ob  diuturnos  pagano- 
rum  excursus  silvis  undique  adultis,  a  cultro  et  vomere 
torpebat  inculta  (2).  Les  rares  habitants  qui  s'y  trou- 
vaient encore,  semblent  avoir  vécu  dans  un  isolement  et 
une  indépendance  du  reste  de  la  France  qui  leur  avait 
permis  de  conserver  leurs  usages  et  leur  langue  :  car  un 
des  premiers  actes  du  gouvernement  de  RoUon  fut  d'é- 
tablir partout  des  coutumes  dont  il  emprunta  certaine- 
ment la  forme  et  les  principales  dispositions  à  sa  pre- 
mière patrie  :  Jura  et  loges  sempiternas,  volui\tateprin- 
cipum  sancitas  et  décrétas,  plebi  indixit  atque  pacifica 
con versa tione  morari  coegit  simul  (3).  Les  anciens  pi- 
rates qui  s'étaient  fixés  en  Normandie  n'avaient  donc 
pas  entièrement  oublié  leur  dialecte  septentrionnal ,  et 
des  faits  positifs  confirment  cette  conjecture.  Quand  les 
Français  voulurent  députer  le  vieux  Hasting  à  Rollon, 
pour  en  obtenir  quelque  trêve  : 


RespontHastenc:  N'irai  pas  sol 


s. 


(1)  L.  VIII,  ch.  51. 

(2)  Historiac  Normannorum  1.  ii,  ch.  17  ;  dans  du  Chesne,  Htsloriac 
Normannorum  scriptores  antiqui,  p,  230.  Nous  ne  parlerons  pas  du  témoi- 
gnage de  Benois,  Chronique  rimée,  1.  u,  v.  6G13-C62Ô,  qui  ne  répé'ait  habi- 
tuellement que  les  récits  de  Dndon  ou  de  Guillaume  de  Jumiéges,  mais  nous 
ajouterons  une  autre  autorité  tout  à  fait  indépendante  :  Occidentalis  Gallia- 
rum  plaga,  largioi  i  sinii  maris  britannici  recepta,  in  desertum  est  atque  SO' 
litudinem  redacta  ;  Chronicon  Fontanellense,  appendice,  dans  d'Achery, 
Spicitegium,  t.  n,  p.  28'i,  éd.  in-folio. 

(3)  Guillaume  de  Jumiéges,  Historiae  Normannorum  1.  u,  ch.  l'J;  dans 
du  Chesne,  Ibidem,  p.  232. 
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Dune  li  baillent  chevalers  dous, 
De  la  tlaneschc'^langc  apris  (1). 

Quoiqu'ils  n'eussent  pas  sans  doute  amené  beaucoup 
de  femmes  avec  eux,  Rollon  et  ses  compagnons  ne  re- 
noncèrent pas  sur  le  champ  à  Tidiôme  qu'ils  avaient 
parlé  si  longtemps  (2).  Il  était  encore  en  vigueur  sous 

(1)  Benois,  Chronique  rimée,  1.  ii,  v.  S271. 

(2)  Un  fies  plus  savants  philologues  «le  l'Allemagne  s'est  cependant  risqué 
justiii'à  dire  dans  une  biocliure  intitulée,  L'eber  die  romanischcn  Schrift- 
sprachen,  p.  44  :  Die  Norma^nner  tauscliten  sclinell  ilire  Sprache  fiir  die  ro- 
manische  aus,  iind  zwar  miteiner  gewissen  Liebhaberei  an  dieseni  Tausche, 
so  dass  letztcre  Sprache  nur  unbedeutende  Veranderung  durch  sie  lilt  Mais 
M.  Diefenbacli  a  tiré  d'un  fait  au  moins  fort  douteux  une  conséquence  cer- 
tainement inexacte.  Ce  glossaire  prouvera  que  les  Normands  ne  mirent 
point  d'empressement  à  oublier  leur  langue,  puisque  les  radicaux  d'une 
foule  de  mots  <iui  n'existent  point  dans  d'autres  patois,  se  rattachent  évi- 
demment aux  iiJiômes  germaniques.  L'influence   réelle   du  norse  sur  le 
français  est  beaucoup  plus  difficile  à  reconnaître  -.  les  mômes  racines  appar- 
tiennent pr'^sque  indistinctement  à  tous  les  dialectes  septentrionaux,  et  les 
patois  de  toutes  les  provinces  ont  plus  ou  moins  contribué  à  la  formation  de 
la  langue  politique  et  littéraire.  Différentes  considérations  semblent  cepen- 
dant bien  contraires  à  l'opinion  de  M.  Diefenbach  :  d'abord,  le  français  ne 
parait  s'être  formé  définitivement  que  dans  le  IX"  siècle,  lorsque  la  langue 
des  autres  races  germaniques  avait  perdu  ses  caractères  les  plus  trancliés, 
et  que  celle  des  Normands  conservait  encore  la  pureté  de  sa  prononciation 
et  de  son  vocabulaire.  Puis  la  plus  grande  partie  des  premiers  écrivains 
français,  dont  les  ouvrages  ont  acquis  quelque  célébrité,  vivaient  en  Nor- 
mandie ou  en  Angleterre,  et  durent  souvent  faire  des  emprunts  au  lan- 
gage usuel  qui,  comme  on  en  peut  encore  juger  par  son  état  actuel,  avait 
beaucoup  de  racines  islandaises.  Et  cependant  chaque  année  en  fait  dispa- 
raître dont  on  retrouvera  quelques  traces  dans  l'ouvrage  très  curieux  que 
M.  .\uguste  Le  Prévost  va  publier  sous  le  titre  beaucoup  trop  modeste  de 
Notes  pour  servir  à  la  topographie  et  à  Vhintoire  des  communes  du  dé- 
partement de  l'Eure.  Ainsi  on  y  lit  dans  une  charte  de  lOGO  :  Tamen  in  eis 
dedieis  piscalionem  quae  vulgodicitur  Croignim,  et  dans  une  du  Xlb'  siècle: 
Super  rupem  quae  dicitur  Witcclivc  :  Klaiif  qui  probablement  changeait  de 
voyelle  dans  quelque  dialecte,  puisque  le  danois  en  a  fait  Klippe,  signifie 
en  islandais  Rocher  et  Hvil  Blanc. 
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Guillaume-Longue-Épée  ;  dans  sa  conférence  avec  lui  , 
le  saxon  Hermann 

A  la  danesche  parléure 

Le  comenca  a  aiesnier. 

De  ce  se  prist  a  merveiller 

Li  dus,  e  si  li  a  enquis 

Ou  il  aveil  ensi  apris 

A  parler  lange  poi  séue 

En  (l.E)  poi  des  Saisnes  entendue  (1). 

Mais  insensiblement  la  population  des  frontières  prit 
l'habitude  de  parler  la  langue  de  ses  voisins.  Adémar 
disait  j  au  commencement  du  X^  siècle  -  Tune  Roso 
(1.  RoUone)  defuncto,  comité  Rodomense,  filius  ejus 
Willelmus  loco  ejus  praefuit.  Hic  fuit  a  pueritia  bapti- 
satus,  omnisque  eorum  Norlmannorum  qui  juxta  Fran- 
ciam  inhabitaverunt  multitude  fidem  Christi  suscepit 
et  gentilem  linguam  omittens,latino  sermone  assuefacta 
est  (2).  De  nombreuses  relations  avec  des  étrangers  ap- 
prirent aussi  un  nouvel  idiome  aux  habitants  deRouen. 
Avec  plus  de  pénétration  politique  qu'on  n'en  suppose 
aux  princes  du  X*  siècle,  Guillaume-Longue-Épée  com- 
prit que  la  différence  des  mœurs  et  des  intérêts  amène- 
rait des  guerres  fréquentes  entre  la  Normandie  et  la 
France  ;  il  voulut  donc  que  son  fds  sût  la  langue  de  ses 
ancêtres  pour  traiter  au  besoin  plus  facilement  avec  les 
rois  du  Nord,  et  l'envoya  à  Rayeux.  Quoniam ,  lui  fait 


(1)  Benois,  Ibidem,  v.  10550;  Dudon  raconte  le  même  fait  dans  du 
Chesne,  Historiae  A ormamionim  scriptores  antlqiu,  p.  lOC.  Hermann  avait 
été  prisonnier  des  Normands. 

(2)  DansLabbe,  Nova  bibliotheca  manuxcriptornm,  t  ii,  p.  166. 
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dire  un  écrivain  de  la  fin  du  X*"  siècle^  ) ,  quoniam  quidcm 
Rolliomagensis  civilas  romana  potius  quarn  dacisca  uti- 
tureloqucntia,et  Bajoccnsisfniilur  frequontius  dacisca 
lingua  quam  romana,  volo  igitur  ut  ad  Bajocenlia  défe- 
ra tur  quanlocius  moenia  (2).  Mais  ces  rapides  innova- 
tions dans  la  langue  du  pays  n'étaient  pas  générales  ; 
les  Normands  ne  voulaient  pas  même  oublier  leurs 
crovances  relifiieuses.  On  lit  dans  un  écrivain  contem- 
porain  :  Hugo,  duxFrancorum,crcbras  agit  cum  Nord- 
mannis,  qui  pagani  advenerant  vol  ad  paganismum  re- 
vertebanlur ,  congrcssiones...  Ludowicus,  Rodomum 
répétons,  Turmodum,  Nordmannum  qui,  adidolalriam 
gentilemque  ritum  rcversus,  ad  haec  etiam  fdium  Wil- 
lelmi  aliosque  cogebat  regique  insidiabatur  simul  cum 
Setrico,  rcge  pagano,  congressus  cum  eis  interimit  (5). 

(J)  Dudon,  chanoine  de  Saint-Quentin  ;  au  moins  son  histoire  s'arrête  à 
la  mort  de  Richard  I.  eu  990. 

(2)  De  moribus  et  actis  primorum  Normanniae  dttcum,  1.  m,  dans  du 
Chesne,  Historiae  Normannorum  scriptores  anliqui,  p.  1 12.  Benois  est  bien 
plus  positif,  1-  II,  V.  115:2(1  : 

Si  a  Roem  le  faz  garder 

E  uorir  gaireslongement, 

Il  ne  savra  parlier  neient 

Daneis,  kar  nul  ne  li  parole  : 

Si  voil  qu'il  seit  a  tele  escolc 

Ou  l'en  le  sache  endoctriner 

Que  as  Daneis  sache  parler: 

Ci  ne  sevent  riens  fors  roraanz  ; 

Mais  a  Baiues  on  a  lanz 

Qui  ne  sevent  si  daneis  non. 
Évidemment,  dans  ce  passage  comme  dans  une  foule  d'autres,  Benois  a 
traduit  Dudon,  et  les  différences  tiennent  à  l'infidélité  ordinaire  des  traduc- 
tions du  raoyen-age,  ou  peut-être  au  désir  de  se  rapprocher  un  peu  plus  de 
l'état  présent  des  choses. 

(3)  Flodoard,  Chronicon;  dans  du  Chesne,  Historiae  Fiancorum  scrip- 
toresy  t.  II,  p.  007. 
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Toutes  les  différences  d'origine  avaient  été  si  fidèle- 
ment conservées  que  Riclier  appelait  Richard  Pirata- 
mm  dux  (^),  et  Bernard  ne  manqua  pas  de  les  exploiter 
pour  déterminer  les  Normands  à  se  soulever  contre 
Louis  d'Outremer  :  , 

Seignors,  fait-il,  de  Normendie, 
Sûmes  pramis  a  congéer 
E  a  la  terre  délivrer  ; 
Ne  vout  li  reis  qu  i  ait  Daneis  : 
Tout  a  doné  a  ses  Franceis  (2). 

D'ailleurs,   les  rapports  avec  le  Danemark  étaient 

trop  multipliés  pour  ne  pas  empêcher  l'idiome  normand 

de  tomber  dans  un  oubli  complet.  Richard  I"  appela 

par  deux  fois  une  armée  danoise  à  son  secours ,  et  ses 

anciens  compatriotes  accoururent  deux  fois  à  sa  voix  : 

En  une  prée  verz,  erbue 
Fu  la  danesche  genz  venue, 
Dunt  mult  i  out  milliers  e  cenz, 

dit  un  chroniqueur  officiel  (3),  et  il  ajoute  que,  séduits 
sans  doute  par  la  douceur  du  climat  et  la  ressemblance 
des  mœurs  et  de  la  langue,  beaucoup  de  ces  auxiliaires 
restèrent  en  Normandie  : 

Al  saint  baptesme  receveir 
Ne  fu  11  nombres  pas  peliz  ; 
Mais  ne  Tretrait  pas  li  escriz 
Ne  vos  sai  dire  combien  ne  quant  ; 
Mais  c'en  furent  li  plus  vaillant  (4). 

(1)  Histonarum  libri  quatuor,  p.  64. 

(2)  Benois,  Chronique  rimée,  1.  ii,  v.  15619. 

(3)  Benois,  Ibidem,\.  23471. 

(4)  Benois,  Ibidem,  v.  24675. 
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Richard  11  fut  obli{;é  de  recourir  aussi  aux  Danois,  et 
ne  les  trouva  pas  moins  empressés  (1);  il  semble  môme 
avoir  su  leur  langue,  puisque  Socn  (Sven)  vint  à  Rouen 
pour  traiter  de  la  paix  directement  avec  lui  (2),  et  nous 
croirions  volontiers  que  beaucoup  desessujets  parlaient 
encore  le  danois.  Au  moins  Renois  dit,  en  racontant 
le  second  mariage  de  son  père  : 

Out  el  pais  une  meschine, 
Gentil  femme,  geule  piicelc, 
Sos  ciel  ne  Irovasl  l'om  plus  bêle 
Ne  plus  sage  ne  plus  cortcise, 
De  père  e  de  mère  Daneise  (3), 

et  le  souvenir  de  cette  origine  aurait  probablement  péri, 
si  leur  langage  n'en  eût  conservé  un  témoignage  vi- 
vant. 

Sous  l'influence  d'une  législation  commune  et  d'un 
gouvernement  qui  attirait  de  plus  en  plus  toutes  les  af- 
faires de  la  province  à  Rouen ,  ces  diverses  langues  se 
corrompirent  l'une  l'autre,  se  mêlèrent,  et  il  sortit  de 
%  cette  fusion  un  nouvel  idiome  (4)  ,  où  les   formes  et 

l'esprit  du  latin  durent  bientôt  prévaloir.  Malgré  la  res- 
semblance qu'un  savant  danois  a  cru  trouver  entre  le 
singulier  bonnet  du  pays  de  Caux  et  la  coiffe  encore  usi- 


(1)  De  Norwege  li  rei  Colan 
Et  de  Suave  li  rei  Coman. 
Wace,  Roman  de  Rou,  t.  i,  p.  34G. 

Benois  les  appelle  Olaive  et  Laaman. 

(2)  Benois,  Chroniqxie  rimée,  v.  27G76. 

(3)  Benois,  Ibidem,  v.  21809. 

(4)  Unum  ex  diversis  gentibus  populnm  effccit  (Rollo)  ;  Chronicon  Fon- 
ianellense,  append.  dans  d'Acliery,  Spicilegntm,  t.  ii,  p.  285,  éd.  in-fol. 


—  XLIX   — 

téeen  Irlande  (1),  bien  peu  de  femmes  avaient  suivi  les 
compagnons  de  Rollon  dans  leur  aventureuse  expédition 
en  France.  Leurs  épouses  ne  parlaient  pour  la  plupart  que 
le  roman,  et  l'on  a  reconnu  depuis  longtemps  que  la  mère, 
qui  vit  renfermée  dans  sa  maison  et  s'occupe  incessam- 
ment de  ses  enfants,  exerce  sur  leur  langage  une  action 
prépondérante.  Quoique  les  Normands  ne  semblent  pas 
avoir  été  de  bien  ardents  prosélytes,  leur  christianisme 
plus  ou  moins  sincère  les  avait  au  moins  familiarisés 
avec  le  latin  et  le  roman  grossier,  que  les  prêtres  et  les 
moines  préféraient  à  la  langue  payenne.  La  part  que 
Rollon  prit  à  toutes  les  guerres  de  Charles-le-Simple  et 
de  Rodolphe,  les  voyages  de  Guillaume-Longue-Épée  en 
France,  le  séjour  de  Louis-d'Outremer  à  Rouen  et  l'é- 
ducation que  Richard  II  reçut  à  sa  cour,  firent  du  fran- 
çais la  langue  des  dignitaires  ecclésiastiques  et  des  sei- 
gneurs ;  mais  il  y  avait  à  côté,  surtout  dans  le  Cotentin, 
dans  le  Ressin  et  dans  l'Hiémois,  un  patois  populaire 
qui  conservait  certainement  beaucoup  de  formes  sep- 
tentrionales. Non  seulement  on  distinguait  encore,  du 
temps  d'Orderic  Vital ,  le  clergé  danois  du  clergé  indi- 
gène, mais  une  charte  de  la  fin  du  XI*"  siècle  mentionne 
l'origine  normande  d'un  habitant  du  Cotentin  (2) ,  et  , 

(1)  M.  Estnip,  dans  son  Bemœrkninger  paa  en  Reise  i  Normandiet, 
Copenhague,  18i>l. 

(2)  Quidam  Normaiinigena  de  Constantini  pago,  dans  le  Carlulaire  de 
Saint-Père  de  Chartres,  selon  M.  Depping,  Histoire  des  expéditions  ma- 
ritimes des  Normands,  p.  355,  note  5,  éd.  de  1844.  Nous  n'avons  pu  y 
trouver  ce  passage,  mais  nous  en  citerons  un  autre  qui  est  dans  une  cliarfe 
de  1070:  Quidam,  ÏNorraannus  génère,  Herbertus  nomine,  de  Meli  Curte 
(Mélicourt),  interritorioMolinorum  Castri  (dans  le  canton  deBroglie)  ;  t.  i, 
p.  107. 
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nous  l'avons  déjà  dit,  de  pareilles  distiiiclions  ne  se  se- 
raient pas  maintenues  si  elles  n'avaient  eu  des  bases 
solides  dans  la  différence  du  langage. 

C'est  ce  patois,  altéré  par  un  usage  de  neuf  siècles, 
et  considérablement  réduit  par  une  foule  de  mots  plus 
modernes  et  plus  faciles  à  comprendre ,  qui  se  trouve 
encore  aujourd'hui  dans  la  bouche  du  peuple.  Sans 
doute  quelques  expressions  ne  sont  pas  aussi  fréquem- 
ment employées  dans  certains  cantons,  plus  ouverts  à 
l'influence  du  français,  ou  même  en  ont  disparu  com- 
plètement ;  mais  la  masse  est  restée  au  moins  intelli- 
gible à  la  plupart  des  vieillards  qui  n'ont  point  quitté 
leur  village,  et  l'histoire  donne  l'explication  de  toutes 
ces  différences.  Elle  nous  apprend  qu'enclavé  comme 
il  est  au  milieu  des  terres  ,  loin  des»  grandes  voies  de 
communication ,  l'arrondissement  de  Vire  a  dîi  garder 
plus  de  racines  islandaises  et  saxonnes  ;  qu'en  relation 
continue  avec  les  Bas-Bretons, le  département  de  l'Orne 
et  l'arrondissement  de  Mor  tain  ont  naturellement  adop- 
té des  mots  celtiques  étrangers  au  reste  de  la  province, 
et  que  les  rapports  beaucoup  plus  multipliés  des  habi- 
tants de  la  Haute-Normandie  avec  les  autres  provinces 
rapprochèrent  nécessairement  leur  langage  des  formes 
romanes  du  français  ,  tandis  que,  dans  un  isolement 
presque  complet  des  populations  purement  latines  ,  les 
Bas -Normands  conservèrent  les  caractères  tranchés  de 
leur  ancien  patois.  Il  serait  d'ailleurs  impossible  de 
supposer  une  origine  récente  à  cette  langue  populaire, 
puisque  une  grande  partie  se  retrouve  dans  le  vieux- 
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français  des  livres  (1).  Malgré  les  corruptions  qui  en 
masquent  la  forme  primitive,  on  parvient  même  encore 
à  rattacher  clairement  un  certain  nombre  de  mots  aux 
langues  des  différentes  nations  qui  ont  habité  la  Nor- 
mandie. 

A  défaut  de  ces  liens,  les  altérations  que  la  mauvaise 
prononciation  du  peuple  fait  subir  au  français  ,  sont 
assez  constantes  et  assez  uniformes  pour  prouver  que  la 
formation  du  patois  ne  tient  ni  à  des  hasards,  ni  à  des 
influences  toutes  locales  ;  c'est  un  résultat,  nous  dirions 
volontiers  une  conséquence,  de  l'histoire  générale  do  la 
province.  Partout,  malgré  le  prolongement  de  la  voix 
sur  les  finales,  la  prononciation  y  est  devenue  à  la  fois 

(I)  Aussi  avons-nous  souvent  prouvé  par  des  citations  que  nous  aurions 
pu  icnilre  beaucoup  plus  nombreuses,  qu'il  ne  s'est  pas  détaché  du  français, 
seulement  depuis  quelques  années  :  il  lui  est  certainement  antérieur  par 
son  vocabulaire  et  par  sa  prononciation.  Ainsi,  par  exemple,  une  de  ses 
bizarreries  les  plus  antigrammaticales  est  l'union  du  pronom  singulier  de 
la  première  personne  avec  un  verbe  au  pluriel,  et  on  lit  <lans  une  lettre  de 
François  I  à  M.  de  Montmorency  :  J'avons  espérance  qu'y  fera  beau-temps, 
veu  ce  que  disent  les  estoiles  que  j'avons  eu  le  îoysir  de  voir  ;  Lettres  de 
la  reine  de  Navarre,  1. 1,  p.  4G".  La  contraction,  si  générale  dans  les 
phrases  interrogatives,  de  la  seconde  personne  du  pluriel  des  verbes  avec 
le  pronom,  était  aussi  fort  usitée  dans  le  XVIe  siècle.  La  reine  de  Navarre 
qui  se  piquait  cependant  d'érudition  et  de  bel-esprit,  disait  encore: 

Av'ous  souffert  que  je  fusse  buée. 

Montrée  au  doigt,  ou  battue,  ou  tuée.^ 

Miroir  de  Vante  pécheresse,  p.  42. 

On  trouve  aussi  en  vieux-français  Manjusse  et  Chi/Jlf-r  : 
Girbers  semont  l'emperéor  Pépin 
Et  la  réïne  au  gentcorr.  seiguori 
Et  tos  les  autres  que  manjusscnt  o  li. 
Mort  de  Garin,  v.  485. 
Cliasciins  de  li  chifle  et  parole- 
Dans  Méon,  Aouvcaux  fabliaux,  t.  ii,  p.  .24. 
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plus  rude  ,  plus  sèche  et  plus  gi-j'-lc.  Los  (lijjliljionfrucs 
s'y  simplifient  ;  les  nasalisations  s'affaiblissent,  souvent 
môme  disparaissent  entièrement  ;  Ta  se  ferme  assez 
pour  se  rapprocher  de  Te  (1)  ;  Tu  remplace  l'o  et  I'eu  ; 
l'É  s'alongc;  I'ai  prend  le  son  de  l'È,  et  Toi  celui  de  I'ei; 
l'i ,  que  la  plupart  des  dialectes  ajoutent  fréquemment 
aux  autres  voyelles,  pour  en  adoucir  la  prononciation , 
n'y  mouille  que  les  syllabes  commençant  par  un  l,  pré- 
cédé d'une  autre  consonne  (2) ,  et  les  terminaisons  en 
ER  qui  sont  précédées  d'un  g  (3)  ou  que  le  changement 
habituel  du  s  en  cii  et  du  en  en  k  (4)  rendrait  trop  du- 
res. Ces  spécialités,  que  les  philologues  ont  déjà  recon- 
nues dans  le  dialecte  normand  du  XIP  siècle  (5),  sont 
d'autant  plus  remarquables  que  l'islandais  se  distingue 
aussi  des  autres  idiomes  germaniques  par  les  mêmes 
caractères  ;  l'i  y  est  comparativement  fort  rare  et  le  k  s'y 
substitue  presque  toujours  au  eu.  Un  fait  plus  curieux 
encore,  qui  jette  une  vive  lumière  sur  l'origine  du  pa- 
tois normand,  et  montre  comme  au  doigt  l'influence 
qui  a  le  plus  activement  concouru  à  sa  formation, c'est 
que  les  patois  de  la  Flandre,  de  l'Artois  et  de  la  Picar- 

(1)  L'inverse  a  lieu  aussi  dans  un  très-petit  nombre  de  cas  :  Accaier, 
Acheter  ;  Rapasser,  Repasser  :  TrossaïUer,  Tressauter  ;  etc. 

(2)  Nous  citerons,  comme  exemple,  lUieu,  Bliond,  Éclié  (Éclair),  En- 
cUume,  Flieu  (Kleur  de  farine),  GLand,  etc.  On  ajoute  aussi  un  i  aux  deux 
monosyllabes  Icns  (Intns,  Dedans)  et  loU. 

(n)  Bergier,  Dangier,  Motigier  (Manger),  etc. 

(i)  Kachicr  (Cliasser),  Drécliicr  (Dresser),  Kiércde  (Cbarrette),  Bôhier 
(Boucher),  etc.  Gc^uéralcmcnt  le  Ch  ne  devient  dur  qu'au  commencement 
des  mots. 

(îi)  Fallol,  Recherches  sur  les /ormes  grammaticales  de  la  langue  fran- 
çaise au  A7//e  siècle,  p.  25  30;  M.  Ampère,  Histoire  de  la  formation  de 
la  langue  française,  p.  34.1-356. 
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die,  et  même  de  la  Franche-Comte,  de  toutes  les  pro- 
vinces où  les  hommes  du  Nord  se  sont  établis  en  grand 
nombre ,  ont  avec  lui  des  ressemblances  frappantes  : 
presque  tous  les  mots  qui  leur  sont  communs  se  pro- 
noncent de  la  môme  manière  (1).  L'influence  septen- 
trionale est  d'ailleurs  écrite  partout  sur  le  sol ,  et  c'est 
la  meilleure  preuve  de  la  dépopulation  de  la  province , 
lors  de  sa  cession  à  Rollon,  ou  d'un  opiniâtre  attache- 
chement  des  Normands  pour  leur  langue  (2).  MM.  Au- 
guste Le  Prévost  et  Petersen  ont  indiqué  un  très-grand 
nombre  de  noms  géographiques ,  dont  l'origine  ger- 
manique est  fort  vraisemblable  (3)  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  en  citer  quelques-uns  qui ,  pour  la  plupart , 
n'entraient  pas  dans  le  cadre  de  leurs  recherches.  L& 
Havre  signifie  en  islandais  le  port  (4)  ;  c'est  le  nom  que 
l'on  donne  encore  maintenant  en  danois  à  Copenhague(5)  ; 

(1)  11  semble  seulement  probable  que  les  anciennes  aspirations  norman- 
des ont  été  fort  adoucies  par  l'usage  ;  ainsi,  par  exemple,  on  trouve  écrit 
dans  les  Lois  de  Guillcmme-le-Conquérant,  cb.  xvi  :  Qui  pur  banr  nel'fist 
ne  pur  altre  cbose.  L'accent  parait  aussi  un  n'sultat  de  l'influence  germani- 
que; car  on  lit  dans  une  lettre  de  Notker  Balbulus,  publiée  par  M.  Grimm: 
Oportet  aùtem  scire,  quia  verba  theufonica  sine  accentu  scribenda  non  sunt 
pracîer  articules;  ipsi  soli  sine  accentu  pronuntiantur  acuto  aut  circum- 
flexo  ;  dans  le  Gaitinrjisdic  gcîchrle  Anzcigen,  1835,  n°  xcii,  p.  9i1. 

(2)  Un  autre  fait  le  prouve  d'une  manière  bien  positive  :  malgré  les  rap- 
ports de  leur  langue  avec  l'anglo-saxon,  les  Scandinaves  qui  s'établirent 
dans  le  Nortbumberland  donnèrent  à  différentes  localités  des  noms  tirés  de 
leur  propre  langue  :  Mœrg  lieili  landsins  eru  thar  gefin  a  norra?na  tungu  ; 
Hakonarsaga  goda,  cb.  3- 

(3)  Nous  citerons,  entre  autres,  les  noms  terminés  en  beuf,  hosc,  by, 
dale,  fleur,  gard,  houlde,  land  et  tôt. 

(4)  La  forme  ancienne  s'était  beaucoup  moins  écartée  de  l'islandais /To?/»; 

Braz  fu  de  mer,  bafne  i  aveit. 
Lai  de  Gugemer,  v.  15:2. 
(5),Kjobenbavn,  Port  arrondi  :  la  forme  latine  est,  comme  on  sait,  Hau- 
nia,  Havma  et  Uafnia. 
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Dieppe  ost  aussi  une  corruption  de  l'islandais  Diup^ 
Profond ,  qui  se  retrouve  dans  le  nom  de  la  Douve  et 
dans  les  Dièpes  de  la  Seine  ;  Edrand  est  la  Côte  ;  Ouis- 
Ireham  et  Estrcham ,  le  Village  de  l'ouest  et  de  l'est. 
L'Auge  et  la  Hague  viennent  sans  doute  de  Hagi,  Pâtu- 
rage (1).  On  lit  dans  la  Chronique  de  l'abbaye  du  Bec  : 
In  Normannia  est  quidam  locus,  qui  dicitur  Beccus  et  ila 
vocitatur  a  rivulo  decurrente  ;  c'est,  en  effet,  la  signi- 
fication de  l'islandais  Beck.  Tous  les  noms  où  ce  mot 
se  trouve  ont  également  un  sens  philologique  :  Bolbec 
signifie  Ruisseau  de  la  ferme  (2)  ;  Bricquebec ,  Ruisseau 
escarpé  (3)  ;  Caudebec  ,  Ruisseau  froid  (4)  ;  Foidlebec, 
Ruisseau  puant  ;  Houlbec,  Ruisseau  encaissé  (5)  ;  Orbec, 
Ruisseau  fangeux; /io6(jc,  autrefois  Rodebec,  Ruisseau 
rouge,  et  Rolbec,  Ruisseau  sinueux.  On  appelle  encore 
maintenant  les  fosses  des  Hautes  y  les  bas-fonds  des 
Hoetlandes,  les  langues  de  terre  qui  conservent  plus  long- 
temps leur  Verdure  pendant  les  sécheresses  de  l'été 
des  Groin ,  les  hauteurs  sur  le  bord  de  la  mer  des  Hogxies, 
les  petites  îles  dos  Houlmes,  les  promontoires  des  Nez 
et  les  courants  d'eau  rapides  des  Raz.  Les  dénomina- 
tions géographiques  prouvent  môme,  d'une  manière 
certaine,  que  les  Normands  conservèrent  leur  ancienne 

(1)  Aucia,  Avga  et  Aagum,  avaient  probablement  la  même  origine.  On  lit 
dans  la  charte  de  confirmation  de.  l'abbaye  de  Saint-Etienne  do  Caen  par 
Henri  II  :  Cum  sylva  et  algia  et  cnm  terris. 

(2)  C'est  aussi  le  nom  d'une  paroisse  du  Danemark. 

(3)  Ou  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  Glossaire,  Ruisseau  qui  a  un  pont. 

(4)  On  l'a  quebiucfois  appelé  Beccum  Calctens'ium,  Ruisseau  de  Caux  ; 
mais  on  trouve  dans  de  vieux  documents  Jluvius  qui  dIcHur  Catdebech  et 
h'ald  signifie  Froid  on  Islandais. 

(5)  Ce  nom  se  retrouve  aussi  en  Danemark. 
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langue  lon}ïlomps  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme ;  car  ils  ne  durent  pas  s'empresser  de  bâtir  des 
temples  chrétiens  dans  les  localités  sans  importance,  et 
Ton  retrouve  dans  de  simples  communes,  comme  Car- 
guebu  (1),  Querqueville,  Criquetot,  Criqueville  (2) ,  le 
nom  parfaitement  reconnaissable  de  Kyrkjayqui  signifie 
en  islandais  Église.  Si  les  faits  dont  le  souvenir  est 
resté  dans  l'histoire  n'autorisent  point  une  critique 
circonspecte  à  attribuer  aux  Normands  cette  influence 
prépondérante  sur  la  langue  et  la  littérature  françaises 
que  Heeren  a  supposée  (3) ,  on  peut  du  moins  croire 
avec  Hickes  qu'ils  apportèrent  en  Angleterre  un  grand 
nombre  de  mots  d'origine  danoise.  «  Quin  etiam  etsi 
voces,  quas  Normanni  a  Neustria  sua  ad  majores  nos- 
tros  jam  tum  semisaxonice  locutos  detulerunt ,  ad  tria 
gênera  reduxerimus ,  scilicet  ad  gallo-francicas,  gallo- 
latinas  et  danicas,  notandum  tamen  est  haud  pauca 
in  angio-normannicis  occurrcre,dequibus  statuere  non 
possum,an  danicae,  vel  gallo-francicae,  an  alius  forte 
originis  sunt  (4).  »  On  se  tromperait  singulièrement  en 

(î)  Une  paroisse  des  îles  Féroc  s'appelle  également  Kirkeboe,  et  il  y  a 
près  de  Copenhague  un  village  de  Qucrfiebi. 

('}]  Cette  tiansposition  du  r,  est  encore  très-fréquente  dans  le  patois  Nor- 
mand :  quoique  on  écrive  Brettcville,  le  peuple  prononce  toujours  Berie- 
ville. 

(3)  Unfcr  den  auswaertigen  VolUerschaften,  die  in  den  Jahrhunderten  des 
Mitlelalters  Franlueich,  entweder  bloss  durchstreiften,  oder  sich  auch  darin 
niederliessen,  sind  die  INormannen  unstreitig  diejenigen,  denen  nicht  alleia 
diefranzœsiche  Sprache  sehr  viel  zu  verdankeu  hat,  sondern  die  ancli  den 
ganzen  Gange  der  franzœsicheu  Litteratur  in  ihrer  ersten  Période  grossi  n- 
theils,  die  ilir  eigenlhiimliche  Richtung  gaben  ;  Veber  den  Eïnfluss  der 
Normannen  auf  die  Jranzœskhe  Sprache  und  Lilkratur,  dans  VJJislori- 
sche  Werlte,  t.  »,  p.  352. 

(4)  Grammqlica  anr/lo-saxonica,  p.  Ut'i. 
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jujjeant  la  langue  usuelle  des  Normaiids  au  mument 
de  la  conquête  par  les  lois  de  Guillaume,  qui  ont  cer- 
tainement été  récrites  sous  ses  successeurs ,  ou  même 
par  la  grande  quantité  de  mots  français  dont  l'anglais 
est  bigarré  ;  car  la  domination  normande  répandit  le 
goût  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises, et,  com- 
me Fa  remarqué  Skinner,  beaucoup  d'écrivains,  parmi 
lesquels  on  regrette  de  compter  Chaucer,  y  introdui- 
sirent encore,  plusieurs  siècles  après,  un  grand  nombre 
de  mots  nouveaux  :  «  Chaucerus,  pessimo  cxemplo,  in- 
tegris  vocum  plaustris  ex  eadem  Gallia  in  nostram  lin- 
guam  invectis,  eam  nimis  antea  a  Normannorum  Victo- 
ria adulteralam ,  omni  fere  nativa  gratia  et  nitore 
spoliavit,  pro  genuinis  coloribus  fucum  illinens,  pro  vera 
facie  larvam  induens  ('l  ) .  » 

Les  développements  naturels  d'une  langue  commune 
à  tout  un  peuple  sont  contrariés  par  des  influences  si 
nombreuses  et  si  variables  qu'en  voulant  systématiser 
toutes  les  lois  qui  les  régissent,  on  arrive  à  de  prétendus 
principes  d'une  variété  trop  infinie  pour  avoir  un  carac- 
tère véritablement  scientifique.  Les  idiomes  qui,  comme 
l'allemand,  se  sont  développés,  pour  ainsi  dire  intérieu- 
rement, à  l'abri  des  langues  étrangères,  échappent  jus- 
qu'à un  certain  point  à  ces  tiraillements  en  sens  divers  et 
conservent  une  sorte  d'unité  historique  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  du  français  :  composé  d'éléments  hétérogènes,  dis- 
séminés dans  cent  patois  différents  (2),  il  les  a  réunis 


(1)  Etymologicon  lingnae  anglicanae,  préface. 

(2)  M.  Sclinakenburg  en  a  fait  counaitre  un  assez  grand  nombre,  quoique 
son  Tableau  synoptique  et  comparatif  des  idiomes  populaires  de  la  France, 
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un  peu  au  hasard  selon  les  circonstances  et  les  besoins 
du  moment.  Le  fond  est  sans  doute  le  dialecte  que  l'on 
parlait  dans  l'Ile-de-France ,  mais  la  prééminence  lit- 
téraire du  normand  (1),  les  mariages  de  nos  rois  avec 
des  femmes  du  midi,  amoureuses  de  l'élégance  et  du 
plaisir ,  mille  autres  circonstances  individuelles ,  dont 
l'histoire  n'a  pu  garder  un  souvenir  complet,  amenèrent 
de  si  fréquents  changements  dans  la  langue,  qu'on  ne 
reconnaît  plus  d'esprit  systématique  dans  la  formation 
des  mots,  ni  d'unité  dans  la  prononciation.  Lors  même 
que  les  emprunts  eussent  été  plus  multipliés,  et  qu'une 
accentuation  différente  ne  les  eût  pas  masqués,  les  ca- 
ractères particuliers  de  chaque  patois  n'en  auraient  pas 
moins  disparu  dans  une  fusion  qui  s'est  continuée  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Pour  remonter  aux  radicaux  pri- 
mitifs et  saisir  les  lois  qui  ont  dominé  les  développe- 
ments de  la  langue  et  lui  ont  donné  de  l'ensemble  et  de 
l'harmonie,  il  faut  l'étudier  à  la  source,  dans  la  bouche 
môme  du  peuple. 

Malheureusement  l'étude  historique  des  patois  pré- 
sente aussi  d'insurmontables  difficultés.  D'abord  il 
existe  à  côté,  ou  pour  mieux  dire  au-dessus,  une  lan- 
gue plus  raffinée  et  plus  intolérante  qui  exerce  une  vé- 

Bflrlin  1840,  soit  déplorablement  incomplet.  Les  quatre-vingt-cinq  traduc- 
tions de  ia  parabole  de  l'Enfant  prodigue  recueillies  par  M.  Coquebert  de 
Monbret,  dans  ses  Mélanges  sur  les  langues,  dialectes  et  patois  sont  elles- 
mêmes  bien  loin  de  donner  une  idée  de  la  multiplicité  de  nos  patois.  M. 
Spano  a  pu  insérer  dans  son  Ortografia  sarda  nationale,  Cagliari  1840; 
jusqu'à  vingt-deux  traductions  différenfes  du  Paiernostei' en  patois  sarde. 

(1)  La  pliis  grande  partie  de  nos  anciens  écrivains  appartient  à  la  Nor- 
mandie, au  moins  parla  langue  :  la  Chronique  de  Geoflroy  Gaimar,  le  Voyage 
de  Charlemagne,  la  Chanson  de  Koland,  la  traduction  des  Livres  des  Rois, 
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ritable  pression  sur  toutes  les  formes  qui  leur  sont  pro- 
pres. Leur  syntaxe  se  simplifie  et  s'efface  de  plus  en 
plus  ;  ils  cessent  bientôt  de  pouvoir  se  prêter  aux  jeux 
de  la  pensée  et  ne  conviennent  plus  qu'à  l'expression 
naïve  et  toute  matérielle  d'un  besoin  ou  d'une  idée  (1). 
Ils  n'ont  plus  d'autre  prétention  que  d'être  aussi  fa- 
ciles à  prononcer  qu'à  comprendre ,  et  dans  ce  but  ils 
rejettent  ou  modifient  les  lettres  qui  embarrassent  la 
prononciation,  et  établissent  entre  les  sons  des  rapports 
qui  rappellent  ceux  qui  existent  entre  les  idées.  Ainsi , 
par  exemple,  la  Clwpine  se  nomme  à  Nancy  Cliopinte,  et 
la  forme  ronde  et  allongée  du  grain  d'une  espèce  de 
haricot  qui  gardait  en  vieux-français  son  nom  latin  Fa- 
séol  (2),  et  avec  la  désinence  des  diminutifs  Faséolet,  l'a 
fait  appeler  par  le  peuple  Flageolet.  Sans  doute,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  langue  d'un  grand  pays  a  sa  base 
dans  l'esprit  de  la  nation  et  se  développe  naturellement 
par  les  manifestations  de  sa  pensée  ;  mais  les  patois 
particuliers  aux  dernières  classes  sont  loin  d'offrir  les 
mêmes  caractères  de  fixité  et  de  nécessité.  Soumis  dans 
chaque  localité  à  des  influences  diverses  qu'aucune  rai- 
son générale  ne  neutralise  ,  ils  se  grossissent  au  hasard 
d'importations  étrangères  (3)  et  d'imaginations  indivi- 

cellede  Marbod,  les  pocmcs  de  Wace  et  de  riiilippe  deTliaiin,  les  ciironi- 
qiies  de  Benois  etde  Jordaiis  l'anlo'me,  le  Cliasloicnienld'iiii  pire  h  son  (ils, 
le  Lai  d'Jgnaurès,  la  branche  du  Roman  de  Renaît  par  Richard  de  Lison,  etc. 

(I)  Nous  ne  pailons  pas  de  certaines  poésies  ambitieuses,  comme  sont  par 
exemple  celles  de  Jasmin,  qui  dédaignent  la  naïveté  des  patois  et  aspirent 
il  en  faire  des  langues  lilléraires  :  le  talent  qu'on  y  peut  mettre  fait  mieux 
ressortir  rininfdligcnce  de  la  tentative. 

{').)  On  le  trouve  encore  dans  Rabelais,  Pmitagruel,  1  m,  ch.  8. 

(!)  Il  est,  par  exemple,  dillicilo  de  croire  que  J'ocfia  qui  signifie  dans  le 


—   LIX   — 

duelles  qui  ne  relèvent  que  du  caprice.  Par  ignorance 
ou  par  métaphore  on  donne  souvent  aux  choses  des 
noms  qui  dans  d'autres  localités  en  désignent  de  diffé- 
rentes :  Tolupe  le  nom  du  Coquelicot  dans  l'arrondis- 
sement de  Bayeux  est  sans  doute  une  corruption  de 
Tulipe,  et  le  Coquesne  est  à  Yalognes  le  Petit  érable  et  non 
le  Frêne  à  fleur,  comme  en  vieux-français  (i).  Peut-être 
n'est-il  pas  un  petit  centre  de  population  qui  ne  change 
entièrement  le  sens  de  certains  mots ,  ou  n'affectionne 
des  expressions  presque  entièrement  inconnues  aux  au- 
tres. Ainsi  le  Moineau  est  appelé  Pisli  à  Avranches, 
Pottin  à  Coutances ,  Moisson  à  Valognes ,  Friquet  à 
Bayeux  et  Quilleri  dans  l'Orne  (3).  Les  noms  de  la 
pomme  de  terre  sont  encore  plus  variés  ;  on  trouve  dans 

patois  (le  la  Wîense,  Petite  mare,  Flaque  d'eau,  n'ait  point  de  liaison  avec 
l'anglais  Poadiy,  Marécageux  ;  mais  si  frappantes  qu'elles  soient  des  ressem- 
hlances  qui  ne  s'wppuient  point  sur  des  faits  historiques,  doivent  toujours 
inspirer  une  grande  défiance.  Ainsi  l'on  serait  d'abord  tenté  de  voir  des 
rapports  d'origine  entre  le  pronom  anglais  de  la  première  personne  et  celui 
du  patois  de  Monthelliard  : 

Y  olli  errai  dans  in  champ 

Que  n'aivai  pe  de  terre. 

Dans  Faliof,  Recherches  sur  le  patois  de  Franche- Comté,  p.  128. 
Mais  on  comprend  bientôt  qiio  cette  ressemblance  orthographique  a  pu  ar- 
river de  deux  manières  ;  par  radoucissement  du  pronom  allemand  Ich,  ou 
par  le  rejet  de  la  finale  romane  qui  est  resiée  en  espagnol,  en  italien  et  ea 
valaque. 

(1)  Qucquesne ,  àaïïs  le  Glossaire  latin-français  de  !a  Bibliothèque  de 
Lille,  K.  36. 

(2)  A  Avranches,  par  exemple,  on  appelle  le  tombereau  Eotle. 

(3)  Les  noms  significatifs  sont  surtout  soumis  à  de  grandes  variations: 
tout  le  monde  n'est  point  frappé  des  mêmes  circonstances  et  ne  les  rend  pas 
de  la  même  manière.  Ainsi  la  Bergeronnette  est  appelée  selon  les  localités 
Hochequeue,  Rranlequeuc,  Baquouc,  Baquoite,  Vanchemare,  Balemare, 
Batalesive  et  Lavandière  :  on  l'appelle  en  breton  Kannereiig-ann-dour, 
Petile  batteuse  d'eau. 
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(les  communes  à  peu  près  limitrophes,  Colinette  (4) , 
Gain«],aiii,  Patuffe  (corruption  de  Patate),  Quinquin  (le 
même  nom  que  Gam^fam),  Tambourin,  Tartouffle  (sans 
doute  de  l'allemand  Kartoffel) ,  et  Truche  (corruption 
de  Truffe)  (2).  Le  patois  d'Avranches  nous  offre  môme 
l'exemple  remarquable  d'une  différence  purement  gram- 
maticale :  il  a  conservé  dans  certains  temps  du  verbe 
Aller  des  formes  qui  ont  sans  doute  appartenu  d'abord 
à  une  conju^jaison  différente  : 

SUBJONCTIF    PRÉSENT. 

Que  je  m'en  oige, 
Que  tu  t'en  oiges, 
Qu'il  s'en  oige, 
Que  je  nous  eu  allions, 
Qu'on  vous  en  alliez, 
Qu'ils  s'en  oigent. 

Et  ce  qui  rend  plus  curieuse  encore  la  nouvelle  in- 
trusion d'un  autre  verbe  dans  cette  conjugaison,  c'est 
qu'il  est  probablement  d'origine  gothique  (3),  et  qu'on 
ne  le  retrouve  poin^  dans  les  autres  dialectes  romans. 

Cet  élément  arbitraire  et  local  qui  s'introduit  inévi- 
tablement dans  tous  les  patois,  en  rend  déjà  les  étymo- 
logies  suspectes,  et  d'autres  raisons ,  à  la  fois  plus  gé- 
nérales et  plus  essentielles,  en  infirment  toutes  les  bases. 
Sauf  quelques  rares  exceptions,  ce  sont  des  conjectures 

(1)  Ce  nom  désigne  plus  particulièrement  la  pomme  de  terre  longue. 

(2)  Dans  une  seule  commune  du  canton  de  Murai  (Canfal),  selon  M.  de 
La  Bouderie,  Mémoires  de  la  Société  royale  des  antiquaires  de  France, 
Nouvelle  série,  t.  ii,  p.  3S5,  on  lui  donne  jusqu'à  quatre  noms  :  Tretifa,  Tri- 
fola,  Patyii  et  JSourer. 

(5)Tont  Semble  au  moins  indiquer  qu'il  vient  par  aphérèse  de  g-aggan. 
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plus  OU  moins  ingénieuses  qui  ne  peuvent  prétendre  à 
devenir  de  la  science.  La  permutation  régulière  des 
lettres  qui  leur  donnerait  un  caractère  scientifique,  sup- 
pose une  connaissance  exacte  de  trois  éléments  qui  par 
la  nature  même  des  patois  échappent  à  toutes  les  re- 
cherches. Un  patois  ne  se  détache  pas  tout-à-coup  des 
langues  dont  il  dérive  :  elles  sont  d'abord  altérées  par 
des  corruptions  irrégulières  dont  il  ne  reste  aucune 
trace,  et  les  premières  tentatives  de  reconstruction  dans 
un  langage  véritablement  différent  ne  se  fixent  pas  non 
plus  dans  la  mémoire  du  peuple  (I  ) .  Voilà  donc  deux 
données,  la  connaissance  des  dernières  altérations  de 
la  langue  et  celle  des  premières  ébauches  des  patois, 
qui  sont  nécessaires  à  l'histoire  des  mots  puisqu'elles  per- 
mettent seules  d'apprécier  les  changements  qui  en  ont  mo- 
difié la  forme,  et  toutes  deux  sont  également  impossibles. 
Peut-être  enfin  n'a-t-on  point  suffisamment  tenu  compte 
d'un  fait  capital,  c'est  que  les  révolutions  des  langues, 
et  plus  particulièrement  encore  la  formation  des  patois, 
ne  se  font  point  par  l'écriture  des  lettrés,  mais  par  la 
parole  du  peuple.  Les  plus  savants  travaux  qui  soient 
venus  à  notre  connaissance,  acceptent  comme  une  vé- 

(1)  Le  nom  latin  du  Fenouil,  Feniculum,  ne  vient  pas,  comme  le  prétend 
assez  ridiculement  Ménage,  de  Fenum  ;  ce  n'tst  pas  certainement  De  petit 
/bm:  à  s-a  forme,  on  îe  croirait  volontiers  d'ori;iine  celtique  quoique  sa  racins 
n'existe  pas  en  breton;  mais  on  trouve  en  erse  Fineal  et  en  Irlandais  Feneul. 
yne  coifiure  s  mbiable  au  Bavolet  des  Nornaiidcs  que  ce  glossaire  expli- 
que par  Petil voile  bas,  s'appelle  dans  le  patois  delà  Meuse  Bagnolet,  et  ce 
mot  a  de  grands  rapports  avec  le  latin  Panneolum,  Petit  voile.  Nous  citerons 
encore  le  normand  A/furer,  Voler  ;  la  prostlièse  d'une  voyelle  était  si  fré- 
quente, surtout  dans  les  verbes,  qu'on  ne  sait  s'il  vient  de  Furari  ou  i^Au- 
ferre,  et  la  connaissance  de  la  première  forme  lèverait  toutes  les  incer- 
titudes. 
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rite  préliminaire  ,  ou  rimuiobilité  de  la  prononciation 
ou  son  exacte  représentation  par  l'ancienne  orthogra- 
phe, et  malhcu;\;usement  ce  sont  là  deux  suppositions 
qui  ne  sauraient  non  plus  avoir  aucune  réalité.  Le  Chant 
des  Frères  Arvals  (1),  et  l'Inscription  de  la  colonne  ros- 
trale  (2)  prouvent  qu'il  n'y  avait  même  pas  à  proprement 
parler  d'orthographe  latine  :  chacun  obéissait  plutôt  aux 
caprices  de  son  oreille  qu'il  ne  se  conformait  à  des  ha- 
bitudes générales,  et  écrivait  un  peu  à  sa  guise.  Les 
Celtes  ne  paraissent  même  pas  avoir  jamais  possédé  de 
caractères  nationaux,  ayant  par  consôtpient  une  valeur 
reconnue,  et  au  milieu  du  IX^  siècle,  au  moment  môme 
de  la  formation  de  nos  patois,  l'allemand  Otfrid  disait 
dans  la  lettre  qui  précède  son  poème  sur  le  Christ, 
comme  une  des  grandes  difficultés  de  son  entreprise, 
que  ses  compatriotes  «  usum  scriplurae  in  propria  lin- 
gua  non  habere  (3).  »  Le  roman  lui-même  ne  s'écrivit 
guère  avant  le  XII'  siècle,  et  les  irrégularités  d'ortho- 
graphe étaient  assez  constantes  pour  empocher  d'en  ti- 
rer aucune  induction  légitime  :  au  lieu  de  Cliesne  ou 
Quesne ,  les  deux  formes  habituelles  de  Cliêney  la  tra- 
duction des  Livres  des  Rois,  où  tout  cependant  mani- 
feste le  travail  d'un  clerc,  écrit  à  quelques  lignes  seu- 
lement de  distance  Chaigne  et  Chaidn-j  (4).  Dans  une 


(t)  Voyez  Marini,  Gli  atti  e  monumenli  (Ici  fratelU  Arvali,  labl.  xi.i  ; 
cliaque  vers  «'St  répété  trois  fois  et  les  variaiiti's  sont  assez  considérables 
pour  avoir  jeté  de  grandes  obseiirités  sur  le  sens. 

(2)  Voyez  Graevius,  Thésaurus  antiquUahim  romnnarnm,  t.  iy,  p.  1810, 
ou  M.  Lgger,  Latini  scnnonis  vetztsUoris  rdiquiae  sclcctae,  p.  102. 

(">)  Dans  Seliiltt'r,  Thcsonrns  anliquitatnm  feufonicarum ,  t.  i,  p.  U). 

('i)  P.  ISG  cl  1S7,  éd.  de  M.  Leroux  d;-  Linty. 
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lettre  fort  curieuse  de  1453,  on  trouve  encore  avec  la 
forme  Angloix  vingt  fois  répétée:  «  Et  y  furent  les 
champs  tous  couverts  ô'Engles  (1).  »  Quant  à  la  pronon- 
ciation, les  poètes  n'auraient  pu  prendre  tant  d'étranges 
libertés  avec  elle,  si  elle  eût  été  véritablement  fixée.  Ce 
n'est  pas  là  une  simple  conjecture,  les  preuves  -abon- 
dent ;  pour  en  citer  une  qui  dispense  de  toutes  les  au- 
tres, il  y  a  des  syllabes  sur  lesquelles  la  voix  glisse  avec 
rapidité  quoiqu'elles  soient  marquées  d'un  accent  cir- 
conflexe (2).  Ces  corruptions  de  la  prononciation  varient 
môme  selon  les  temps  et  selon  les  lieux,  et  ajoutent  de 
nouvelles  difficultés  à  la  recherche  des  étymologies  les 
plus  difficiles  :  ainsi  l'origine  du  français  Blaude  est 
rendue  encore  plus  obscure  par  la  forme  Glande  qui  a 
prévalu  dans  le  département  de  la  Meuse. 

Les  patois  ne  se  forment  d'ailleurs  qu'à  des  époques 
d'imagination,  où  la  parole  animée  du  peuple  détourne 
à  chaque  instant  les  mots  de  leur  signification  primi- 
tive. Beaucoup  de  ces  expressions  métaphoriques  pas- 
sent dans  la  nouvelle  langue  avec  un  sens  littéral ,  et 
créent  d'inextricables  difficultés  aux  gavants  qui  ra- 
mènent toute  l'histoire  des  langues  à  de  simples  per- 
mutations de  lettres  (3).  Pour  être  adoptés  par  tout  un 
peuple,  ces  changements  de  signification  ne  peuvent 

(1)  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes.  Deuxième  série,  t.  ii,  p.  24G- 
2  i7.  iNons  avons  choisi  cet  exemple  entre  raille,  parce  qu'il  prouve  que  la 
prononciation  fermée  de  la  diphtongue  oi  est  bien  plus  ancienne  que  Ré- 
gnier, qui  s'en  moquait  cependant  comme  d'unu  nouveauté. 

(2)  Hôpital,  Patenôtre,  Penltcôte. 

(5)  Ainsi,  par  exemple,  Loquence  est  sans  doute  une  corruption  à'Elo- 
quentia  et  Avoir  de  la  ioqiœnce  signifie  dans  le  patois  de  Reim  s:  Avoir  une 
voix  très-foi  te. 


,,^jiL  i"'"i»     iiimw—  ■ 
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^Ire  amenés  par  un  pur  caprice  d'imaginalion  :  ils  tien- 
nent à  des  idées,  généralement  répandues,  dont  la  con- 
naissance importe  sérieusement  à  qui  veut  étudier  les 
développements  de  l'intelligence  publique  ;  mais  dans 
la  rapide  succession  de  faits  qui  composent  l'histoire, 
elles  changent  bientôt  à  leur  tour  et  il  n'en  reste  plus 
aucune  autre  trace  que  les  mots  dont  elles  ont  modifié 
la  valeur.  Toutes  les  étymologies  de  ce  genre  sont  donc 
nécessairement  un  peu  hasardées,  et  nous  nous  borne- 
rons à  en  indiquer  un  petit  noipbre  qui  nous  paraissent 
suffisamment  vraisemblables. 

Latin  Burrae  (1),  Choses  sans  valeur  ;  Bourricr,  Mau- 
vaises herbes. 

Islandais  Farsiuh  ,  Gravement  malade  ;  Fersir  ,  Être 
transi,  Tremblolter  (2). 

Islandais  Kof ,  Embarras  d'esprit;  Encovir,  Désirer 
ardemment. 

Islandais  Korra^  Respirer  difficilement  ;  Chorcr\  Mar- 
cher lentement.  Couver  une  maladie. 

Islandais  LUI,  Mauvais;  Litê ,  Mal  levé. 

Islandais  Lure,  Lâcheté  ;  Laurei\  Pleurer. 

Islandais  Skafm,  Brave  (3)  ;  EscafcTy  Tuer. 

(1)  Nous  ne  l'avons  vu  que  dans  Ansonc  : 

At  nos  illepiduni,  iiulem  libelliim, 
Burras,  qui.-qiiilias  ii;eptiasqiu'. 
l'rae/atiuncitla  ad  Latimim  Pacatum,  v.  }; 
et  il  est  prohabk'  que  l'origine  en  est  ccltiqu".  Au  moins  selon  Scaligcr,  la 
majeure  partie  des   nations  Aqiiitanni(|ues  appclaiiMit  Burrae  les  vétilles, 
les  niaiseries  (Quisquilianj  ;  en  espaj^nol  et  on  catalan  Burro  s'gnilie  encore 
Ane  et  Burrada,  Anerii-,  Sottise  :  le  peujile  donne  le  même  sens  à  Bour- 
rique. 
(!2)  C'est  sans  doute  aussi  l'origine  do  Farc'in,  en  vienx-franrais  Ferxin. 
(.■5)  Scafion  signiliaiti'nrorr  en  vipiiN-fian«;ais  Voleur  de  grand  chemin. 
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Anglo-saxon  Hrestan,  Se  reposer  ;  .4r^5^i5on,  Relard. 

Vieil  allemand  Geren ,  Désirer  avidement;  Gouras, 
Gourmand. 

Vieil  allemand  Heuer,  Tôte  de  bête  sauvage  ;  Aliurir  , 
Abasourdir  (1). 

Quoique  aussi  diverses  que  toutes  les  figures  de  mots 
qu'imagine  la  fantaisie  des  poètes,  ces  transformations 
se  rattachent ,  pour  la  plupart ,  à  un  petit  nombre  de 
causes  dont  on  peut  au  moins  pressentir  l'influence. 
Quelquefois,  par  exemple,  on  donne  un  sens  particu- 
lier à  des  mots  dont  la  signification  était  générale  : 
ainsi,  l'anglais  Flip,  Cordial,  désigne,  dans  le  patois 
normand  ,  une  Boisson  composée  de  cidre,  d'eau-de-vie 
et  de  sucre.  Souvent ,  au  contraire,  c'est  le  sens  par- 
ticulier qui  est  oublié  ;  l'idée  se  généralise  ;  puis  ,  par 
une  nouvelle  métaphore,  les  mots  s'emploient  dans  une 
acception  tout-à-fait  différente  de  celle  qu'ils  avaient 
d'abord  ;  le  normand  Effabi,  Troublé,  Effronté,  semble 
venir  de  l'islandais  Favis,  Sot ,  Grossier  (2);  et  Flanier^ 
Avare,  de  l'islandais  Flanni,  Libertin.  Parfois  aussi  le 
changement  de  signification  est  amené  par  une  sorte 
d'opération  logique  de  l'intelligence  ;  ainsi ,  du  latin 
Egenusj  Pauvre,  on  a  fait  sans  doute  Eguené,  Avare  (3), 

(1)  Littéralement  Donner  une  tôte  de  bétp,  sauvage.  Le  victix-provençal 
Abuzar,  dont  la  signification  était  la  même,  signifiait  au  propre.  Rendre 
ours,  et  l'on  disait  des  criminels  auxquels  il  était  permis  de  courir  sus  qu'ils 
portaient  une  Tête  de  loup  :  Wargus  sit,  hoc  est  expulsus,  disait  aussi  la  Loi 
des  Ripuaires  et  Varg  signifie  Loup  en  islandais. 

(2)  S'il  venait  du  lalin  Favonms,  Bâtard,  un  changement  de  mômi;  nature 
aurait  eu  lieu. 

(3)  Il  aura  sans  doute  signifié  d'abord  Qui  fait  peu  de  dépense. 
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elE<iuc)ic,  Al'faini'',  Aftriibli  (1).  11  est  enfin  des  idées 
parliciilières  à  clia(jue  po[)iilation ,  qui  réforment  la  va- 
leur des  mots  et  les  marquent  à  leur  empreinte.  Un 
adage  du  Hava-Mal,  que  le  français  a  traduit  par  le  pro- 
verbe populaire  :  Mieux  vaut  goujat  debout  qu  empereur  en- 
terré,  montre  quelle  estime  les  peuples  du  Nord  faisaient 
de  la  vie  pour  elle-même  ;  et  cette  idée ,  si  naturelle  à 
des  guerriers  qui  ne  croyaient  pas  même  qu'il  fût  per- 
mis de  se  reposer  pour  mourir  (2) ,  s'est  exprimée  par 
le  sens  méprisant  que  le  patois  normand  donne  à  trois 
corruptions  différentes  dulaliii  Caro, Chair (3).  Sous  l'in- 
fluence du  respect  général  qu'inspirait  la  vieillesse,  il  a 
modifié  aussi  l'acception  primitive  de  Cltemi  (4)  et 
Cossu,  Vieillard  (5)  et  y  attacha  une  idée  d'excellence. 
La  signification  injurieuse  qu'a  prise  le  mot  latin  Co- 
</MMS, Cuisinier  (6)  jConfirmel'opinion  des  savants,qui  pla- 
cent le  berceau  de  nos  ancêtres  dans  un  pays  où  la  pré- 

(1)  Dans  le  patois  lUi  Berry,  icHi  (Haqncny)  dont  l'origine  est  certainement 
lu  même,  signifie  Tombé  d'inanition,  Èieinté,  Lpuisé. 

(2^  Les  anciens  Scandinaves  prolessaient  nn  souverain  mépiis  pour  ceux 
qui  mouraient  sur  une  j^aillasse,  et  pour  éviter  une  telle  ignominie,  ils  se 
taillaient  des  rimes  sur  le  corps  avec  leur  épée. 

(3)  Cari,  Haridelle  ;  Carne,  Cheval  sans  énergie  et  sans  vie  ;  Carou,  Corps 
sans  âme  ;  la  môme  idée  a  formé  le  français  Cliarorjne.  ^ous  devons  dire 
cependant  qu'en  breton  har  signifie  Chose  sans  valeur. 
(4)  Or  se  vont  tuit  de  vos  gabani, 
Juesne  et  chenu,  petit  et  grant. 

Erec  et  Enyde,  B.  R.  fonds  Cangé,  n"  73,  fui.  10  v%  col.  1,  v.  iO. 
11  pourrait  cependant  venir  aussi  du  breton  ;  Kann  y  signifie  Brillant, 
(o)  Cossi  selon  Pezron,  Ant'iquUc  de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes, 
p.  279  ;  Koz  a  consi-rvé  cette  signification  eu  bretcm-  Dans  un  glossaire  la- 
tin du  XI«  siècle  de  la  Bibliothèque  de  Rouen,  cat.  prov.  A,  389,  Cossualia 
est  interprété  par  Festivitates. 

(6)  Coquin  eut  même  sans  doute  pendant  quelque  temps  la  signification 
du  latin,  car  on  lit  dans  ï Apparition  de  maistre  Jehan  de  Meung  par  Ho- 
noré Bonnet  : 
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paration  des  aliments  et  le  meurtre  des  animaux  né- 
cessaires à  notre  subsistance  étaient  une  cause  d'infamie. 
Une  réminiscence  de  ces  temps,  antérieurs  à  tous  les  té- 
moignages positifs  de  notre  histoire,  a  sans  doute  changé 
aussi  le  sens  de  l'islandais  A'ocAr,  Cuisinier,  et  en  a  fait 
le  normand  Aclwcre,  Lourdaud,  Maladroit  (1). 

Les  langues  qui  se  développent,  pour  ainsi  dire, spon- 
tanément et  sont  fixées  par  la  littérature  d'un  peuple  , 
tinissent  par  modifier  ou  même  rejeter  entièrement 
les  mots  étrangers  qui  ne  s'accordent  point  avec  les  ha- 
bitudes de  la  prononciation  ou  l'esprit  du  vocabulaire; 
mais  il  n'en  saurait  être  ainsi  des  patois,  qui  sont  créés 
selon  les  besoins  du  moment  pour  servir  d'intermé- 
diaire à  de  nombreux  idiomes  :"  ils  se  grossissent  in- 
différemment de  tous  les  mots,  que  d'inappréciables 
hasards  leur  rendent  nécessaires.  Il  y  a  donc  un  cer- 
tain nombre  d'expressions  empruntées  à  d'autres  pa- 
tois ,  dont  les  corruptions  n'ont  pu  être  déterminées 
par  des  principes    entièrement   semblables  (2J.  Pour 

Or  sont  venuz  meschans  devins, 

Sorceliers,  arquimaiis  coquins, 

Qui  vuellent  par  art  d'invoquer 

Sans  Dieu  les  malades  saver. 

B.  R.  fonds  français,  n°  7202,  fol.  8,  lecto. 
Selon  Hickes,  il  aurait  été  pris  aussi  dans  une  autre  acception  qui  se  rap- 
prochait beaucoup  plus  de  l'idée  primitive  :  Nunc  Coquin,  Coquine,  quae 
oiim  apud  Galles  otio,  gulae  et  ventri  deditos,  Tgnavum,  Ignavam,  desi- 
diosum,  Desidiosam,  Segnem  significabant  ;  Lingnarum  veterum  septentrio- 
nalium  thésaurus,  1. 1,  p.  231.  Gueux  est  sans  doute  aussi  uneconuplion 
de  Queux  :  Le  duc  trois  gueux  pour  sa  bouche,  chascun  compté  par  quatre 
mois,  et  doit  le  gueux  en  sa  cuisine  commander,  ordonner  et  estre  obey  ; 
Olivier  de  la  Marche,  Estât  de  la  maison  de  Charlcs-le-Haidy;  année 
1474,  t.  Il,  p.  620,  éd.  de  Petitot. 

(1)  Le  patois  de  Rennes  emploie  ce  mot  avec  la  même  acception. 

(2)  Les  patois  d'un  môme  peuple  ont  rarement  des  origines  diverses  ;  ils 
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(Itnincr  une  base  scientifique  aux  ctymologies,ilfoudrail 
par  conséquent  reconnaître  avec  certitude  la  patrie  pri- 
mitive de  chaque  mot ,  et  Ton  sait  seulement  que  le 
mélange  fréquent  de  toutes  les  provinces  dans  une  his- 
toire commune  dut  amener  de  nombreux  échanges  de 
mots.  A  défaut  de  preuves  plus  positives,  on  trouverait, 
dans  les  différents  patois  ,  beaucoup  de  phrases  pro- 
verbiales dont  la  construction  et  l'idée  sont  trop  bi- 
zarres pour  avoir  été  imaginées  dans  plusieurs  provin- 
ces indépendantes.  Nous  en  choisirons  quelques  exem- 
ples dans  le  patois  normand  :  Ne  pas  en  vire  bon  marchand 
signifie  aussi,  dans  le  patois  bressan,  Avoir  sujet  de  se 
repentir  d'une  chose  ;  et ,  dans  les  Maximes  généralles 
du  droict  françois,  le  berrichon  Delommeau  se  servait 
de  la  singulière  locution  :  Etre  fait  mourir  :  La  loy  de 
Draco  estoit  bien  plus  rigoureuse,  par  laquelle  les  pa- 
rents de  celuy  qui  avoit  tué  un  home  estoient  faits 
mourir,  s'ils  pouvoient  estre  appréhendez  ,  a  faute  de 
trouver  et  appréhender  celui  qui  avoit  tué.  Avoir  de 
quoi  est  dans  Régnier  (i);  Benois  disait,  dans  sa  Chro- 
nique rimée  : 

Les  dons  purnelcs  de  ses  uiz 

Ne  gardout  pas  plus  chèrement  (2); 

ne  sont  différents  que  parce  que  les  altérations  des  idiomes  primitifs  n'ont 
pas  constamment  suivi  les  mêmes  lois. 

(I)  Pourvcu  qu'elle  soit  riche  et  qu'elle  ait  bien  de  quoy. 

Salire  m,  v.  14  4. 
On  trouve  déjà  dans  le  Registre  des  mesticrs  de  Paris,  par  Estienne 
Boileau  :  U  puet  estre  cliavenacier  à  Paris  qui  veut  franchement,  pour  qu'il 
sache  le  mesticr  fère,  et  qu'il  ait  de  coi  ;  p.  149.  éd.  de  M.  Depping.  C'est 
probablement  une  ancienne  forme  latine,  car  on  lit  dans  Pétrone,  ch.  45  : 
Et  habet  unde. 
(2)L.  Il,  V.  t2724. 
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et  notre  expression  elliptique  :  Avoir  le  ventre  serré  se 
retrouve,  avec  son  complément,  dans  un  poème  qui  re- 
monte au  XIP  siècle  : 

Dist  li  rois  :  Dame,  bien  puet  eslre  verte  ; 
J'en  ai  le  cuer  el  ventre  si  serré 
Que  ne  me  puis  aidier  ne  conforter  (1). 

Il  y  a  d'ailleurs,  dans  les  patois,  des  mots  qui  n'ont 
pas  vraisemblablement  une  origine  normande  ;  tels 
sont,  par  exemple,  BaveCy  dont  le  d  préfixe  \^)  se  re- 
trouve à  l'autre  bout  de  la  France  ,  dans  le  patois  du 
Béarn  (3)  ;  Andain  et  Staseran,  Ce  soir  ,  qui ,  si  l'on  en 
croyait  d'étranges  ressemblances,  viendraient  de  l'italien 
Andare  et  Stasera;  Ckoumacre,  Cordonnier,  dont  la  pronon- 
ciation allemande  s'est  même  assez  bien  conservée  (4). 
Quelques-uns  sont   évidemment   empruntés  au  culte 

(1)  chanson  du  vilain  Htrvi,  B.  R.  fonds  de  Saint-Germain  français,  n* 
il'ii,  fol.  9,  v"  col.  1,  V.  4  Nous  pourrions  multiplier  presqift  indéflnimcnt 
CCS  exemples  ;  Fa're  les  cent  coups  ,  Jouir  d'une  chose  (En  venir  à  bout), 
Lattre  la  breloque  (Déraisonner),  etc. 

(2)  C'est  probablement  la  préposition  De  que  la  basse-latinité  réunissa 
Souvent  avec  d'autres  prépositions,  De  sub.  De  iniits,  De  ab  ante,  etc.  Ces 
capricieuses  réunions  étaient  aussi  très-fréquentes  en  vienx-français;  Vau- 
quçiiii  de  La  Fresnaye  disait  dans  son  Art  poétique  : 

Il  advint  du  depuis  qu'avec  le  mouvement 

Le  violon  joua  beaucoup  plus  plaisamment, 
«l  cette  locution  s'est  conservée  dans  le  patois  normand. 

(;t)  Digat  me,  Paloumettes, 

Qui  y  ey  a  Cautères  ? 

—  Lou  rey  et  la  reynette 

Si  bagnan  dab  nous  très. 

Dans  M.  Mazure,  Histoire  du  Béarn  et  du  pays  basque,  p.  430. 
(l)  On  dit  cependant  dans  l'arrondissement  de  Valognes  Sur  Vaséran, 
Sur  le  soir,  et  le  vieux-français  employait  dans  le  môme  sens  Sérée  et  Sé- 
rence. 
(  >)  Ou  dit  aussi  quelquefois  Choumaquc. 
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calliolique,  comme  Àdoremut,  Révérences  ;  Agios^  I.on^js 
discours,  et  Agiots,  Cérémonies,  Caresses  hypocrites  [\)\ 
yl«p^r<jf^.s, Goupillon  (2) , ciBalns,  Salutations  (3).  D'autres 
semblent  môme  remonter  à  des  religions  abandonnées 
depuis  des  siècles  :  Amomi,  Fou ,  est  sans  doute  dérivé 
dcMomus,  Dieu  de  la  folie;  Apolon,  Corset,  a  proba- 
blement aussi  une  origine  mythologique  ,  puisqu'il  se 
retrouve  dans  le  patois  de  la  Meuse  et  qu'on  lit  dans 
TElucidari  de  las  proprias  : 

Âpolavo'l  febus,  que  vol  dire  bel  (4). 

On  a  môme  conservé ,  surtout  dans  le  Bocage,  l'ex- 
clamation Perjou,  qui  est  certainement  l'ancien  serment 
des  payons  Per  Jovem  (5).  D'autres  mots  sont  restés  dans 

(1)  Autrefois  les  chantres  se  mettaient  en  voix  en  chantant  le  verset  grec 
Agios,  Ischiros.  On  trouve  aussi  Agios  en  vieux-français  : 

Faut-il  faire  tant  d'agios  ? 

ComiÉancez  mes  petits  deablos. 

Arnoul  Gresban,  .^f y  stère  de  la  Passion. 
Dans  le  patois  de  Nancy  Agiolp,  signifie  Simagrée,  Singeries:  La  signification 
de  l'islandais /C/as,  Flatterie,  peut  cependant  inspirer  des  doutes  sur  cette 
origine. 

(2)  C'est  aussi  sans  doute  l'origine  du  français  Aspersoir. 

(3)  D'autres  souvenirs  de  la  Passion  sont  restés  dans  le  patois  normand  : 
on  dit  proverbialement  :  Etre  renvoyé  de  Caiphe  à  Pilate,  et  Etre  connu 
comme  Darabas  à  la  Passion.  Probablement  le  nom  de  Lune  rousse  que 
l'on  donne  à  la  lune  d'avril,  pendant  laquelle  le  temps  est  souvent  assez 
froid,  vient  de  la  couleur  des  cheveux  de  Judas  :  par  une  autre  souvenir 
biblique  on  appelle  la  première  semaine  de  mai  qui  en  fait  ordinairement 
partie,  semaine  de  Gain. 

(4)  Dans  Raynouard,  Lexique  roman,  t.  m,  p.  297.  Ce  mot  existe  aussi 
dans  le  patois  de  la  Meuse,  et  peut-être,  malgré  le  latin  Pallula,  doit-on 
assigner  la  môme  origine  h  Polacre,  Pouiller  etPmiiUot. 

(5)  D'autres  souvenirs  de  l'histoire  ancienne  sont  restés  populaires  ;  on 
appelle  en  Normandie  les  veuves  inconsolables  des  Arlctnises  et  dans  son 
Dictionnaire  roman  donj  François  cite  Acatc  comme  un  synonyme  de  Bon 
et  fidèle  ami. 
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la  mémoire  du  peuple  après  des  événements  qui  avaient 
vivement  frappé  son  imagination,  comme  Bosche,  Ho  - 
rion  et  Tac  qui  se  rattachent  tous  trois  au  souvenir  d'une 
épidémie  (1).  Il  en  est  quelques-uns  qui  n'ont  été  em- 
pruntés à  aucune  autre  langue.  C'est  le  patois  qui  les 
a  créés  lui-même  avec  assez  de  justesse  pour  qu'ils 
soient  devenus  d'un  usage  général.  Le  nomj  normand 
du  Pic,  VEpc,  désigne  aussi  heureusement  que  le  mot 
français  un  oiseau  qui  fi\it  des  trous  dans  les  arbres  (2); 
le  Martinet ,  l'Hirondelle  des  fenêtres,  est  un  petit  oi- 
seau qui  commence  à  se  montrer  dans  le  mois  de  mars  (3), 
et  le  nom  de  Piquerolle  convenait  fort  bien  à  la  Rougeole 
(jui  couvre  la  peau  de  taches  rouges,  semblables  à  des 
piqûres  (4).  Quelquefois  enfin  les  patois  n'empruntent 
que  l'idée  des  mots  et  l'expriment  avec  leur  propre 
vocabulaire  ;  ainsi  le  nom  vulgaire  que  l'on  donne  en 
Normandie  à  la  Prèle,  Queue  de  cheval,  se  retrouve  dans 
le  breton  Lôsl  marc''h,  et  tous  deux  sont  une  traduction 
litt<3rale  du  latin  Equisetum. 

Pour  se  guider  à  travers  toutes  les  obscurités  qui 
cachent  les  origines  du  vocabulaire  et  reconnaître  au 
moins  la  filiation  des  mots  qui  n'ont  subi  en  venant 
d'une  autre  langue  que  des  changements  d'orthographe, 

(1)  Mais  la  signification  s'en  est  singiiUcremcnt  iiio.iifiée  ;  ainsi  l'on  n'at- 
tache plus  à  Bosche  qu'une  idée  de  puanteur,  et  le  Tac  qui  n'était  on 
viriux-français  qu'une  sorte  de  grippe,  est  devenu  dans  le  patois  normand 
une  maladie  extrêmement  dangereuse;  peut-être  parce  qu'on  y  avait  con- 
servé le  mot  islandais  î'aA,  Pleure sie. 

(2)  La  même  idée  l'a  fait  nommer  Wood-pecker  en  anglais  et  Biche-bou 
dans  le  patois  lorrain. 

(3)  Le  patois  de  la  Meuse  l'appelle  Martelot. 

('<)  Le  patois  icirain  lui  donne  un  nom  analogue  au  français,  Pourperclle  . 


il  faudrait  pouvoir  s'appuyer  sur  un  système  régulier  de 
permutation,  et  l'on  ne  trouve  dans  le  patois  normand 
que  cette  loi,  commune  à  tous  les  langages  usuels ,  qui 
subordonne  à  la  commodité  de  la  conversation  les  sou- 
venirs étymologiques,  et  les  similitudes  de  son,  parlés- 
quelles  l'intelligence  se  plaît  à  marquer  la  parenté  des 
idées.  Ce  principe,  d'une  variété  inlinie  dans  ses  appli- 
cations, n'y  a  même  jamais  eu  la  puissance  dominante 
qu'il  exerce  ordinairement  dans  les  corruptions  qui 
constituent  les  patois.  Le  normand  s'est  formé  par  le 
mélange  d'idiomes  appartenant  à  des  familles  aussi  dif- 
férentes par  les  habitudes  de  la  prononciation  que  par 
la  grammaire,  et  loin  de  rendre  ses  éléments  latins  en- 
core plus  euphoniques  et  plus  usuels,  il  leur  a  souvent 
donné  des  articulations  plus  fortes  et  plus  rudes  à  l'o- 
reille. On  peut  cependant  tirer  de  sa  comparaison  avec 
le  français  la  connaissance  de  quelques  tendances  ha- 
bituelles qui  ajoutent  à  la  vraisemblance  de  certaines 
étymologies  ou  empêchent  l'imagination  de  s'égarer  à 
leur  poursuite.  D'abord,  il  n'introduit  que  très-rarement 
de  nouvelles  lettres  dans  l'intérieur  des  mots ,  si  ce 
n'est  dans  un  but  évident  d'euphonie,  comme  pour  sé- 
parer des  consonnes  que  d'anciennes  contractions  ont 
accumulées  dans  la  même  syllabe.  Au  commencement 
des  mots  dont  la  première  lettre  est  un  s  suivi  d'une 
consonne,  il  ajoute  aussi  souvent,  comme  en  italien,  un 
E  (1).  Souvent  même,  sans  doute  pour  éviter  un  con- 
cours désagréable  avec  d'autres  mots ,  il  fait  précéder 
d'une  voyelle  simple  ou  nasalisée  des  consonnes  initiales 

(I)  F.squclcite;  Hscorpion ,  comme  en  vieux-français,  dans  Keller,  Hom- 
vaH,  11.  262. 
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dont  la  prononciation  n'exigeait  aucun  effort  (1).  Le 
ronflement  du  r  lui  inspire  une  répugnance  marquée. 
Au  commencement  des  mots  il  le  transpose  et  en  di- 
minue encore  le  son  en  rendant  la  voyelle  plus  so- 
nore (2).  Il  le  rejette  aussi  à  la  fin  des  syllabes  qui  com- 
mencent par  une  autre  consonne  (3)  et  ne  lui  donne 
après  un  e,  à  la  fin  des  mots,  que  la  valeur  d'un  accent. 
Quelquefois  enfin  il  le  change  en  l  (4),  ou  le  supprime 
entièrement,  surtout  devant  les  liquides  (5).  Il  évite 
aussi  soigneusement  le  son  du  g  suivi  d'un  n  (6) ,  et 
par  une  singulière  coïncidence  avec  l'italien,  il  prononce 
quelquefois  gl  comme  un  l  mouillé  (7).  Mais,  quoique 
générales,  ces  règles  et  celles  qu'une  étude  attentive  du 
patois  normand  découvrirait  encore  (8),  ne  sont  point 
assez  constantes  pour  servir  de  base  certaine  à  des  re- 
cherches sur  l'origine  des  mots.  Les  étymologies  que 
nous  allons  indiquer  s'appuyent  sur  de  capricieuses  res- 
semblances que  le  sentiment  de  chacun  apprécie  à  sa 
guise,  et  n'ont  point  ce  caractère  profondément  systéma- 
tique qui  peut  seul  légitimer  des  prétentions  scientifiques . 

(1)  Adouler,  Etrichard,  Encharger,  comme  en  vieux-français;  Thrésor 
des  récréations,  \}.  112. 

(2)  Arcondire,  Ahauchier  ,  Artrourser. 

(3)  Berdouiller ,  Bertelle  ;  Forment,  comme  en  vieux- français;  Cheva- 
lerie Ogier  de  Danemarche ,  v.  3812. 

(4)  Angola ,  comme  dans  le  patois  du  Tarn. 

(5)  Abre  ,  Bône ,  Cône ,  Mêlan  ,  Mêle. 

(6)  Enseiner,  Sine,  (Signature),  Vine. 

(7)  Dans  le  patois  de  Saint-Lo;  Liand,  Lianne. 

(8)  Voyez  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  p.  ui.  Au  reste,  il  y  a  dans  chaque 
localité  certaines  variantes  de  prononciation  qui  lui  sont  pro[)res.  La  régu- 
larité ne  peut  s'établir  que  dans  une  langue  d'un  usage  assez  étendu  pour 
que  les  hasards  et  les  caprices  individuels  qui  exercent  une  si  grande  in- 
fluence dans  les  petits  cercles,  soient  neutralisés  par  l'esprit  de  la  langue  et 
les  habitudes  générales  delà  prononciation  des  masses. 
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Les  patois  que  créa  la  nécessité  d'un  lan[;agc  usuel 
qui  servît  d'intermédiaire  à  des  idiomes  différents  du- 
rent s'écarter  beaucoup  plus  du  latin  que  la  langue  lit- 
téraire. Par  l'effort  des  traductions  pour  se  rapprocher 
de  leurs  modèles  et  les  doctes  préoccupations  des  clercs  , 
elle  en  voulait  conserver  tout  ce  qui  n'était  pas  con- 
traire au  nouvel  esprit  dont  elle  était  animée  (1),  tan- 
dis que,  abandonnés  de  plus  en  plus  aux  dernières 
classes  du  peuple ,  les  patois  s'éloi[;naient  insensible- 
ment de  leurs  sources  latines.  L'influence  toujours  crois- 
sante du  français  put  seule  neutraliser  leurs  tendan- 
ces, ou  même  par  une  foule  de  mots  nouveaux  leur  don- 
ner des  apparences  opposées  ;  mais  quelques  faits  mal 
appréciés  ne  sauraient  prévaloir  contre  le  développement 
naturel  des  choses.  La  plupart  des  mots  normands  d'o- 
rigine latine,  qui  sont  étrangers  au  français  ,  en  ont 
donc  disparu  après  une  longue  désuétude  :  nous  cite- 
rons entre  autres  :  Afftircr,  de  Furari  plutôt  que  d'Au- 
ferre  (2)  ;  Agraller,  de  Gratus  (3)  ;  Alipaiiy  d'Alapa(4); 


(1)  Elle  en  conserva  d'abord  quelques  habitudes  de  syntaxe  et  naôrae  des 
flexions  qui  marquaient  les  cas ,  puis  elle  remplaça  par  des  dérivés  du  latin 
un  assez  grand  nombre  de  mots  dont  l'origine  était  différente,  et  enfin  in- 
tro'luisît  dans  l'orthographe  des  lettres  muettes  qui  n'avaient  aucun  autre 
but  ([ue  (le  la  rapprocher  di;s  formes  latines. 
{■1}  Ce  mot  existe  aussi  dans  l'argot- 

(ô)  11  n'tst  pas  indiqué  dans  le    Dielionuaire  de  iîoquelort,  mais  on  lit 
dans  le  Trettie  du  joli  buisson  dcjouccc,  par  Froissart: 
ïu  ne  (lois  pas  escarcyer 
Ce  qui  te  poct  agracjcr. 
Poésies ,  page  331. 
Le  français  moderne  Agréer   est  bien  [Jus  éloigné  de  sa   racine;  on  dit 
aussi  en  Normandie  Rengralicr ,  Remercier,  Kciidre  grâce. 
(i)  Ou  disait  eu  vieux-fi aérais  Alipa. 
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Arder,  d'Ardere  ;  Avlos  d'Avis  ;  Clavette,  de  Clavis  (1)  ; 
Coffin,  de  Cophinus  (2)  ;  Coger,  de  Cogère  ;  Cortine,  de 
Cortina  ;  Courgée,  de  Corrigia  (3)  ;  Eduquer,  d'Educare  (4)  ; 
Essiau,  d'Exitiis  ;  Grenons,  de  Crines  ;  liait,  d'Illic  ;  In- 
diter,  d'ïndicere  ;  Malon,  de  Malum  (5)  ;  PouUre,  de  Pul- 
litra;  Quérir  ,de  Quaerere  :  Raine,  de  Rana  (6).  Il  en  est 
cependant  quelques-uns  qui  semblent  ne  lui  avoir  ja- 
mais appartenu ,  au  moins  d'une  manière  générale , 
comme  Aclas,  de  Claudere  (7)  ;  Aubouf/in ,  d'Album  fa- 
num  ;  Avernom,  d'Adversum  nomen  ;  Bacul,  de  Baculus  ; 
Custos,  de  Custos  (8)  ;  Emolenté,  de  Molitus  (9)  ;  Emuler, 
d'Enucleare  ;  Esiquié,  d'Exiguus  ;  Eterse,  d'Extergere  ; 
/^oi<,d'Ita  (10)  ;  Lime,  de  Limes  ;  Margo,  de  Merga;  Vous, 
de  Pulsum  ;  Precimé  et  Princimi,  de  Proxime  ;  Queutre, 
de  Culter  et  Vésonner,  de  Vesanus  (11).  D'autres  sont 

(1)  Ou  pput-être  de  Clavtis ,  comme  le  vieux-fiançais  ;  Claviot ,  qui  a  la 
luème  origine ,  n'a  pss  d'analogue  en  français. 

(2)  Dans  le  patois  de  la  Meuse ,  la  signification  latine  s'est  mieux  con- 
servée; Coffinotte  y  ignifie  Petit  panier. 

(3)  Agourgie  signifie,  dans  le  patois  de  la  Meuse,  Fouet  de  charretier. 

(4)  Ou  dit  plus  souvent  Induquer. 

(5)  Malan  avait  cependant  en  vieux-français  une  signification  qui  devait 
se  rapprocher  beaucoup  du  normand  Malandre. 

(6)  Peut-être  cependant  venait-il  du  celtique  ,  car  en  breton  et  en  erse 
Ran  a  la  même  signification. 

(7)  Sans  doute  Cloison  et  Ecluse  ont  la  même  origine. 

(8)  Le  vieux-français  Custode  avait  le  sens  plus  général  de  Gardien. 

(9)  Le  français  donne  le  même  sens  à  Moulu. 

(10)  Cette  origine  nous  paraît  plus  vraisemblable  que  celle  qui  se  ratta- 
cherait à  l'anglais  Too,  carie  mot  Itou  existe  aussi  dans  le  patois  du  Jura. 

(11)  Ces  singulières  étymologies  ne  sont  poiut  particulières  au  patois  nor- 
mand; nous  citerons  dans  le  patois  de  Reims  Egrot ,  Malade,  d'Aeger;  dans 
le  patois  picard  Inter ,  Parmi,  d'Inter;  dans  le  patois  de  la  Meuse  Hirsu, 
Velu ,  de  Hirsutus  et  Marendcr,  Goûter,  de  Merenda  ;  dans  le  patois  de  la 
Haute-Auvergne  Nora  ,  Belle-Fille,  de  INurus;  Scondre,  Catlier,  d'Abscon- 
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plus  reinaiqual)lcs  encore  ;  leurs  racines  sont  [yassées 
aussi  dans  la  langue  française,  mais  elles  y  ont  pris  une 
forme  et  quelquefois  môme  une  signification  différentes: 
tels  sont  Ajuster ,  Joindre,  de  Juxta  ;  Cani,  Moisi,  de 
Canus  (4)  ;  Canibotte,  Tige  de  chanvre,  de  Cannabis. 
Cibot,  Jeune  ognon,  de  Caepa  (2)  ;  Dépit  y  Mépris,  de 
Despicere  (3)  ;  L'cam^?,  Barrière  de  cimetière  ,  de  Scam- 
num  (4)  ;  Gergue,  Drebis,  de  Vervex  ;  Motiver,  Remuer, 
de  Movere  (5)  ;  Parents,  Père  et  mère,  de  Parentes  (6)  ; 
Poigne,  Main,  de  Pugnus  ;  Quasiment,  Presque,  de  Qua- 
si (7)  ;  Vêpe,  Guêpe,  de  Vespa  et  17,  Gui,  de  Yiscum. 
Si  l'on  s'en  rapportait  à  des  témoignages  que  le  dé- 

(lere  et  Steba,  Manche  de  cliarnie,  de  Sliva  ;  dans  le  patois  bressan  Aura  , 
Vent  léger,  d'Aiira  et  Ran,  Balai,  de  Rainiis  dont  on  avait  formé  aussi  le 
vieux-français  Ramon  ;  dans  le  patois  linguedocien  Arel,  Bélier ,  d'Aries; 
JJouHou,  Tonneau,  de  Dolium  :  Lus,  Merl  in,  de  Lucius  et  Nessi,  Ignorant' 
de  Nescius.  Il  y  a  môme  des  locutions  populaires  inconnues  au  français,  qui 
viennent  certainement  du  latin  ;  tt-lle  est,  par  exemple,  Faire  avec  quel- 
qu'un, où  l'on  reconnaît  sans  peine  le  Mecum  faccre  des  Romains. 

(1)  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  p.  lxvi.  Chenu  conserva  d'abord  en 
fiançais  le  sens  du  latin  ;  le  patois  donne  une  signification  analogue  à  Canir 
et  à  Chancir. 

(2)  Le  patois  du  Languedoc  appelle  aussi  l'Ognon  Cebo  ;  mais  le  français 
en  a  fait  Cive  et  Ciboule. 

(3)  Le  vieux-français  avaît  aussi  conservé  la  signification  latine  :  Abia- 
thar  le  volt  sacrer  al  Deu  despit.  Guernts,  Vie  de  Saint-Thomas  de  Can- 
torbéry ,  p.  7  ,  v.  25,  éd.  de  M.  Bfkker. 

(4)  i'Ac//ameZ signifiait  en  vieux  français  Marche-pied;  l'Écamc  est  assez 
basse  pour  ipi'on  puisse  passer  facilement  passer  par  dessus  et  l'on  y  arrive 
ordinairement.per  deux  ou  trois  marciies. 

(5)  Il  se  trouve  aussi  dans  le  patois  de  Reims  ;  le  français  Émouvoir 
ne  s'emploie  qu'au  moral. 

(6)  Il  est  bizarre  que  le  patois  normand  lui  ait  conservé  si  signification 
littéraiio,  et  iju'il  ait  pris  dans  le  français  lettré,  le  sens  dm  Proches  que 
lui  donnait  la  populace  romaine. 

(7)  Le  patois  a  ajouté  au  français  la  finale  ment  qui  est  la  forme  habituelle 
des  adverbes. 


—  Lxxvn  — 

dain  des  Anciens  pour  l'étude  des  langues  étrangères 
rend  bien  suspects,  il  n'aurait  existé  dans  les  Gaules 
que  trois  idiomes  ;  mais  lors  môme  que  tous  les  langa- 
ges particuliers  eussent  pu  réellement  y  être  ramenés 
à  trois  grandes  familles,  d'innombrables  différences  se 
seraient  introduites  dans  le  vocabulaire.  Il  faut  aux 
langues,  pour  conserver  leur  unité,  un  centre  politique 
qui  relie  toutes  les  localités  ensemble  et  propage  les 
mômes  habitudes  de  pensée ,  une  littérature  que  la 
connaissance  générale  de  l'écriture  conserve  dans 
toute  sa  pureté,  ou  des  livres  religieux  dont  le  culte 
remette  chaque  jour  le  texte  en  mémoire;  et ,  malgré 
les  obscurités  qui  enveloppent  l'histoire  primitive  des 
Gaules,  nous  savons  que  toutes  ces  conditions  y  étaient 
également  impossibles.  Il  n'y  avait  donc  pas,  à  propre- 
prement  parler ,  de  langue  celtique  ou  gauloise ,  mais 
une  foule  de  dialectes ,  dont  l'ancien  caractère  avait , 
selon  les  lieux ,  subi  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes,et  qui  s'étaient  grossies  de  toutes  les  nouvelles 
expressions  que  le  développement  des  idées  ,  le  hasard 
ou  le  caprice  y  avait  importées.  Les  mots  d'origine  cel- 
tique, que  le  patois  normand  a  gardés,  viennent  ainsi 
certainement  de  plusieurs  dialectes,  qui  ont  disparu 
depuis  des  siècles  sans  laisser  aucune  autre  trace  de 
leur  existence.  Beaucoup  d'étymologies  que,  sur  la  foi 
de  quelques  ressemblances  fortuites ,  on  croit  trouver 
dans  d'autres  idiomes ,  appartiennent  donc  probable- 
ment aux  langues  celtiques,  et  la  part  qui  leur  revient, 
au  moins  dans  la  formation  des  patois,  a  dû  être  singu- 
lièrement amoindrie,  Le  breton  seul  peut  fournir  encore 


—  Lixvin  — 

quelques  données  Incontestables  ,  et  nous  indiquerons 
un  certain  nombre  de  mots  étrangers  aux  autres  lan- 
j>ues,  dont  une  évidente  analogie  avec  ses  radicaux  rend 
l'origine  suffia  mment  vraisemblable  (1).  Agonir  d'An- 
kenia,  Chagriner  (2)  ;  Amarer  d'Amar,  Chaîne,  Câble  (3)  ; 
Béion  de  Beol  (4)  ;  Bêle  de  Bêler,  Cresson  ;  Bibet  deFibu  ; 
Boucan  de  Bouc'h  ,  Voix  (5)  ;  Bouzin  de  Bouc'hou  ; 
Bouzare,  Rendre  sourd  (6)  ;  Bragues  de  Braguez;  JBran.de 
Brenn  (7)  ;  Branes  de  Brennid  ;  Braver  de  Brav ,  Beau , 
Agréable  (8)  ;  Brehahi  de  Brechan  (9)  ;  Bnichet  de  Bru- 


(1)  Il  ne  peut  s'agir  que  de  vraisemblance  ;  car  nous  sommes  loin  de  con- 
naître tous  les  anciens  mots  saxons  el  normands,  et  l'on  ne  saurait  douter 
que  le  vocabulaire  breton  ne  se  soit  encore  enrichi,  à  des  dates  assez  ré- 
centes, d'un  grand  nombre  de  mots  appartenant  aux  langues  avec  les- 
quelles il  s'est  trouvé  en  contact.  Be  uicoup  d'anciens  mots  en  ont  égale- 
ment dispaiu,  et  nous  ne  pouvons  citer  souvent  que  des  dérivés  qui  n'ont 
avec  les  mots  normands  que  des  rapports  d'origine. 

(2)  Comme  le  son  nasal  était  particulier  aux  langues  celtiques,  W  au- 
rait perdu  facilement  sa  nasalisation  en  passant  dans  le  patois  normand; 
peut-être  est-ce  arrivé  aussi  pour  le  français  ylg'onie,  en  breton  Ankou.  Ce 
mot  peut  être  aussi  une  corruption  par  eu|ilionie  iVAhoiiir. 

(3)  c'est  au-si  sans  doute  l'origine  du  français  Démarcr. 

(4)  Nous  n'indiquons  la  signification  du  breton  que  lorsqu'elle  diffère  de 
celle  du  normand. 

(5)  En  gallois  Buciad  signifie  Reuglomcnt  ;  le  sens  primitif  était  donc 
probablement  Bruit,  Tapa^ic,  et  l'origine  de  Boucaner ,  Bougonner  et  Bouzin 
se  rattacbe  sans  doute  au  mémo  radical.  Boucan  a  la  même  signification 
dans  le  patois  de  Nancy. 

(6)  Voyez  la  note  précédente. 

(7)  C'est  un  de  ces  mots  ,  en  très  petit  nombre,  qui  se  retrouvent  sans 
aucun  cbaiigement  en  gallique  ,  en  erse  et  en  irlandais;  Pline  cite  déjà 
comme  usité  dans  les  Gaules  Brancc  ;  Ilistoriae  naluraUs  1.  xviii,  ch.  7. 

(8)  Une  acception  semblable  existe  cependant  en  italien  ,  et  le  français  la 
lui  a  empruntée  dans  l'expression  Air  de  bravoure.  A  Nancy ,  Brauve  signi- 
fie aussi  Bien  habillé. 

(9)  On  trouve  encore  maintenant  en  anglais  Barren  ,  autrefois  Bareijne  : 
Wllow-trce  :  Hit  is  savd  tliat  tlie  scde  llierof  is  of  this  vertue  ,  thatif  a 


—   LXXIX   — 

ched;  Bunée  de  Buanek  ,  Vif,  Emporté  ;  Cabus  de  Kab , 
Tête  (i);  Campagne  de  Kompezen;  Carre  de  Ker;  Canne 
de  Kawnen  (2)  ;  Canter  de  Cant ,   Côté  (3)  ;  Castilte  de 
Kastiz,  Correction,  Punition  (4)-,  Cauvelte  de  Kavan; 
Chatel  de  Chatal,  Bétail  ;    Cliéret  de  Kerr  ;   Choaine  de 
Choanen  ^5)  ;  Cloquer  de  Cloc'hevez ,  Gloussement  de  la 
poule  qui  appelle  ses  petits  ;  Couline  de  Goulaoen ,  Lu- 
minaire ;  Barne  de  Darn;  Décrouer  de  Krouga,  Pendre 
Dégraviner  de  Krafina ,  Égratigner  (G)  ;  Déliait  de  Débet 
Déluré  de  Luréek ,  Paresseux  ;  Doiii  de  Dour ,  Eau  (7) 
Dramer  de  Dramm,  Poignée  de  verges;  Ebaiibir  d'Abafi 
(8)  ;  Etriver  de  Striva  (9)  ;  Fourgoter  de  Fourgasa,  Agi- 

rnan  drynke  of  it,  he  shall  gefe  no  sones,  but  only  barcyne  dougliters  ;  Ber- 
tliolomeus  ,  De  proprietatibus  rermn,  fol.  286. 

(1)  Un  mot  semblable  existe  dans  les  langues  germaniques,  en  allemand 
Kopf,  en  flamand  Kop,  etc.  ;  mais  l'erse  Cabaisd,  l'irlandais  Cabaïs'e  et 
l'anglais  Cabbage  nous  paraissent  rendre  une  origine  celtique  plus  vrai- 
semblable. 

(2)  Vaisseau  à  contenir  le  blé  ;  le  gallique,  l'erse  et  l'irlandais  se  rappro- 
chent beaucoup  plus  du  normand  ;  Cann  y  signifie  Vaisseau  ;  Kanna  a  le 
même  sens  en  islandais. 

(3)  C'est  encore  un  de  ces  mots  que  l'on  peut  également  rapporter  aux 
langues  celtiques  et  teutoniques  ;  Kant  a  la  même  signification  en  islandais 
qu'en  breton. 

(i)  Par  une  de  ces  circonstances  extraordinaires  qui  jettent  tant  d'incer- 
titudes dans  l'histoire  des  langues,  le  français  Châtiment  est  beaucoup  plus 
rapproché  de  la  signification  du  breton  que  le  vieux-français  Castoiement, 
Avertissement,  Leçon. 

(o)  Peut-être  cependant  ce  mot  vient-il  du  latin  Canonicus  ;  voyez  l'arti- 
cle que  nous  lui  avons  consacré  dans  le  Dictionnaire. 

(6)  Ce  mot  pourrait  aussi  avoir  été  formé  de  Gravier  et  signifler  Faire 
tomber  le  sable  :  le  vieux-français  Degravoier  rend  même  cette  étymologie 
plus  probable. 

(")  Ou  Douez,  Fossé  plein  d'eau  ;  voyez  l'article  du  Dictionnaire. 

(8)  Peut-être  Rendre  baube. 

(9)  On  écrivait  en  vieux  français  Estriver, 
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ter ,  Remuer  ;  Freuler,  de  Frel,  Fléau  ;  Gadolicr  de  Gadal  ; 
Gorot  de  Gôr  ;  Gouâpcr  de  Goapaer  ;  Goulue  de  Gouhin  ; 
Graf/încr  de  KraHna  ;  Grigne  de  Krina,  Ron^jer  avec  les 
dents  (\);  Grigner  de  Grinouz ,  Hargneux  ,  Querelleur  ; 
Gronéc  de  Groun,  Amas,  Réunion;  Gucrmentcr  de  Garm, 
Cri ,  Plainte  (2)  ;  Guezette  de  Gwez  ,  Sauvage,  Grossier; 
ïlagues  de  Hôgan  ;  Ilallcr  de  Heta  ;  Uaxjiieter  de  Ilakein  , 
Bredouiller  (3)  ;   Hcgnir  de  Heugi  ;   lleudes  de  Heûd  : 
Heiise  de  Heuz  ;  Iloudri  de  Hudur ,  Sale  ;  Ilouler  de 
Houlier,  Agent  de  débauche;  Ilucher  de  Jouc'ha  ;  Jaffe 
de  Javedad  ;  Jalet  de  Jala ,   Impatienter  (4)  ;  Jarousse 
de  Jarons  (5)  ;  Jnjo  de  Jo  ;  Landorcr  de  Landar,  Pares- 
seux (G)  ;  Lanfais  de  Lanfez  ;  Locher  de  Loc'ha;  housse 
de  Lou;  Marga  du  celtique  Marga  ,  ^ïarnc  (7);  Marganc 
de  Morgaden  ;  Méhaîgner  de  Mec'hana ,  Mutiler  ;  Met  de 
Met  ;  Mucher  de  Mouc'ha,  Se  masquer  ;  No  de  Noad  (8); 
Oche  d'Ask  (9)  ;  Pinger,  Poncer  et  Puclier,  de  Punsa  ,  Ti- 
rer de  l'eau  ;  Tabut  de  Tabut  ;  Tenrque  de  Torchad  (10); 

(J)  C'est  aussi  sans  doute  l'oiigino  du  fiançais  Grignolter. 
(2)  Legonidec  ne  le  donne  pas  dans  son  Dictionnaire,  mais  il  se  trouve 
aussi  en  gallique. 
(n)  Hatpiicr  a  le  m6mes(!iis  dans  le  patois  des  Vosges. 

(4)  Peut  être  aussi  de  l'islandais /«?«,  Tousser  des  vagisscuionts. 

(5)  On  dit  aussi  Anousse;  le  latin  Janossia  et  l'espagnol  Algarova  ont 
sans  doute  la  môme  origine,  quoique  l'article  arabe  al  semble  indiquer  une 
étymologie  orientale. 

(6)  II  peut  venir  aussi  de  l'islandais  Lcnda,  Rester  fiché  à  une  place. 

(7)  Ce  mot  nous  a  été  conservé  par  VUnc,  Uisioriac  7ia{urnlis  1.  xvii,  ch.G, 

(8)  Nous  y  rattachons  No  plutôt  qu'à  I\'aoz,  car  on  trouve  dans  le  bas-latili 
Noda,  avecla  signification  de  Ruisseau. 

(9)  L'O  se  retrouve  dans  le  basqu'e  Ozca,  le  provençal  Osho  et  le  français 
J)écochei-  et  Encocher. 

(10)  Dans  le  patois  picard,  TcrcAiVr  signifie  Lier,  Entourer  d'une  teur- 
quelle:  Et  i  doit  cstre  mes  serjans  tant  c'on  ara  lot  soie  et  lorrhie  as  cous 
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Tondre  de  Tundre  (1)  ;  Toquef  de  Tok;  Treuil  du  galliquo 
Troell  (2)  ;  Varou  de  Garo,  Féroce  ,  qui  a  conservé  sa 
forme  primitive  dans  Loiip-garou.  Sans  pouvoir  donner 
à  ces  inductions  une  base  positive,  on  doit  aussi  regar- 
der comme  celtiques  les  mots  inconnus  aux  autres 
idiomes  européens ,  qui  se  trouvent  dans  un  patois  dif- 
férent ,  assez  éloigné  de  la  Normandie  pour  en  rendre 
l'emprunt  bien  peu  probable.  Mais  tant  de  hasards  in- 
fluent sur  le  vocabulaire  des  langues  cantonnées  dans 
un  petit  territoire  (3),  que  ces  étymologies  sont  encore 
plus  incertaines  que  les  autres,  et  nous  nous  bornerons 
à  en  indiquer  quelques-unes ,  auxquelles  un  usage 
moins  restreint  et  la  nature  des  idées  et  des  sons  ajou- 
tent une  nouvelle  vraisemblance  :  Agalis  et  Agobilles, 
en  rouchi;  Arias,  dans  la  Meuse,  dans  la  Haute-Auvergne 
Marias  (4)  ;   Bourre ,   dans  la  Lorraine  et  la  Franche- 

de  l'Aeie  ;  Charte  de   12â7  |iublit^e  par  M.  Le  Roux  de  Lincy,  Livres  des 
Rois,  intr.  p   lxxii. 

{\)  Peut-être  cependant  -vi'  nl-il  de  Tislandais  Tundr,  Allumer,  ou  même 
du  latin  Extundere,  Faite  sortir  : 

Anfe  diem  Paschae  vêtus  aple  e\tinguilur  ignis 

Et  novus  e  silicuin  venis  extunditur. 

Nao^eorgus,  Regni  papisticl  1-  «v,  p.  149,  éd.  de  1553. 

(2)  Ce  mot  semble  perdu  en  breton  ;  mais  il  appartenait  certainement  aux 
Lingues  celtiques,  puisqu'il  n'est  pas  isolé  en  gallique  et  qu'on  y  trouve 
aussi  TreiUiaw,  Tourner,  et  TroelH,  Tourner  comme  une  roue. 

(ô)  Nous  en  citerons  un  exemple  frappant  ;  quoique  la  position  du  Jura 
au  milieu  des  terres  y  euipêclie  le  peuple  de  connaître  les  Poulpes  de  mpr, 
qui  se  nomment  en  Normandie  SatrouiUe ,  on  y  appelle  par  une  métaphore 
évidenîe  les  femmes  malpropres  des  Sadrou'dles. 

(41  Hair'ii  signifie  Empêcher  dans  le  patois  lorrain,  et  le  vieux-français 
donnait  un  sens  analogue  à  Harier  : 

Nous  sommes  mors ,  ame  ne  nous  harie. 
Vdlon,  Œuvres  ,  p.  308. 

6 
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Comté  (1);  Chlboller,  dans  le  patois  dos  Vosges  Qulhau- 
ler,  Renverser;  Crànc,  dans  le  patois  de  Nancy;  Croen  , 
dans  l'Isère  Croci,  Fruit  vermoulu  ;  Dru,  le  vieux  pro- 
vençal Brut  se  prenait  dans  toutes  ses  acceptions; 
Écourre,  en  Romanche,  dans  la  Meurthe,  le  Jura,  l'Isère 
et  la  Rressc  (2)  ;  Froe ,  dans  le  patois  de  Nancy  Frou.r  ; 
G«rftf,  en  Languedoc  Garfrfe ,  et  dans  la  Vendée  Jcde  ; 
Gambier,  dans  les  patois  du  Berry  et  du  Jura  Gamby , 
Boiteux;  Guigner  y  dans  la  Haute-Auvergne  Guigna,  Re- 
garder de  travers  (3)  ;  Margoulette ,  à  Reims  le  Bas  du 
visage ,  dans  la  Meuse  Bouche  d'un  enfant  ;  Randonner, 
en  provençal  Randar,  Arranger,  Préparer  ;  Ratatouille , 
dans  la  Bresse  Tatouza  ,  Ragoût  ;  le  patois  du  Berry  lui 
donne  le  môme  sens  qu'en  Normandie.  On  retrouve 
aussi,  dans  la  bassc-Iatinité,  (piclques  mots  dont  l'o- 

(1)  i:l  y  ai  cîine  lonfaine  a  moitan  , 

Tra  bourres  blanches  y  vant  baignant.  ♦ 

Dans  VaWot ,  Ecclierchcs  stcr  le  patois  de  Franche-Comtr,  p.  129. 
Ce  mot  existait  aussi  en  vieux  français  ;  un  diclioniiaire  fiançais-latin  , 
conservé  à  la  bibliotiièque  do  Conches  ,  dont  l'écrilurc  est  du  XIV^  siècle, 
l'explùpie  par  Anas  et  l'on  trouve  assez  souvent  dans  la  bassclatinilé  Bon- 
reta. 

{'i)  Lo  inou)in  de  bin  dinno 

Quan  lo  bij 
N'ét  ëcou  ne  mayssonu. 
NoL'ls  bressans ,  p.  ''lO. 
Le  s«Mis  primitif  était  sans  doute  lia'lre  le  ^>/e  ainsi  que  dans  la  plupart 
des  patois,  comme  le  prouvent  lu  normand  Leoiissin  et  le  vieux-français 
/i'5CO«.v.îowr ,  riéau  ;  il  ne  s'est  changé  en   Secuurr  que  parce  qu'autrefois 
on  battait  le  blé  en  le  secouant  -.  le  peuple  renqiloic  uk'uu'  encore  avec  la 
signification  de  Hattre.  iMaI;iré  le  latin  Succuteie,  niiii>  regardons  ainsi   une 
oiigine  cclti(jue  comme  fort  probable. 
(3)  Guin  avait  un  sens  analogue  en  vieux  fiançais: 
Je  donne  à  quelqu'un  un  guin  d'o  il. 
Villon  .  Gluvres  ,  p.  4  14. 
Peut-ûtrc  répondant  vient  il  de  rallrm.iud  Winke'i  ,  comme  Cnincber. 
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rigine  semble  celtique ,  tels  que  Bronchions  ,  Brucus  (1); 
Calenger,  Galengia;  Carabas ,  Carabaga  ;  Dacer,  Datare  ; 
Demnet ,  Duma;  Chauvir,  Galvere  ;  Cher,  Cherium  ;  etc. 
La  plupart  de  ces  mots  ont,  ainsi  qu'on  le  voit ,  un  sens 
fort  restreint  ou  une  signification  peu  usuelle,  et  n'ont 
dû  qu'à  cette  circonstance  exceptionnelle  de  n'avoir  pas 
été  remplacés  par  des  synonymes  étrangers.  La  langue 
à  laquelle  ils  appartenaient  est  tombée  graduellement 
en  désuétude ,  et ,  comme  ils  n'affectionnent  aucune 
série  particulière  d'idées  et  se  rapportent  indifférem- 
ment à  tout  ce  qui  fixe  l'attention  d'un  peuple  ,  on  y 
reconnaît  les  derniers  restes  de  l'idiome ,  que  les  au- 
tres langues  ont  successivement  recouvert  d'une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  (2) . 

Cette  disparition  presque  complète  du  celtique  suf- 
firait déjà  pour  empêcher  d'apprécier  avec  exactitude 
l'influence  que  le  norse  exerça  sur  la  formation  du  pa- 
tois normand.  Sans  doute  on  s'est  trompé  en  regardant 
comme  tcutoniques  les  anciens  idiomes  usités  dans  les 
Gaules  ;  les  noms  géographiques  qu'y  donnèrent  les  pre- 
miers habitants  et  les  documents  philologiques  que 
peuvent  encore  fournir  les  différents  patois,  repoussent 
également  cette  croyance.  Une  preuve  positive  de"  sa 
fausseté  se  trouverait  même  au  besoin  dans  le  Roman 
de  Brut  ;  Wace,  qui,  ainsi  que  tous  les  poètes  français 
du  XIP  siècle,  se  bornait  à  rimer  des  traditions  popu- 

(1)  Uronc/iewa;  dans  ie  Dictionnaire  latin-français  du  XV^  siècle:  Ms. 
de  la  Bibliothèque  de  Lille,  E ,  36. 

(2)  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  anciens  mots  celtiques  qui  sont  entrés 
dans  la  langue  française  ;  c'est  parce  qu'ils  ne  soni  plus  celtiques  que  le 
patois  les  a  conservés. 
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laircs,  disait  sans  craindre  de  lieuikT  un  souvenir  his- 
torique : 

Rcdic  li  rospnndi  premiers  : 
Brez  est,  si  fu  bons  latiniers  : 
Ce  fu  11  premiers  des  Bretons 
Qui  sot  le  langaige  as  Scssons  (I). 

Mais  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  ces  deux 
familles  de  langues  ont  leur  berceau  dans  l'Orient  et 
durent  à  cette  communauté  d'ori^jine  de  nombreux  rap- 
ports dont  il  n'est  plus  possible  de  pressentir  l'étendue. 
En  vain  donc  beaucoup  de  mots  normands  auraient-ils 
encore  un  sens  analogue  dans  les  idiomes  germaniques, 
leurs  racines  pourraient  avoir  existé  aussi  en  celtique  ; 
et,  dans  le  doute,  il  ne  serait  plus  permis  d'en  rien  con- 
clure. D'ailleurs,  l'histoire  des  langues  tcutoniques  nous 
apprend  qu'une  partie  considérable  de  leur  vocabulaire 
est  tombée  en  désuétude,  et  la  grande  rareté  des  monu- 
ments de  l'époque  payenne  autorise  à  croire  que  tous 
les  mots  apportés  en  France  n'ont  point  laissé  de  trace 
dans  leur  première  patrie.  Peut-être  même  devons-nous 
aux  persévérantes  recherches  d'un  de  nos  plus  savants 
compatriotes  de  pouvoir  en  citer  un  d'origine  Scan- 
dinave qu'on  employait  encore  en  Normandie  dans 
la  seconde  moitié  du  XP  siècle,  et  qu'aucune  lan- 
gue germanique  n'a  conservé  dans  son  vocabulaire  : 
Tamon  in  eis  dedi  piscationem  quae  vulgo  dicitur  Croi- 
gnim  (2).  Au  reste,  malgré  les  incertitudes  dont  celte 

(f)  V.  7119. 

(i.>)  Charte  (lo  UM'.n,  r.itéi;  par  W  Auguste  T.e  Prévost  dans  le  cuririiN 
ouvrage  qu'il  va  piilplipr  sons  le  titre  beaucoup  trop  modeste  de  Aof(^ 
pour  spfvr  à  fit  Inpnfiraphir  et  à  riialoTO  (1rs  Comintmea  du   déparh- 
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connaissance  si  incomplète  des  anciennes  langues  cl  la 
nature  des  choses  obscurcissent  l'étymologie  la  plus  cer- 
taine en  apparence,  l'influence  des  hommes  du  Nord  sur 
le  patois  normand  est  écrite  clairement  dans  les  mœurs, 
les  usages  et  quelques  locutions  trop  bizarres  pour  ne 
pas  être  fort  significatives.  Ainsi  l'on  compte  encore  en 
Normandie  par  Six  vingt  (^1),  et  l'on  y  dit  Anuit  au  lieu 
d' Aiijourdliui  (2)  ;  le  conscrit  qui  tire  un  mauvais  billet 
a  le  Sort,  et  en  islandais  ce  mot  signifie  iVo/r  (3j;  l'homme 
que  l'on  méprise  est  un  Homme  de  rien^  et  les  anciens 
Scandinaves  appelaient  aussi  iV^/'A/n^f/i  la  personne  chas- 
sée d'une  guilde  {^)  ;  les  demoiselles  nobles  sont  comme 
en  Allemagne  des  Filles  de  condition  (5)  ;  on  échange  des 

ment  de  l'Eure.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer,  dans  les  Prolégomènes  de 
notre  Hisloirc  de  la  poésie  Scandinave ,  que  la  plupart  des  termes  de 
marine  et  de  pêche  étaient ,  même  en  français  ,  dérivés  de  la  langue  norse. 
(1)  C'est  ce  que  les  Scandinaves  appelaient  Storrhundradc ,  Le  grand 
cent;  en  vieux-français  on  compiaii  aussi  quelquefois  par  \iiigt  : 

A  set  vint  homes  s'en  puet  huiniais  partir. 
Raoul  de  Cambray  ,  p.  136  ,  v.  9. 
S'il  t'en  donnoit  deux  vingtz, 
A  tout  le  moins  tu  piendroys  cela. 
Farce  nouvelle  des  deux  savetiers. 

(i)  On  comptait  dans  tout  le  Nord  par  nuits  et  non  par  jours  :  Nec  die- 
rum  numerum  ut  nos,  sed  noctium  computant;  Tacite,  De  morihus  Ger- 
manorum.  Mais  si  cette  analogie  était  seule ,  on  n'en  pourrait  rien  conclure, 
puisque  les  Gaulois  avaient  le  même  usage;  voyez  Caesar ,  Debidlo  gallico, 

1.  VI. 

(3)  n  avait  même  conservé  son  ancienn  :  signification  en  vieux-français: 

Sur  un  cheval  sist  qui  fu  sors. 
Benois,  Chronique  rimce,  1.  JI ,  v.  3So8. 
Par  opposition  ,  on  appelle  les  bons  billets  des  billets  blancs. 

(4)  Loi  du  roi  Eric,  art.  iv,  dans  Kofod  Ancher,  Om  garnie  danshe  GUder 
og  deres  Vndergung ,  pièces  justificatives. 

(6)  Von  Sland  ;  on  y  appelle  aussi  son  mari ,  Mon  homme  ,  Mcin  Mann. 
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anneaux  le  jour  de  ses  fiançailles  {\)  -,  un  coup  frappé 
dans  la  main  marque  la  conclusion  d'un  marché  (2), 
et  le  Trcfeu  ou  bûche  de  Noël  est  un  souvenir  du  feu 
d'Yulé,  qui  se  retrouve  en  Italie  (3),  en  An^deterre  (4) 
et  dans  tous  les  pays  où  les  hommes  du  Xord  se  sont 
établis  avant  leur  conversion  au  christianisme  (5). 

L'islandais  est  celui  de  tous  les  anciens  dialectes 
bas-allemands  qui  s'est  le  mieux  conservé  :  l'anglo- 
saxon  est  certainement  mêlé  d'une  foule  de  mots  d'o- 
rigine bretonne  et  latine,  et  les  documents  en  saxon, 
en  francique  et  en  vieux-frison  que  nous  possédons 
encore  ne  sont  pas  assez  étendus  pour  nous  permettre 
d'en  reconstituer  le  vocabulaire.  Dans  l'impossibilité  de 
recourir  à  d'autres  sources,  nous  avons  donc  indiqué, 
comme  dérivés  de  l'islandais,  des  mots  qui  malgré  l'in- 
fluence prépondérante  des  pirates  danois,  purent  avoir 
une  origine  saxonne  ou  francique  :  Abélcr  ,  de  Beita  , 
Nourriture  ;  Acauchier,  de  Kalsa  ;  Acclamper,  de  Klampi, 
Cheville;  Accravanter^  d'Atkrabba,  Mettre  en  désordre; 


(1)  Saman  hofiim  bienda  bauga 
I  Balldurs  bagalargtha. 
FrHhthtofesagn ,  c!i.  vi. 

(2)  C'est  ce  qu'on  appelait  dans  la  basse-latinité  [H)andcJangwn  :  Per 
hanc  chartulam  libelli  dotis  ,  sive  per  festucam  atqne  per  andelangnm  ; 
dans  doin  Bouquet,  lieciicil  dcx  historiens  de^Francc ,  t.  iv  ,  p.  S55. 

(ô)  Sciocch  de  I\'alal-  Si  cliiama  cosi  fia  noi  un  ciocco  o  ccppo  il  pin 
grosso,  clie  mettcsi  da  banda  per  brucciare  il  di  di  Natale;  Cherubini,  Vi- 
zionario  minalesc,  s.  v.  Scioccu. 

('i)  On  l'y  appelle  Yule-Clog  et  Christmas-Bloch.  Voyez  Herrick,  Hespe- 
rides,  p.  r,(i!)  ;  Brand  ,  Popular  antiquities ,  t.  i,  p.  25i-2o8,éd.  de 
M.  Ellis;  etc. 

(5)  Mémoires  de  V Académie  celtique, i.  m,  p.  441  ;  Cberubini,  Dizio- 
fiario  milancsc,  loc.  laiid. ,  ctTliiers,  Traité  des  superstitions,  t.  i ,  p.  T->'ir^. 
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AdouSj  d'At  dubba,  Orner  ;  Affourée,  de  Fodr,  Nourri- 
ture du  bétail  ;  Affribourcii,  d'Afred,  Gelé  et  Burda, 
Violence  ;  Agoucer,  deGussa,  Parler  légèrement;  Agrap, 
de  Greipa,  Prendre  ;  Agroussé,  d'At  krusa  ,  Attrister  ; 
Aingue,  d'Aungul  ;  Alise,  de  Leysa,  Vide,  Creux  (1)  ; 
iwii^rawer,  de  Hamaz,  Devenir  et  Grana,  Excellent;  Arij 
de  Har,  Elévation;  Arodiver,  d'At  reida,  Mettre  en  colère; 
Astiquer,  d'At  staga,  Revenir  à  la  charge  ;  Atori,  de  Torr, 
Gâté  ;  Antucr,  de  Aulaz  ;  Bade,  deBada,  Se  baigner;  Ba- 
gout, de  Baga,  Mauvais  vers  (2)  ;  i^ar,  de  Bcra,  Porter  (3); 
Barlous,  de  Barata,  Combat  ;  Bédicre,  de  Bedr  ;  Boel,  de 
Bol,  Habitation  ;  Bisquer,  de  Beiskiaz,  Rager  ;  Broe,  de 
Fraud  (4)  ;  Bru,  de  Brud  ;  Buret,  de  Bud,  Habitation  (5); 
Cacliard,  de  Kaka,  Toucher  du  bout  des  doigts  ;  Caillé, 
de  Kaî,  Tache  ;  Calard,  de  Kalinn^  Malade  ;  Cambot,  de 
Kampi,  Qui  a  peu  de  barbe  ;  Capon,  de  Kapun,  Cha- 
pon ;  Capufher,  de  Keppa  ;  Cas,  de  Casa,  Amasser  ;  Cas- 
setier,  de  Kassi ,  Petit  écrin  ;  Chiper,  de  Kippa ,  Déro- 
ber ;  Clanche,  de  Klinka  ;  Cline,  de  Clini,  Salir  ,  Colin, 
de  Kot;  Crancke,  de  Krank  (6);  Cr^'jo/r,  deKreppa;  Dalc, 
de  Dal  ;  Douve,  de  Diup,  Profond  ;  Drtigir,  deDraugaz; 

(1)  Une  origine  celtique  n'est  pas  non  plus  Impossible  puisque  £eys  si- 
gnifie encore  en  breton  Moite,  Humide. 

(2)  Peut-ôtre  aussi  le  radical  du  français  Bagatelle. 

(3)  C'est  sans  doute  aussi  l'étymologie  de  Bartée  ou  flaratée. 

(4)  Les  autres  langues  germaniques  avaient  sans  doute  des  mots  qui  s'en 
rapprochaient  davantage ,  car  Brauen  signifie  en  allemand  Écniner. 

(5)  n  avait  conservé  sa  première  signification  dans  Bur-lc  Hoi ,  près  de 
Bayeux,  et  Bures  près  de  Neufchâtel. 

(6)  Dans  le  patois  de  Nancy  ,  Cranqua,  qui  est  aussi  certainement  dérivé 
d'un  mot  g'^rmanique  ,  se  prend  dans  une  signification  dont  on  s'cx[)liqu(î 
très-bien  la  différence  ;  il  signifie  Mourir. 
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Juaucher,  de  Skaka  ;  Éllngucr,  tlo  Slen[;ia  ;  Esprangncr, 
do  Sprengia  ;  Estamper,  de  Stanpa  ;  Fignoler  ,  de  Fiiin  , 
Beau  ;  Finer,  de  Fiima  ;  Flâner,  de  Flaiini,  Libertin  ; 
Flaquin,  de  Fiak,  Surface  plaie  ;  Flio,  Flo,  do  F'iock; 
Floqxier,  de  Flœkiaz  ;  Gable,  de  Gafl  ;  Galapian,  de  Ga" 
lapin  ;  Gales,  de  Gala,  Se  réjouir  (1)  ;  Giffe^  de  Kil',  Que- 
relle ;  Gilloire,  deGilia,  Lancer  de  Teau  ;  Glas,  de  Glad, 
Joyeux;  Gloiile ,  de  Glata,  Perdre;  Gravé,  de  Grafa, 
Trouer  ;  Grimer,  de  Grem,  Blesser  ;  Grisou ,  de  Griot, 
Pierre  (2)  ;  Groïn ,  de  Groin ,  Verdoyant  ;  Grolcr ,  de 
Krulla,  S'agiter  (3)  ;  Haïr,  de  Har  ;  llati,  de  Hat  ;  îlaule, 
de  lîol  (4)  ;  Uavron,  de  Hafrar  ;  Ilcri,  de  Ileri  ;  Hogiie, 
de  Haug  ;  Hubi,  d'Ybinn  ;  Inèle,  de  Sniall  (5)  ;  Jacasser, 
de  Jagg,  Jargon  ;  Lague,  de  Lag,  Ordre  (G)  ;  Léican  ,  de 
Leikinn,  Qui  passe  son  temps  à  jouer  ;  Lé  lice,  de  Lrnda, 
Fantôme;  Lider,  de  Lida  ;  Liié,  de  Litt,  Mauvais;  Lou- 
rer,  de  Lur,  Faiblesse  ;  Malles,  de  Mat,  Aliment  ;  Na- 
pin,  de  Knapi  ;  Naqueler,  de  Gnaka,  Rendre  un  bruit 
aigu  ;  Ohi,  d'Oheill,  Valétudinaire  ;  Pcuffre,  de  Pelfr, 
Dépouille  ;  Poiique,  de  Poki  ;  Quenottes,  de  Kenni,  Ma- 


li) C'est  aussi  la  racine  du  français  Gala  et  Régaler. 

(2)  Le  français  Grès  semble  avoir  la  nit^me  origine. 

(3)  n  avait  conservé  son  sens  primitif  dans  le  vieux-français  Croller  , 
Grouiller  et  peut-être  Grelotter. 

(4)  Dans  des  glosscs  allemandes  dn  VHIe  siècle,  faussement  altribuces  à 
Keio,  on  trouve  Holi  avec  la  même  signification  ;  dans  Graff,  Althochdcut- 
schc  Sprachschat:.e,  1. 1,  p.  xi.iv. 

(o)  11  semble  plutôt  venir  du  vieil-allemand  Snel,  mais  on  trouve  dans  le 
Voyage  de  Charlemagne,  v.  tilii  :  éiàiti 

Puis  serrai  si  Jegers  e  ignals  c  ates  : 
et  probablement  le  r.  indique  ici  seulement  que  le  son  du  k  était  mouillé. 

(6)  Le  patois  normand  prend  aussi  le  mot  fiançais  dans  l'acception  d'Es- 
pèce ,  Qualité.  < 
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choires  ;  Raguin,  de  Ilrok,  Insolent  (I)  ;  ilavenet,  de  lia- 
fan,  Prendre  ;  Refaire,  de  Refiaz  ;  Tac,  de  Tak,  Pleu- 
résie ;  Troussé,  de  Truss,  Paquet  ;  Trumutu  de  Thrumu, 
Tonnerre,  Combat  ;  Vatrc,  de  Vatn,  Eau  (2). 

Il  nous  eût  été  facile  d'augmenter  celte  liste  de  plu- 
sieurs mots  ;  mais  leur  étymologie  nous  paraît  plus  dou- 
teuse, et  nous  avons  préféré  en  citer  quelques-uns  dont 
la  racine  a  disparu  de  l'islandais  et  s'est  conservée  dans 
d'autres  idiomes  germaniques  :^6/e^^r,dugothique  Able- 
tan  (3)  ;  Abrier,  du  vieil-allemand  Adbirihan,  Couvrir; 
Affray,  du  vieil-allemand  Eiver  (4)  ;  Agasse,  de  l'alle- 
mand Agaza  ;  Agoliee,  du  vieil-allemand  Gouli,  Moque- 
rie ;  Agrifer,  du  vieil-allemand  Greifen  (5)  ;  Alionir,  du 
vieil-allemand  Hon  ,  Honte  ;  Argaigne ,  de  l'allemand 
Arg,  Méchant  (6)  ;  Aramie,  du  vieil-allemand  Ramen, 
Affirmer  ;  ^y^'/a^i^ ,  de  l'allemand  Haverling  ;  Bénom, 
de  l'allemand  Beiname  ;  Bougnes,  de  l'anglo-saxon  Bog, 
Marais  et  par  suite  terre  mouvante  ;  Brasillé,  de  l'alle- 
mand Brezel,  Pâtisserie  qui  craque  sous  les  dents  (7)  ; 


(1)  C'est  aussi  la  racine  du  français  Rogue. 

(2)  Par  une  euplionie  fort  commune,  on  a  changé  le  n  en  is  ;  c'est  e-i 
allemand  Wasser  et  en  anglais  Water.  C'est  probablement  aussi  la  racine  de 
Faw^rer ;  dans  le  patois  normand  Fo-fîre,  signifie  Mouillé,  Sali. 

(ô)  Le  normand  lui  a  seulement  donné  un  Si  ns  réfléclii. 

(4)  Le  français  Affres  a  mieux  conservé  la  piononciation  do  l'alleui-md; 
c'est  ce  qui  nous  a  empêché  d'y  voir  une  corruption  A'' Effroi ,  que  Ton  pro- 
nonce en  Normandie  Effrai. 

(à)  Peut-être  cepend.mt  est-ce  une  métaphore  et  signifie-î-il  littéralement 
Prendre  avec  des  griffes. 

(6)  Le  vieux  (rançais  disait  Argii  vi  le  normand  en  a  formé  le  verbfi  Er- 
juer,  eiial  emand^cr^erw;  comme  on  voit.  Ta  y  avait  pris  aussi  le  son  d'unE. 

{')  De  Brnten ,  Rôtir ,  Rissoler  j  une  autre  étymo'ogie  est  indiquée,  comme 
possible,  dans  le  Dictionnaire. 


—   m:  — 

Chipoter,  du  saxon  Cyppan  ;  Délie,  de  rallemand  Theil  (  t  )  ; 
ÏCcliclie,dyi  vieil-allemand  Sli/.zan,  Mettre  en  pièces  (2); 
Fiée,  de  l'allemand  Viele,  Beaucoup;  Frioler ,  du  go- 
thicpie  Friks,  Désireux,  Avide;  6!a7?mc/ie.ç,  de  l'allemand 
Kamaschcn  ;  Gauf,  du  saxon  Wald  (5)  ;  Girie,  de  l'alle- 
mand Ziererey,  Minauderie  (4)  ;  Guincher,  de  l'allemand 
Winken,  Faire  des  si^^nes  avec  les  yeux  ;  Han,  du  vieil- 
allemand  Han;  IIou(er,ô\i  saxon  Ilaten  ;  //oMr<?,  du  vieil- 
allemand  Houvva  ;  Ilut,  du  saxon  Hœt  ;  Licher,  de  l'al- 
lemand Lecker,  Friand  ;  Lotisse,  de  l'allemand  Lûgen, 
dont  le  patois  rhénan  a  fait  Lus,  Ruse,  Artifice;  Moisson, 
de  l'allemand  Mez;  ISamps ,  du  saxon  Nam,  Gage  (5), 
ou  plutôt  Namfcoh,  Bétail  qui  sert  de  gage  ;  Ram,  du 
vieil-allemand  Ramma  ;  Tar ,  de  l'allemand  Theer  (6). 
L'anglais  pourrait  aussi  nous  fournir  beaucoup  de 
mots  qui  se  retrouvent  presque  sans  aucun  changement 
dans  le  patois  normand,  comme  Beillée,  Belly  ;  Chope, 
ïo  chop  ;  Clwqiiet,  en  vieil-anglais  Coket  (7)  ;  Cliiujue, 
To  clink  ;  Cranierc,  Cranny  ;  Criquet,  Cricket  ;  Dréchier, 
ïodress;  E6g,Ebb(8);  Gounelle,Gov;n  (9);  Cranter,  To 

(1)  Le  TH  se  changeait  liabilnellfinent  en  d,  comme  tous  les  pliilologues 
allemands  l'ont  remarqué  ;  l'anglais  Dealc  en  est  un  autre  exemple. 

(2)  Le  français  Éclïsse  a  la  même  origine. 

(.3)  En  vieux  français  Gualt  ;  une  origine  celtique  iic  serait  pas  impossible, 
si  Allaserra  avait  eu  quelque  raison  pour  dire  dans  son  Feriim  aquttanica- 
rtim  etc.,  p.  134:  BagauJae  ôicii  quasi  Sylvicolae;  Gau  enimlinguagnllica 
Sylvam  sonat. 

(4)  Il  peut  venir  aussi  du  lalin  Girare. 

(5)  Le  français  Naiilir  a  la  môme  origine. 

(6)  En  vieux -français  Terque. 

(7)  Colicta  en  bas-latin  ,  Vase  servant  de  mesure. 

(8)  En  danois  Ehbc. 

(9)  En  italien  Gouna- 
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grenl  ;   Harer ,  To  hare  ;  Picot,  Peacock  ;  Reluquer,  To 
look  ;  Remembrer,  To  remembcr  ;  Super,  To  sup  ;   Vim- 
hlct,  Wimble  ;  Viquet,  Vicket.  Mais,  lors  même  que  ces 
motsn  auraient  pas  une  origine  saxonne  indépendante,  il 
faudrait,  pour  en  rien  conclure,  savoir  s'ils  ont  été  appor- 
tés en  Angleterre  dans  le  X^  siècle,  ou  en  Normandie 
pendantle  XIV*.  L'occupation  incomplète  des  Anglais  y 
souleva  d'ailleurs  des  répugnances  trop  générales  pour 
qu'ils  en  aient  modifié  sensiblement  le  patois  (^  ),  et  une 
foule  de  proverbes  communs ,  qui  se  retrouvent  dans 
les  autres  parties  de  la  France  (2',  rend  l'influence 
normande  bien  plus  vraisemblable.  On  doit  sans  doute 
lui  attribuer  aussi  beaucoup  d'idiotismes  que  les  gram- 
mairiens s'accordent  à  regarder  comme  purement  an- 
glais :  telle  est  par  exemple  la  construction  du  verbe 
substantif  avec  le  participe  présent.  Benois  disait  dans 
sa  Chronique  rimée  : 

Le  noble  gentil  damisel 
Si  plout  a  toz,  e  lor  l'ut  bel 
Que  a  Roëni  fust  sejornanz  (3). 

^^;  La  piononc  ation  fermée  de  W  n'est  pas  cpifaini  ment  d'origine  an- 
glaise, puisque  dans  une  foule  de  mots  fiançais  dérivés  du  latin,  il  a  pris 
le  son  de  I'a  ;  Aimer ,  Père  ,  Mère  ,  Faire  ,  etc. 

(2)  He  ait  the  grass  from  under  his  foot  ;  He  is  as  poor  as  a  church 
mouse  ;  Look  for  a  ncedle  iti  a  biindle  0/  hay  ;  Love  me,  love  my  dog  ; 
There  is  not  a  pin  io  chuse  between  'em  ;  etc.  Ce  n'est  pas  seulement , 
comme  on  voit ,  l'idée  qui  est  la  même;  de  telles  analogies  se  retrouvent 
trop  souvent  entre  des  peuples  sans  au' un  rapport  historique  ensemble  , 
pour  qu'il  y  eût  rien  à  en  conclure  ;  mais  l'expression  est  identique  dans  les 
deux  langues.  Quelquefois  même  la  phrase  proverbiale  a  été  employée  dans 
jin  autre  sens  ;  ainsi  To  ride  the  great  horsc  se  dit  du  sty'e  et  non  de  l'hu- 
meur. 

(3)  L.  Il,  v.  ni\h. 
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La  tournure  si  bizarre  par  laquellu  les  Anglais  se  de- 
mandent des  nouvelles  de  leur  santé,  semble  elle-même 
d'origine  normande,  puisiju'on  lit  dans  le  Lai  de  lia- 
velok  : 

Il  li  demandent  de  liir  père 
El  comment  le  fesoit  leur  mère. 

Quelques  noms  géographiques  pourraient  seuls  in- 
spirer desdoutes  ;  mais  tant  de  hasards  influent  sur  leur 
choix  que  des  inductions  auxquelles  manque  toute 
autre  base,  sont  nécessairement  bien  suspectes;  ainsi  , 
par  exemple, 7a7?je5,  la  traduction  anglaise  de  Jacobtis,  s'é- 
loigne trop  capricieusement  du  latin  pour  qu'on  ne  soit 
pas  tenté  d'y  voir  un  nom  importé  d'Angleterre,  et  Be- 
nois  parlait  déjà ,  dans  le  XIP  siècle ,  de  Saint-James- 
de-Bevron  (1). 

II  serait  facile  de  trouver ,  dans  le  vocabulaire  de 
plusieurs  autres  langues,  des  analogies  aussi  frappan- 
tes; mais,  lors  même  que  les  idiomes  qui  ont  concouru 
à  la  formation  du  patois  normand  nous  seraient  com- 
plètement connus,  on  ne  pourrait  rien  conclure  d'une 
ressemblance  de  mots  qui  ne  s'appuie  pas  sur  les  rap- 
ports historiques  des  peuples.  Nous  n'indiquerons  donc 
donc  aucune  étymologie  arabe  (2),  hébraïque  (3),  ni 
même  espagnole  (4).  Si  les  ressemblances  matérielles, 


(l)L.  n,  V.  irilOl. 

(2)  Attifer  semble  venir  de  Thiphi',  dont  la  signification  est  la  inétnc 

(3) /Ir^ semble  venir  de  Uaié;  CaZer,  de  Cala,  Cesser  (ou  du  grecXaJ.aw, 
Céder) ,  Chamailler,  de  Cbama'i,  Dispute  ;  Crac,  de  Crac,  Pierre  ;  Machu- 
rer,  de  Miiccali,  Blessure. 

(i)  Quelques  mots  comme  Arrousse  {Jarrossia  en  baslalin,  Al'jarova 
en  espagnol)  Blé  chico  (Cliico,  Pclil),  Pagnoléc  (Trèlle  dt  spagne)  montrent 
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qui  paraîtraient  les  légitimer,  n'étaient  pas  un  de  ces 
jeux  du  hasard  que  l'identité  des  organes  de  la  voix 
dut  rendre  bien  nombreux ,  elles  tiendraient  à  des  rap- 
ports communs  avec  une  autre  idiome  qui  aurait  servi 
d'intermédiaire.  Peut-être  seulement  devrait-on  faire 
une  exception  pour  quelques  mots  dérivés  du  grec , 
comme  Apeiir,  d'À  Trop  ta,  Circonstances  embarrassantes  ; 
Bragues,  deBpaxoç  (1);  Cabot,  de  l^aoo;;  Cacouard,  de 
Kay.os(2);  Caiin,  de  Ka>.c;,  i?oîi,  Doux,  OU  dcKaXivtJetv, 
Être  assidu;  Cortil,  de  Xopro,  (3)  ;  Dia,  de  Ata;  Foinillard, 
de  ^oviog,  Meurtrier;  Gaurer,  de  Faupcç,  Orgueilleux; 
Gobelin,  de  KoêaJ.os  (4)  ;  Lobet.  de  Aoêcç;  Pion,  d^  Iltvw, 
Boire;  7ayon,àe  Qtioç  (5);  Trémaine,  de  Tpifzyjvaioç  ; 
Tri(jites-ni(jues  ,  de  Tpt/o)v  vsr/oç ,  Dispute  pour  des  che- 
veux (6).  Le  grec  resta  longtemps  usuel  à  Marseille  (7); 
il  le  devint  à  Lyon  pendant  le  II'  siècle  (8) ,  et  nous 

que  l'Espagne  ne  fut  paa  sans  influence  sui  l'agriculture  noimande  ;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  Charer  vienne  de  Charlar,  ni  Vousoijer  de  Vosear. 

(1)  Nous  avons  dt^jà  indiqué  comme  possible  une  origine  celtique  ;  dans 
le  patois  du  Tarn  qui  fut  plus  snumis  à  l'inlhience  grecque,  on  dit  Bragos. 

(2)  Dans  le  patois  lorrain  Cucozèle  signifie  Zèle  mauvais,  indiscret,  et  Ca- 
COM  est  un  mot  injurieux  en  Basse-Bretagne. 

(3)  te  mot  pourrait  venir  également  du  latin  Horlus,  ou  du  vieil-allemand 
Carlin;  en  (.rovençal  on  disait  aussi  CoriU  et  le  patois  limoisin  l'a  con- 
servé. 

(4)  En  allemand  Kobold  et  en  breton  Gobilin. 

(îi)  Oncle;  il  y  a  une  liaison  seu.blable  entre  le  latin  Avus  et  Avuncuhts. 

(6)  Les  autres  patois  o  ,t  aussi  conservé  quelques  mots  qui  semblent  d'o- 
rigine grecque  ;  tels  sont  dans  le  patois  de  la  Meuse  Gouri ,  Cochon  ,  de 
Xoipoç  et  dans  le  patois  picard,  Iki,  Là,.d'E/.ei  et  Écaras,  Éclialas  , 
de  Jiapocl. 

(7)  Saint-Jérôme ,  Opéra  ,  t.  iv ,  p.  !i>54  ;  Suétone ,  De  Claris  rheforibus, 
cil.  I;  strabon,  Géographie,  1.  iv,  p.  124  et  125,  éd.  de  1587. 

(8)  Saint  Irénée  s'en  servait  pour  combattre  !e?  hérésies  répandues  dans 
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savons  ,  par  la  Vie  de  saint  Césaire ,  qu'on  rentendait 
encore  pendant  le  VI*  dans  toute  l'ancienne  Narbou- 
naise  (1).  L'établissement  des  colonies  phocéennes  dans 
la  Provence  ne  fut  point  la  seule  cause  de  son  influence; 
les  Romains  lettrés  en  portaient  partout  la  connaissance 
avec  eux,  et  Cicéron  disait,  dans  son  discours  pour  le 
poète  Archias  :  «  Graeca  leguntur  in  omnibus  fere  gen- 
tibus  ;  latina  suis  finibus ,  exiguis  sane,  continentur.  » 
Quelques-uns  des  mots  grecs  qui  sont  passés  dans  le 
patois  normand,  semblent  mémeavoir  toujours  été  étran- 
gers au  provençal  et  aux  autres  dialectes  intermédiaires. 
Un  fait  plus  significatif  encore,  c'est  que  l'argot  a  con- 
servé des  mots  qu'il  est  difficile  de  ne  pas  croire  dérivés 
du  grec  :  tels  que  Affre,  Vie,  de  (I>pv;y,  Esprit;  Arlon^ 
Pain,  d'Àp-o;;  Esganaccr,  Rire,  de  Favsç,  Joie  (2). 

Quoique  les  envahissements  continus  du  français 
aient,  depuis  quelques  années  surtout,  singulièrement 
réduit  le  vocabulaire  normand  ,  peut-être  une  connais- 
sance exacte  de  tous  les  mots  nous  eùt-elle  permis 
de  remonter  plus  sûrement  à  ses  sources.  Mais  il  est 
peu  de  villages  qui  n'aient  des  expressions,  sinon  en- 
tièrement inconnues  aux  autres,  au  moins  sensiblement 
modifiées  dans  leur  prononciation  ou  dans  leur  valeur; 
et  si  l'on  avait  déjà  cherché  à  les  recueillir  d'une   ma- 

son  diocèse  ;  il  dit  même  en  termes  positifs  qu'il  écrivait  dans  la  langue  du 
pays:  AttÀoç  xat   à}:riOo)ç  v.ai  Ioim-lymc  ;  iir.f.,  p.  4,éd.  deOrabe. 

(l)Cai'sarii  vila,lib.i,par.1i;Con7!tiiIit  ut instar clericorn ni,  aliir/rffccr, 

alii  latine,  prosas  antiphonasipie  cantarent  ;  dans  doin  lionqupt,  t.  m, 
p.  384. 

(2)  Ces  mots  se  trouvent  dans  1.;  dictionnaire  argot,  publié  parGrandval, 
à  l'appendice  de  son  po(>me  inliluln  :  Carlouche  ,  ouïe  vice  puni. 
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niôre  complète  (1),  personne  n'avait  encore  publié  les 
résultats  de  ses  recherches.  Les  glossaires  partiels  de 
MM.  Louis  Du  Bois  (2) ,  Pluquet  (3) ,  Lamarche  (4) , 
Chrétien  de  Josse  du  Plain  (5),  Gourgeon  (6)  et  de  Les- 
lang  (7)  sont ,  même  dans  leur  étroite  spécialité  ,  dé- 
plorablement  incomplets,  et  ne  peuvent  prétendre  à  au- 
cune importance  philologique.  Ils  ont  réuni  les  mots  au 
hasard,  sans  cherchera  en  généraliser  la  signification,  et 
les  ont  publiés  sans  en  fixer  la  date  par  aucun  exemple 
et  sans  en  éclairer  Thistoire  par  l'étymologie.   M.  La- 


(1)  Le  Journal  historique  de  Verdun, de  1749,  février, p.  182, annonça 
qu'un  associé  de  la  Société  de  litlérature  d'Orléans  les  avait  recueillis  dans 
rintention  de  les  publier,  mais  il  ne  l'a  pas  réalisée. et  on  ne  connaît  pas 
même  &on  nom. 

(2)  liech'j'rckcs  siir  Vétymologle  et  l'emploi  des  locutions  et  des  mots  qui 
se  sont  introduits  ou  conservés  dans  le  département  de  l'Orne  et  qui 
n'appartiennent  pus  à  la  langue  française  de  yws  joiirs ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  celtique,  t.  v. ,  p.  39-50  et  p.  173-180:  le  dernier  mot 
eî^t  GuT.  Mais  nous  avons  appris  par  une  réclamation  de  M.  I>u  Bois  ,  insé- 
rée dans  le  Pilote  du  Calvados  du  5  décembre  18iG,  qu'un  nouvel  article, 
étendu  à  toute  la  province,  a  paru  dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires 
d  '  la  Société  des  antiquaires  de  France. 

(.'!)  Contes  poptdaires ,  traditions,  proverbes  et  dictons  de  l'arron- 
dissement de  Bayeux  ,  suivis  d'un  vocabulaire  des  mots  rustiques  et  des 
noms  de  lieu  les  plus  remarquables  de  ce  pays  ;  Caen,  1825,  in-S" ,  et  ré- 
impiiméà  Rouen  l'année  suivante  avec  drs  addition?. 

(4)  Extrait  dhm  dictionnaire  du  vieux  langage  ou  patois  des  habitants 
des  campagnes  des  arrondissements  de  Cherbourg ,  Valognes  et  Saint- 
Lo  ,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  académique  de  Cherbourg  , 
Cherbourg,  1843,  p.  125-l.î7. 

(j)  Usages  ,  préjugés ,  superstitions  ,  dictons ,  proverbes  et  anciens 
mots  de  l'arrondissement  d'Argentan;  dans  l'Annuaire  argentinois  eltWé. 
ix  part,  Alençon,  1855,  in- 18. 

(n)  Glossaire  du  langage  de  C  on  dé- sur-Noir  eau,  Caen,  1830,  in-8°. 

(7)  Glossaire  du  patois  de  l'arrondissement  de  Mortagne  jcettdYiiW 
iné'iilnous  a  été  communique  par  M.  De  T.a  Sicotière. 
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marche  seul  a  senti  qu'on  ne  faisait  point  de  la  philo- 
logie comme  de  la  slalisliquc,  en  recueillant  des  docu- 
ments par  ordre  alphabétique;  il  a  voulu  leur  donner 
de  la  valeur  par  des  recherches  de  linguistique  compa- 
rée ,  qu'une  critique  assez  circonspecte  n'a  malheureu- 
sement pas  toujours  dirigées.  Les  productions  en  pa- 
tois nous  étaient  aussi  d'une  bien  faible  ressource  ; 
nous  ne  connaissons  de  véritablement  normandes  que 
quelques  chansons  grossières,  pour  la  plupart  inédites 
et  d'une  date  récente  :  la  Farce  des  Quiolards  (4)  et  la 
Campènade,  petit  poèn^  satirique  de  Lalleman.  Le 
caractère  tout  littéraire  des  vaux-de-Vire  d'Olivier 
Basselin ,  prouve  qu'en  les  attribuant  à  un  ouvrier  fou- 
lon ,  la  tradition  s'est  laissée  tromper  par  un  pseudo- 
nyme, que  la  nature  bacchique  de  ses  vers  et  les  conve- 
nances de  sa  position  obligeaient  de  se  cacher  derrière 
un  nom  populaire,  et  nous  n'hésitons  pas  à  les  attribuer  à 
Jean  Lehoux,  avocat  de  Vire,  qui  en  fut  le  premier  édi- 
teur. Il  adapta  probablement  à  ses  chansons  quelques- 
uns  des  refrains  du  foulon  qui  étaient  restés  populaires; 
peut-être  même  seborna-t-il  parfois  à  corriger  quelques 
pièces ,  mieux  conservées  que  les  autres  dans  les  caba- 
rets ;  mais ,  malgré  toutes  ses  affectations  d'archaïsme, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  aux  recherches 
de  l'expression  ,  aux  souvenirs  mythologiques  et  aux 
tournures  latines,  la  poésie  d'un  lettré  qui  n'ouKlie  ses 
connaissances  classiques  qu'après  avoir  laissé  sa  mé- 
moire au  fond  de  son  verre  (2).  La  Mazarinade,  publiée 

(I)  Roiirn  ,  173»,  in-i;,. 

{-')  II  y  a  i;i ,  comme  on  vo  I,  <lcs  <|iicsfioiis  fort  ciiiieiises  et  fort  obscures; 
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en  ^  649  sous  le  titre  de  Les  Mallôtiers  ou  les  Pesquieux  en 
yau  trouble  y  en  vers  normands  ,  n'est  qu'un  mauvais  pas- 
tiche sans  vérité  dont  il  était  impossible  de  tirer  aucun 
parti.  Nous  en  dirons  autant  de  La  Muse  normande,  re- 
cueil satirique  où  Ferrand  s'est  efforcé  d'imiter  le  patois 
purin,  que  l'on  parle  encore  maintenant  à  Rouen,  dans 
les  quartiers  Saint-Vivien  et  Martainville.  Eussent-elles 
habilement  copié  la  langue  du  peuple,  ces  poésies  d'un 
bel-esprit  prétentieux  nous  auraient  été  bien  inutiles  : 
ce  singulier  patois  est  trop  essentiellement  différent  de 
celui  du  reste  de  la  province  pour  qu'on  puisse  lui  sup- 
poser une  même  origine  (1)  et  les  réunir  tous  deux  dans 
le  même  vocabulaire.  Pour  combler  les  inévitables  la- 
cunes de  notre  travail ,  nous  nous  sommes  adressé,  par 
l'obligeant  intermédiaire  du  Recteur  de  l'Académie  de 
Caen,  aux  élèves  des  écoles  normales  primaires,  et  nous^ 
en  avons  reçu  plusieurs  petits  glossaires  fort  bienfaits, 
parmi  lesquels  nous  devons  citer  surtout  celui  de  M. 
Robet,  élève  de  Técole  d'Alençon.  Mais,  pour  réunir 
dans  sa  main  des  éléments  disséminés  sur  tous  les 
points  du  pays ,  il  faudrait  les  demander,  plusieurs  an- 
nées de  suite ,  à  toutes  les  écoles  normales  de  la  pro- 
vince, et  charger  les  Inspecteurs  primaires  d'en  contrô- 

mais  M.  Asselin  a  simplement  réimprimé  l'édition  de  Lehoux  ;  M.  Du  Bois  y 
a  ajouté  plusieurs  autres  chansons ,  une  préface  intéressante  et  des  notes 
philologiques  à  peu  près  inutiles ,  et  M.  Travers  a  pris  dans  les  autres 
éditions  tout  ce  qu'il  a  trouvé  de  bon  à  prendre.  M.  Lambert,  conservateur 
de  la  Bibliothèque  de  Bayeux,  possède  encore  quelques  vaux-de-Vire  iné- 
dits qu'aucun  caractère  saillant  ne  distingue  des  autres,  et  nous  en  avonp 
vu.une  copie  qui  appartenait  à  M.  Pluquet. 

(1)  C'est  encore  là  une  question   fort  intéressante,  que  Gervais  n'a  point 
éclaircie  dans  son  Coupd'œll  purin . 
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1er  la  valeur  sur  place,  et  c'est  ce  qu'un  simple  par- 
ticulier, sans  autre  titre  que  l'amour  de  la  science  ,  ne 
peut  ni  demander  sans  indiscrétion ,  ni  obtenir  avec 
assez  de  suite  et  d'exactitude  (1).  Heureusement  plu- 
sieurs antiquaires  distingués  savaient  par  eux-mêmes 
les  difficultés  de  notre  entreprise,  et  nous  ont  affectueu- 
sement remis  les  matériaux  qu'ils  avaient  amassés  pen- 
dant de  longues  années.  Pour  faire  apprécier  toute 
l'importance  de  leurs  communications ,  il  nous  suffira 
de  nommer  MM.  de  Gerville,  le  patriarch(;  de  l'archéo- 
logie normande;  De  La  Sicotière ,  Mancel ,  Bonnin, 
Poulet-Malassis  et  Alfred  Canel.  Malgré  un  si  précieux 
concours ,  ce  glossaire ,  comme  toutes  les  premières 
publications  de  ce  genre ,  n'en  est  pas  moins  nécessai- 
rement bien  incomplet,  et  nous  prions  toutes  les  person- 
nes qui  portent  quelque  intérêt  à  l'histoire  de  notre  pro- 
vince et  aux  origines  de  la  langue  française,  de  nous-  en 
signaler  les  lacunes  et  les  inexactitudes.  En  corrigeant 
l'orthographe  qui  ne  représenterait  pas  fidèlement  la 
prononciation  habituelle ,  en  modifiant  les  interpréta- 
tions qui  ne  conviendraient  pas  à  certaines  localités'(2|, 
et  en  nous  indiquant  de  nouveaux  mots  ,  qui  ne  soient 
pas  une  simple  corruption  du  français,  ils  nous  fourni - 


(\)U  serait  bienàdésirerqiielcMiuUtie  de  rfiislruction  publique  usât  d'un 
looyon  si  facile,  qui  ne  coûterait  rien  à  personne,  pour  faire  recueillir  les  vo- 
cabulaires de  tous  les  patois  de  la  France  ;  Napoléon  en  avait  senti  la  i^éces- 
iité  et  ne  put  en  venir  à  bout. 

(2)  Pour  rendre  ce  contrôle  plus  facile  et  pUis  ^erieux  ,  mous  mentiuii- 
nous  soigneusement  la  provenance  de  chaque  mot:  nous  n'a \ons  néglige 
cette  indication  que  pour  les  mots  qui  sont  d'un  usage  général  dan<  plu- 
«■leurs  départomenis. 
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raient  les  moyens  d'élever  à  la  mémoire  de  nos  ancêtres 
un  monument  qui ,  moins  encore  par  son  sujet  que  par 
la  multiplicité  des  auteurs,  appartiendrait  à  la  province 
tout  entière  :  nous  ne  réclamons  pour  nous  que  l'hon- 
neur de  tenir  la  plume  et  le  plaisir  de  leur  en  adresser 
nos  remerciments. 

Édélesta]>jd  du  Méril. 


Ci  en.— Imp.  de  !..  Poisson —".s  l'.i. 
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ABA 

Abaisse,  s.  f.  (arr.  deMor- 
lain)  Table  basse,  Buiïet  de  ser- 
vice. Et  pkires  alios  pauperes 
quos  ad  terram  sedere  faciebat, 
et  super  uiuim  bassetum  inap- 
pam  ponebat  seii  extendebat  ; 
Acta  Snnctorum  ;  Mai,  t.  IV,  p. 
554.  Abace  et  Basset  avaient  la 
même  signification  en  vieux- 
français;  voyez  Roquefort,  Glos- 
saiî'e,  t.  I,  p.  3,  et  du  Cange, 
Glossarium,  t.  I,  p.  612,  col. 
3,  édition  de  M.  Henschel.  A- 
BAissE  signifie  aussi  une  As- 
siette en  terre  cuite,  soit  parce 
que  les  Latins  disaient  Abacus 
soli ,  soit  parce  qu'une  assiette . 
sert  de  base  à  ce  (jue  l'on  man- 
ge; c'est  en  ce  sens  que  Ion  dit 
une  Abaisse  de  pâtisserie. 

Abat,  s.  m.  (  arr.  de  Baveux  ) 
Désordre;  de  Mettre  à  bas,  Ren- 
verser. Dans  l'arrondissement 
de  Caen,  la  pluie  d  abat cslime 
pluie  abondante,  et  un  homme 
d'abat,  un  homme  qui  dérange 
tout.  Quelquefois  celte  dernière 
expression  se  prend  en  bonne 
part  et  signifie  quelqu'un  qui 
abat  l'ouvragé,  qui  travaille  vi- 
te et  beaucoup.  Le  vieux-fran- 
çais donnait  un  sens  analogue 


ABE 

à  abattre:  Pour  savoir  la  veii  te, 
la  main  de  justice  avoit  este 
mises  aux  dittes  queus  (de  \in) 
et  fait  defîenses  qu'elles  ne  feus- 
sent  meues;  que  depuis  elles 
avoient  este  abattues  et  embo- 
tees  ;  Lettres  de  grâce,  de  \  385, 
citées  dans  du  Gange,  Glossa- 
rium, t.  I,  p.  8,  col.  1 . 

A  BATER,  V.  a.  (arr.  de  Baveux) 
Raccrocher,  Embaucher.  fo\ei 

ABÉTER. 

Abavext,  s.  m.  (arr.  de  Caen) 
Contrevent,  Cequiabath  vent: 
on  le  prend  à  Valognes  dans 
l'acception  de  Auvent. 

Abauber,  V.  a.  Étonner ,  on 
dit  aussi  ébaubir. 

x\BAiTMiR,v.  a.  (arr.  de  Caen) 
Affadir;  de  Baume. 

xVbélir,  V.  a.  et  n.  (Orne) 
Trouver  beau.  Plaire. 

Mes  ia  dame  u'abelist  point 
Ce  qu'ele  en  voit  .son  fis  aler, 
(Jui  de  li  part  sanz  retorner. 

De  Venfant  de  neige,  B.  R. 
u° 7218,  fol.  242,  recto,  col. 
1,  V.  16. 

Li  rois  a  cui  molt  abeli 
Les  regarda  molt  bonement. 

AriENEz,  Duchevnl  defiist,  dajis 
Keli.er, Ilomvart,  p.  107, v.  23. 
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L  Ilalien  a  l'ait  aussi  Abljcl- 
lire,  qui  a  le  sons  de  noire  Em- 
heUir. 

Aret,  s.  m.  Amorce;  de  l'is- 
landais liciUt,  nourriture. 

Le  vieux-français  avait  formé 
de  la  même  manière  Aesckier 
1  amorcer''  d'Inescare: 

\A  (l('al)le  a  fîeloy  por  nos  ra\ir 
Wuatit;  anicçons  aescliios  de  tormcnts. 

Poésies  (lu  roi  de  i\avarre,  1.  Il, 
p.  150. 

Dans  le  Dictionnaire  roman 
de  dom  François,  Abec  se  trou- 
ve aussi  avec  la  signification  de 
Amorce,  Appât. 

Arkter,  V.  a.  Amorcer:  At 
heita  aiingul  signiliait  en  islan- 
dais Mettre  de  la  nourriture  à 
un  hameçon  ;  de  là  le  sens  de 
Tromper, Âltrapper,  quonl  pris 
Ahater  et  le  vieux-français  Abé- 

tcr  : 

Lui  ne  peut-il  mieguiler 
M  en<dgner  ni  abeter 

Fahlkmx  et  contes  anciens, 
t.  II, p.  301). 

Le  vieux -français  en  avait 
ÎAil  Béter,  chasser;  voyez  De 
monacho  in  jlumine  pericJifa- 
lo.  v.  G43.  publié  par  M.  Fr. 
iMicliel  ;  Chronique  rimée  de 
Bcnois,  t.  IIÎ,  p.  o29. 

Abiener  .  V.  a.  (Orne)  Amé- 
liorer; il  se  dit  i)articulièrement 
d'un  terrain  :  licne  et  Bone, 
Hivn  et  Bon  sont  pris  souvent 
dans  la  même  acception  : 

Ku  vos  o  «lirai  ben  c  bon. 

Troubadour  anonijme , 
Sr.MoR  vos. 

Ablet,  s.  m.  Piège.  On  aji- 
])elait  en  vieux-français. 4/;/<'rf, 
Ahlct,  un  lilet  jiour  la  pèche  des 
;;i)Ies  et  des  autres  pelils  pois- 
sons :  Ordonnances  dea  rois  de 
France,  t.  II.  jt    \  }. 


ABO 

Abletek.  V.  réfl.  (arr.  de  Vi- 
re) Se  laisser  aller. 

Ablo,  s.  m.  Morceau  de  Iiois 
que  les  charpentiers  mettent 
sous  les  pièces  qu  ils  travail- 
lent pour  les  lever  de  terre:  ce 
mol  existe  aussi  en  rouchi. 

Auo,  s.  m.  Morceau  de  bois 
(|ue  l'on  attache  au  pied  des 
chevaux  pour  les  emjjècher  de 
j)asser  d'un  champ  dans  un  au- 
tre. Saint  Jérôme  disait  déjà  : 
Fac  lihi  vincula  et  calenas  l'sive 
y.'/.cirjç,  qui  hebraice  appellan- 
tur  Mothoth,  et  sermone  vul- 
gari  Boias  vocant);  In  Ifierc- 
miam,  I.  V.  ch.  27,  et  on  lit 
dans  la  vie  de  sainte  FidesdA- 
gen  :  Jubet  compedibus  cons- 
tringiquos  ruslica  lingua  Boias 
vocal;  Acta  Sanctorum.  Octo- 
bre, t.  IIL  C'est  le  radical  du 
vieux-français  Buie: 

Vos  ne  nos  popz  pas  fuir; 
I\ar  nos  ^os  fainies  or  sentir 
Que  buie  peisent,  ne  s"est  liez 
Cil  qui  les  liaine  od  ses  piez. 

Benois,  Chronique rimve,\.  H, 
V.  2905. 

C'est  probablement  aussi  le 
radical  du  vieux-français  A- 
buisser  : 

A  la  planelie  vint,  sus  munta  ; 
Ne  sai  dire  s'il  abuissa, 
Uespilia,  u  nieslianea; 
Mais  il  ehai ,  si  .se  neia. 

Roman  de  Rou ,  v.  5532. 

Lesquels  trouvèrent  enimy  la 
court  de  l'ostel  dudit  tavernicr 
ledit  Yigor  (}ui  se  dormoit  au- 
({uel  l'un  d'iceulx  exposant  se 
heurta  ou  abuissa,  ou  par  lun 
diceulx  fut  féru  en  soy  heur- 
tant ou  a!)ui>^sanl  a  lui  :  Lettres 
de  (/race  ,  de  i:î97  .  dans  du 
Carige.  t.  L  p.  7.'i9,  col.  1. 

Fin  rouchi  Abou  siirnifiePei- 
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ne,  Embarras  ;  dans  le  patois 
(le  la  Vendée  une  autre  méta- 
phore a  fait  appeler  Abo  une  pe- 
tite digue  en  terre  qui  arrête 
un  courant  d'eau  ;  Talbo  y  si- 
gnifie grandes  entraves,  Tall 
veut  dire  Grand  en  anglais. 

ÂBOFFRER,  V.  a.  (arr.  do 
Baveux)  Déprécier  ;  de  Âh-of- 
ferre,  offrir  loin  de  ce  que  l'on 
demande;  comme  Surfaire. 
taire,  demander  au-dessus. 

Abominer,  v.  a.  Détester, 
Avoir  en  abomination . 

Ta  fureur  perd  et  extermine 
Finalement  tous  les  menteurs: 
<J>uant  aux  meurtriers  etdecei)t(Mns 
Celui  qui  terre  et  ciel  domine 
Les  abomine. 

Clément  Marot,  Psaume  V,^ .  3. 

Le  français  n'a  conserva  que 
Abominable  et  Abomination. 

Abotter  ,  v.  a.  Mettre  un 
Abo. 

Abouler,  v.  a.  Jeter  ou  Ap- 
porter vite  ;  de  Boule,  globe  de 
plomb  qu'on  lançait  avec  une 
fronde ,  ou  de  Boulon ,  trait 
darbalête. 

Aboulez-ci-gau  (  loc.  de 
l'arr.  de  Valognes),  Apportez- 
ici-vite.  Voyez  g  au.  Nous  ne 
savons  d'après  quel  renseigne- 
ment Roquefort  a  dit  dans  son 
Glossaire  (le  la  langue  romane, 
l.  I,  p.  259,  que  cioau  signi- 
iiait  De  mon  chef,  D  après  ma 
tête. 

Abrier  ,  v.  a.  Abriter;  du 
vieil  allemand  Ad-bi-rihan , 
couvrir:  ce  mot  n'avait  point 
de  T  dans  le  vieux-français  ni 
dans  le  provençal  ;  voyez  Ro- 
quefort, Glossaire,  t.  I,  p.  9, 
et  Raynouard,  Lexique  roman, 
l.  II,  p.  17.  Il  pourrait  aussi 
venir  aArbor  ,  en  patois  nor- 
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man(Ll/;/-<?.  Vo.  l'art,  suivant. 
Abro  ,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gnes) Petit  arbre  enduit  de  glu 
pour  prendre  des  oiseaux.  Le 
vieux  français  disait  Abrc , 
con\me  le  patois  normand: 

Quand  il  ot  loiiet  le  paien, 
A  cel  abre ,  bien  fort  et  bien , 

MoiiSKES,  Clironique  tintée,  v. 
7790. 

Pour  Tamour  du  buisson  va  la  bre- 
bis à  l'abre. 

Proverbe  du  xv=  siècle,  cité  par 
jM  .  Leroux  de  Lincy,  Proverbe.^ 
français,  t.  1,  p.  97. 

AcA,  s.  m.  Il  pleut  d'aca,  Il 
pleut  beaucoup  ;  de  l'islandais 
Kaf.  inondation;  Kafa-rckia 
signifie,  comme  pluie  d'aca, 
une  pluie  abondante.  Nous  ne 
croyons  donc  pas  qu'il  faille 
écrire  J^a,  de  Gaster,  Détruire, 
Ravager ,  quoiqu'on  dise  dans 
le  patois  du  Berry  Un  agas 
d'eau,  et  que  le  vieux-français 
employât  Agasle  dans  le  même 
sens. 

AcAM  et  Cam,  prép.  Avec.  On 
dit  plus  souvent  Acamté ,  Avec 
toi  ;  le  régime  a  fait  corps  avec 
la  préposition  comme  en  fran- 
çais, où  ab  dans  le  sens  de  cum, 
et  hoc  sont  devenus  avoque  , 
aveuquc  ,  avec. 

Combien  trcuve  je  plus  natu- 
rel et  plus  vraysemblable  que 
deux  hommes  mentent,  que  je 
ne  fois  qu'un  homme  en  douze 
heures  passe  quant  et  les  vents 
d'orient  en  occident... Montai- 
gne, Essais,  I.  III,  ch.  11. 

Dans  le  patois  du  Berry  Quant 
et  signifie  aussi  Avec,  Énmême 
temips  qiie  ;  mais  on  donne  dans 
la  Vendée  à  cet  assemblage  de 
sons,  qu'alors  il  faudrait  or- 
thograpliier  autrement,  le  sens 
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de  .1  côte.  Auprès  de,  et  le  mot 
ciui  on  est  formé  pourrait  venir 
(le  rislandais  haut,  coté,  com- 
me 1  italien -Icca/t/o.Vowv.  aus- 
si C.\NTEK. 

Ac.ANCiiiEU,  V.  a.  (Manche) 
Réussir,  Avoir  bonae  Chance  , 
(|ue  l'on  prononce  cnnche,  de 
Cadcntid.  On  dit  aussi  :11a  du 
hasard:  Il  est  bien  tombé. 

AcAii.  Ce  mot  n'est  emi)loyé 
(jue  dans  la  ])hrasc  :  //  phnit 
^/'«air;  l'eau  tombe  avec  au- 
tant de  l'orce  (juc  des  cailloux. 
Jcflrcrsiiiniliait  en  vieux-fran- 
çais: Jeter  des  pierres, et  l'on  en 
a  fait  Acariâtre. 

Ac.vTER ,  v.  a.  Acheter  :  du 
latin  Ac-captare  : 

Sa  mie  en  a  a  soi  menée 
(Jne  par  sa  peine  a  acatee. 
Roman  de  Unit,  v.  ?.(i.'i:î. 

Le  second  a  s'est  conservé 
aussi  dans  Àcahit  et  Achat  ;  on 
trouve  Acapte  dans  le  Nouveau 
coutumkr  général ,  t.  lY,  p. 
904.  col.  2." 

ÂCAUCHiER,  V.  a.  (Orne)  Ap- 
peler, Causer  à. 

AccABASSEU  ,  v.  a.  et  reil. 
Accabler,  Se  replier  sur  soi- 
même  ;  dans  le  patois  de  l'ise- 
re,  Accapa  signilic  Accroupi , 
( Aie  hé. 

AccifEii,  V.  a.(arr.  delîayoux 
cl  de  Vire'  Escro(iuer.  Chiper. 
Accipcr  avait  le  même  sens  eu 
vieux-français. 

AccLAMi'Eu,  v.  a.  (Orne)  At- 
tacher ,  lixer;  de  l'islandais 
Klampi,  Agrafl'e,  Cheville. 

AccLASSER  ,  V.  réfl.  larr.  de 
Vire»  S'r.ssoupir.  Fermer  les 
veux,  de  Ac-clawlrre.  Kn  pro- 
vençal Aclus^ar  sijiui liait  Rr- 
mer  les  yeux. 
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La  nuoicli  qnan  lo  sous  m'aclusa. 
Ont  M 1)  1)1  lîouNF.iL,  Quun  la  bnc- 


nii. 
Le  vieux-français  lui  donnait 
sans  doute  un  sens  dilîérent  : 

Mais,  qui  chaut,  par  lu  lesensiut 
K  les  (Iccliace  et  les  consiut, 
C'uin  liinl  le  ehien  le  cerl'  alasse 
Qui  del  tut  estanelie  e  aclasse. 

I5i:nois,  Chronique  rimée,  1.1,  v. 

847. 

Accointer  ,  v.  a.  Connaî- 
tre particulièrement.  Il  s  em- 
ploie ordinairement,  comme  en 
vieux-français,  dans  un  sens 
erotique  '- 

iMa  dcmoisele  vos  voira  aecointier. 
Raoul  de  Cambrai,  p.2?.l,  v.  12. 
Coimiar  signifiait  en  vieux- 
provencal,  r«j'o/fr,  Caresser,  et 
le  i)atois  de  l'Isère  se  sert  d  -Ic- 
coindo  dans  le  sens  de  Fian- 
çailles. 

'  Accouder  ,  v.  a.  Promet- 
tre. Le  viem-français  Grant. 
Grcantcr.  Creantef,  Accorder, 
avait  aussi  quei(iuel'ois  la  signi- 

lication  de  Promettre  ; 

Cil  rnrnus,  qui  ert  se.s  voisins, 
Uices  hom  erl ,  sot  que  Latins 
Sa  tille  a  Kueas  donot  ; 
liies  eu  lu,  giant  (loi  en  ot, 
Car  il  l'avoit  tostans  ainee 
E  ele  li  lu  creautee. 
Roman  de  Brut,  v.  .^3. 

Accords,  s.  m.  pi.  Fiançail- 
les. Ce  mot  signiliait  aussi  en 
vieux- français  Convention  et 
par  suite  Droit. 

CisClotau  (leust  toi  a\oir, 
Car  l'on  (uVi  savoit  si  droit  (ur; 
Vlais  cil  qui  estoit  (sie)  plus  tort 
N'orenl  ciue  de  sou  aeort. 
Romande  nru/,\.  225:'.. 

Es  vos  Otiier  et  le  roi  aeordes; 


ÂCH 

C'est  une  acorde  que  compaiont 

[Eseler.] 

R.UM15ERT,  Chevalerie  Ogier  de 
[Danemarche,y.  12801.] 

Accoupler,  v.  réfl.  (arr.  de 
Vire)  Fléchir  le  genou  en  se 
laissant. 

AccocRSÉ  ,  part.  pass.  (Or- 
ne) Achalandé.  Le  français  dit 
dans  le  même  sens  Une  bouti- 
que bien  courue.  On  lit  dans 
une  lettre  de  grâce  de  1383  : 
Ledit  exposant  estoit  mieuix 
accoursez,  c'est  assavoir  mieulx 
achalandez. 

AccouT,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Appui  ;  du  normand  Acouter. 
[S'accouder,  S'appuyer  sur  le 
coude  ,  probablement  ;  voyez 
plus  bas  le  mot  Acouter.  ) 
Du  Gange  ,  Glossarium  ,  t.  1 , 
p.  50,  col.  1. 

AccRAVENTER,  V.  a.  farr.de 
Mortain)  Accabler  ,  Briser  ; 
Cravanter  avait  le  même  sens 
en  vieux  français  : 

Lors  commanda  c'en  exilast 
aiaupeituis,  et  tout  eravantast. 

Romans  de  Renart,  t.  lY,  p.  297. 

AcHOCRE,  S.  m.  Homme  ma- 
ladroit ,  grossier  :  Tu  joues 
comme  un  achocrc.  Le  patois 
de  Rennes  donne  à  ce  mot  la  mê- 
me signiiication. 

Achopper,  v.  a.  Broncher  ; 
on  dit  encore  en  français,  Pier- 
re d'achoppement. Lev.fr.  disait 
S'assoper  :  11  s'assopa  a  aucune 
chose  en  la  rue  et  chut  en  un 
fangar  ;  Lettres  de  grâce,  de 
1383,  dans Carpentier,  T.  I,col. 
348. 

AcHUQUETÉ,  part.  pass.  (arr. 
de  Baveux)  Entêté;  de  Souche 
(jue  l'on  prononce  chuque.  Etre 
entêté  comme  un  morceau  de 
bois  est  une  locution  populaire. 
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AcLABOs  .  s.  m.  pi.  (arr.  de 
Bayeux  )  Cris  ,  Acclamations , 
syncope  de  Acclamabo. 

AcLAs,  s.  f.  (Orne)  Petite 
barrière  ;  de  Claudere  comme 
Écluse.  [Clos  en  basse  Norman- 
die se  prononce  Clàs.) 

AcoMwicnER,  V.  a.  (arr.  de 
Bayeux)  Etre  deux  à  faire  une 
chose  ,  la  faire  en  commun. 
Communier  éi^\i  aussi  devenu 
en  vieux-français  Acoinmichcr. 
On  lit  dans  Froissart  :  Et  iist 
le  roi  dire  grand  planté  de  mes- 
ses pour  acommicher  ceux  qui 
dévotion  en  avoient. 

AcoQUETÉ ,  adj.  (arr.  de 
Bayeux)  D'un  rouge  vif. 

AcoRGER,  V.  a.  (Orne).  Lier 
deux  choses  ensemble,  de  Cor- 
gée  ,  petite  corde.  Ce  mot  se 
trouve  aussi  dans  le  patois  du 
Berry. 

AcouER,  V.  a.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Attacher  à  la  queue, 
en  patois  normand  comme  en 
V.  fr.  Couc.  Il  a  la  même  si- 
gnification dans  la  Vendée. 
Montaigne  disait  aussi  :  Nous 
n'avons  pas  taict  marché  en 
nous  mariant  de  nous  tenir  con- 
tinuellement accouez  l'un  à 
l'autre...  Essais,  livre  III, 
ch.  9. 

AcouER,  V.  a.  et  réfl.  Se  met- 
tre à  couver. 

Acouter,  v.  n.  et  réll.  Ac- 
couder [eubitare):  la  forme 
normande  se  trouvait  aussi  en 
V.  fi-. 

11  s'est  acoutez  sor  le  puis 
Qui  n'estoit  pas  toise  et  demie; 
Parfons. 

Laide  t'Ombre,  v.  sos. 

Acoutrer,  v.  a.  et  réil.  Ha- 
biller: du  \ieil  allemand  Choz- 
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za  ,  Culte  ;  il  se  prend  ortlinai- 
leinent  en  mauvaise  part  ;  en 
rouchi  Cotron  siirnKie  Jupe. 
Acuulrcr  n'est  plus  usité  en 
français  que  dans  le  langage 
familier. 

Acu.\co,adv.  (arr.  de  Baveux) 
Acraco,  De  hasard,  De  raèroc  : 
on  dit  aussi  Agraco. 

AcTAiGXEH  ,  V.  a.  (Orne) 
Balbutier  en  lisant.  Voyez  Ac- 

TONNER. 

Actionner  ,  v.  a.  Presser 
(pielqu'un  ,  le  Tourmenter  ;  du 
bas-latin  Actionare ,  intenter 
un  procès,  ou  plutôt  d'Jf/«o. 
Shaksperc  employait  Action 
dans  le  sens  d'Accusation.  I 
pray  you  since  niy  action  is 
entered  and  my  case  so  openly 
known  to  the  Vorld  ,  lel  liiin 
bc  brought  in  to  bis  answer. 
King  Henry  IV,  Part.  II,  acl. 
2. ,  scèn.  I.  Dans  le  patois  du 
Berry  Actionneux  a  la  signili- 
cation  d'actif. 

AcTONNER,  V.  a.  (Orne)  Bé- 
gayer. 

Acusser  ,  V.  a.  Réduire  un 
joueur  sans  argent,  le  Mettre  à 
cul-sec,  suivant  une  locution 
restée  encore  aujourd  hui  po- 
pulaire. 

Adens  ,  adv.  Penché  en  a- 
vant ,  Sur  le  ventre ,  Sur  les 
dents. 

Cil  caient  envers  et  adens. 
Romnn  de  Bnil,  v.  7438. 

En  lan|?es  siiz  les  iwveinen/. 
Les  vfi.ssiez  culclier  asilenz. 

Bf.nois,  Chronkjne  riméc  ,  I. 
Il,  V.  5199. 

Adenter,  V.  a.  et  n.  Mcttn' 
sens  dessus  dessous,  Tonibei 
sur  les  dents  : 

Kt  regarda ,  si  a  IVron  tmve 
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Mort  et  saniileiit  contre  tere  adenle. 

Raimi(i:iit,  Chevalerie  Ogier  de  Va- 
iieiiKnx/ie,  v.  5708. 

Borel  s'est  ainsi  trompé  en 
lui  doniunit  le  sens  d'Ayraffer, 
et  en  citant ,  comme  exemple  , 
ce  vers  d'un  ancien  j)oëme  rap- 
porté par  Fauchel ,  De  la  lan- 
gue françoise,  p.  87  : 

Si  l'a  féru  del  branc  que  sur  l'areon 

l'adenle. 

Adenter  signifie  aussi  En- 
châsser une  pièce  de  bois  dans 
une  autre  comme  si  elle  y  mor- 
dait :  la  nuMue  idée  a  fait  créer 
le  mot  français  Mortaise. 

Adirer,  v.  a.  Egaré,  Perdu. 
Le  ch.  87  de  Y  Ancienne  cou- 
tume de  Normandie  est  intitu- 
le Querelles  des  choses  adirées, 
et  on  lit  dans  le  Roman  de  Rou  : 

Puis  a  dit  au  Duc  en  Toreille, 
Que  il  a  eu  moult  merveille 
De  la  cuille  qu'il  a  trouvée 
Qu'il  out  au  mangier  adirée. 

Adlaisi  ,  adj.  (Orne)  Fai- 
néant, Inoccupé,  Qui  a  du  loi- 
sir. Ce  mot  se  trouve  aussi  dans 
le  patois  de  Rennes  et  dans  ce- 
lui de  la  Vendée,  où  il  est  un 
adverbe  comme  le  At  leisure 
des  Anglais. 

Adouémis,  s.  m.  pi.  Cour- 
bettes, Révérences;  on  ne  i'em- 
l)loie  nue  dans  la  phrase  Faire 
des  adorémus.  On  chante  aux 
Bénédictions  une  prière  suivie 
de  génullexions,  qui  commence 
par  Adore  mus. 

Adoi;i.er.  v.  a.etn.  Rendre 
le  mal  plus  vif.  Etre  dolent. 

Dame,  dist-il ,  por  qu'estes  adolee.' 
Raoul  de  Cambrai,  p.  164,  v.  k». 

Adous  ,  s.  m  jd.  Orne- 
ments. Parure. 
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La  sont  li  dames  qui  qi!t,'nont  (1. 
creront)  en  Jliesii. 
Kalles  les  ot  amenées  lassiis: 
Soixante  furent  vestues  de  b(3u  fus; 
Tos  lor  adous  furent  a  or  !,\dtus. 

Chevalerie  Ogier  de  Danemar- 
che,\.  13001. 

Le  IVançais  a  conservé  Adou- 
ber, terme  du  jeu  des  échecs  , 
et  Radouber,  terme  de  marine  : 
le  verbe  islandais  .4f  dubha  si- 
gnifiait également  Orner  Qi  Ap- 
prêter ,  Arranger. 

Adret,  a  l'adret  de  ,  prép. 
Envers,  Vis-à-vis  de;  on  dit 
aussi  A  l'endroit  de.  Cette  pré- 
position se  trouve  également 
dans  le  patois  de  la  Vendée. 

Adreuger  ,  Adroger  ,  v. 
rétl.  (Orne)  S'habiller  grossiè- 
rement, grotesqucment.  Voyez 
Droguet. 

Advantive  (en) ,  locut.  adv. 
Dans  les  temps  à  venir  ;  ou  la 
trouve  aussi  env.  fr.  Et  nous  a- 
vons  en  l'escriture  que  Anté- 
christ sera  engendre  en  ad- 
vantive de  père  chrestian  et  de 
mère  juifve;  Journal  d'un  bour- 
geois de  Paris,  p.  538  ,  éd.  de 
M.  Buchon. 

Affauturer  ,  V.  a.  (arr.  de 
Vire)  Priver,  Faire  faute. 

Affecter,  v.  réfl.  (arr.  de 
Bayeux  )  Se  forcer ,  S'appli- 
quer. 

Afféter,  v.  a.  (arr.  de  Vire) 
Raccommoder ,  Embellir. 
Haubers  e  helmes  afaitier. 
Roman  de  Bon,  v.  12460. 

Par  sun  sent  cors,  par  sa  faituro. 

Roman  de  Trislan,  t.  11,  p.  '^(>, 
éd.  de  M.  Michel. 

Fetishj  signiliait  même  Elé- 
gamment en  vieil  anglais  : 

And  fais  sat  on  a  sisour 
That  softely  trotted  ; 
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.Knd  l'avel  on  a  llatleicre 
Fetisly  atired. 

Vmon  o/Piers  Ploughman,  v. 

121!^ 

On  le  prend  aussi  ,  comme 
en  vieux-irançais,  dans  le  sens 
d'Élever ,  Nourrir. 

Mais  ele  l'avait  alaitie 
Et  tout  nouri  et  alaitie. 

MousREs,  Chronique  riméc,  \. 
234. 

Affier  ,  v.  a.  Promettre , 
Assurer. 

Par  fei ,  vos  afi ,  se  je  l'truis , 
Premier  i  ferrai ,  se  jo  puis. 

Roman  de  Roii,  v.  ssss. 

L'ancien  provençal  avait  aus- 
si Afiar. 

Affiquet,  s.  m.  Ornement 
de  toilette.  De  Figere,  attacher, 
on  a  fait  Afque,  épingle  :  Affi- 
guets  se  affichent  aux  bonnets, 
disait  un  vieux  proverbe  fran- 
çais : 

En  son  pis  avait  une  afique 
D'or  et  de  mainte  piere  riche. 

Phelippe  DE  Reisi ,  La  Manne- 
kine,  V.  2223. 

Les  maîtres  du  Puv  de  Diep- 
pe donnaient  à  la  meilleure  bal- 
lade une  affique  d'or;  Précis 
analytique  des  travaux  de  l'A- 
cadémie  de  Rouen  pour  \  838  , 
p.  304.  On  s'est  paré  avec  des 
Affiques  et  par  extension  on  a 
donné  le  nom  à\iff,quets  à  tout 
ce  qui  servait  à  la  toilette.  Dans 
les  gloses  d'un  Dictionnarium 
de  Jean  de  Garlande ,  dont  le 
manuscrit  est  du  XIV'  siècle  , 
Monile  est  déjà  expliqué  par 
Affike,  et  Spinter  par  Affical  ; 
voy.  Mone,  Anzeiger  fur  Knu 
de  der  altteutschen  Vorzcit , 
1835,  col.  497. 

Affiquets  ,   s.  m    p!.  Pctils 
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tuvaux  (le  bois  ou  d  ivoire  dans 
lesiiucls  on  pche  le,  bout  ih's 
aiiiiiillos  à  tricottcr.  Le  rouclii 
les  appelle  Afjlijuaux. 

AbFiSTOLEH  ,  V.  réil.  Sc  pa- 
rer. Du  latin  Fi^tuln  le  vieux 
franeais  avait  l'ait  Affistokr, 
tromper,  coniuie  Piper  de  Pi- 
peau; 

Hoiiimo  poiirveii , 
Qui  a  tant  M'ii 
D'allistolt'Z, 
Jîien  est  toniu 
S'il  sVst  venu 
rrcmire  aux  (iletz. 

Cuillaiimo  Alexis,  Blason 
des faiikex  amours ,  p.  ?.(;3. 

(>t  a  Uni  par  lui  donner  ,  ainsi 
nue  le  j)atois  normand  et  celui 
du  Berry  ,  le  sens  à'Appipcr 
pav  la  parure. 

Ai'KLATUEu  ,  V.  a.  (arr.  de 
Mortain)  Terrasser,  Renver- 
ser. Le  vieux  français  disait  e- 
aalemenl  Flatir  et  Flatrir. 

Or  escutez  corne  jo  fiul  fous 
E  esptM-duz  e  entrepris  , 
Ke  un  plaiii  baciii  d'ewe  pris 
!•:  sus  le  perron  l'a  llati. 
Li  lorneimens  Anfkrisl  ;  B.  R. 

tonds  de  îNotre-Danie,  n"  :>, 

fol.  213. 

ÂFFLiBAT  ,  s.  m.  Manteau. 
Voyez  le  mot  suivant. 

Affluber  ,  V.  a.  réfl.  Cou- 
vrir, S'envelopper.  On  lit  dans 
le  Roman  de  Itou  : 

La  fist  d'nn  niantcl  afluber, 

Du  plus  riche  (pi'il  pout  trouver. 

C'est  notre  verbe  S'alfahler. 

ÀFFOi.En,  v.  a.  Devenir  fou: 
ce  mot  ne  s'emjjloie  ordinaire- 
ment qu'au  ligure  : 

Dictes  hanlinient  (pie  j'alïole 
Se  je  dy  iiu\  autre  parolf. 

Farce  de  Palhclin. 
On  s'en  sert  aussi  en  Iran- 
rais  -.  mais  il  vioillit  hcaucniip 
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Affu.nuulw,  V.  a.  Enfoncer. 
Aller  au  fond  : 
L'un  passe  e.n  noanl,  l'autre  al'onde. 
Gt-iMiT  ,   Ilniuclie    des  roijaux 
lignages,  t.  I,  p.  270. 

C'est  notreverbe  Effondrer. 
Affongrer  ,   v,    a.    ^Orne^ 
Rompre. 

Affoler,  v.  a.  larr.  de  Va- 
logncs]  Exciter  ;  dans  le  Dic- 
tionnaire roman  dedom  Fran- 
çois, on  trouve  Alfoer.  avec  la 
signification  de  Faire  ilu  feu. 

Vfkdlrcher,  v.  a.  (arr.  de 
Valoiines  '  Enfourcher. 

Affourée  ,  s.  f.  (  Orne  ) 
Fourrage;  de  l'islandais  Fodr, 
nourriture  du  ijelail  :  le  d  a  dis- 
paru, connue  dans  Fourrure  du 
gothi(iue  Fodr;\('  bas-latin  Fo- 
drtim  l'avait  conservé. 

Affoirer  ,  V.  a.  Donner  à 
manger  aux  bestiaux;  on  dit 
dans  le  patois  du  Berry  Afféner, 
donner  du  foin. 

Affr.vy,  s.  m.  Effroi  ;  du 
vicil-aliemand  Ei'par,  Hiver: 
on  dit  encore  en  Irançais  :  les 
^//m  de  la  mort. 

Affresas  ,  s.  m.  (Orne; 
Engoule-vent.  oiseau  de  niau- 
vais  présage  ([ui  ejfraijait  ;  le 
mot  français  Fresaic  se  raj)pro- 
che  moins  de  sa  racine. 


I.c  lii<leu\  cri  de  la  fresaie  effraye 
Celui  (lui  Toit; elle  > oie  de  nuicl 
i:t  a  tetter  les  chèvres  prend  dednict  ; 
T'eshahis-tu  s'elle  se  noiuuie  effraye? 

Oiseaux  de  Bclon ,  p.  2ft. 

Affrillon,  s.  m.  (Orne) 
Petit  morceau  de  pâte  (pu  s'at- 
tache aux  mains  du  boulanger 
(pii  pétrit. 

Affriroiroi  .  part.  pass. 
;  Orne^  Engourdi  de  froid. 

Al  I  !!i>MFH  .   ^     '^    I  arr.   de 
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Vaiognos  !  Séduire  une  fille,  la 
Tromper;  le  vieux  français  lui 
donnait  la  même  signification. 
Affrouuer  ,  V.  réfl.  Faire 
de  mauvaises  connaissances;  du 
Froc  des  moines.  On  donne  une 
signilicalion  analogue  au  s.  m. 

AFFROC. 

Affurer  ,  V.  a.  (  arr.  de  Vi- 
re) Voler.  Furer  existait  aussi 
en  vieux-français  ainsi  ([ue 
Fur  t. 

Oubliance  de  Dieu  , 
Fuit,  lanecin,  violence  en  maint  lieu. 

J.  BoucuET,  Triomphe  de  François 
/",  fol.  101. 

Nous  avons  encore  furtif. 

Affûter  ,  v.  a.  Ajuster,  llé- 
j3arer.  Le  français  emploie  aus- 
si Affûter  dans  le  sens  à' Aigui- 
ser. 

Affl'tiaux  ,  s.  m.  pi.  (arr. 
deBayeux)  Objets  peu  néces- 
saires. Il  avait  le  même  sens 
en  vieux-français.  Voyez  Roque- 
fort, Glossaire,  1. 1,  p.  34;  c'est 
probablement  le  même  mot 
quAffquets,  objets  de  toilette, 
que  le  patois  du  Berry  appelle 
Affutiaux. 

Aga,  intcrj.  Tiens,  Voyez  un 
peu  ;  Hagah  avait  à  peu  près 
le  même  sens  en  hébreu,  mais 
nous  n'en  croyons  pas  moins 
qu'il  vient  du  "saxon  Wardon, 
Argarder ,  Agarder,  en  vieux- 
français  et  en  normand  : 

Hé!  quel  honnein-,  te  voyant  par  la 

place 
Tout  conveit  d'or,  ain.si  la  populace 
Dire  en  arrière:  Aga!  voilà  celuy 
Duquel  la  France  a  reçu  tant  l'ennuy. 

Yauquelin  de  la  Fres-naye,  Satire- 

On  trouve  le  même  vocable 
avec  la  même  signification  dans 
le  patois  du  Berry.  Le  plus  sou- 
vent on  joint  à  cet  impératif  la 
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particule  donc:  Agadon,  Egué- 
don. — Dans  plusieurs  cantons 
du  Jura  on  dit  Ogo. 

Agalis  ,  adv.  "(Orne)  A  ta 
honte. 

Agasse  ,  s.  f  Pie.  Il  se  trou- 
ve aussi  en  vieux-français,  et 
La  Fontaine  s'en  est  encore 
servi  ;  Fables,  1.  XII,  fabl.  11. 

Agasser,  v.  a.  et  n.  (arr. 
de  Valognes  )  Crier  après  quel- 
qu'un avec  aigreur,  A' Agas- 
se, comme  Piailler  de  Pie  :  les 
oiseaux  agassent  quand  on  ap- 
proche de  leur  nid;  on  dit  aussi 
Egasser. 

Age.xoillons  ,  adv.  A  ge- 
noux. 

l'rieres  fait  et  oreison  , 
An  suspirs  et  agenoillons. 

Légende  de  saint  Bomis,  B.  R. , 
n"  7024, col.  2,  y.  2. 

Ager  et  Agier  ,  v.  a.  E- 
manciper.  Donner  ïâge.  Ce  mot 
existait  aussien  vieux  français  : 
Tout  soit  che  que  il  ait  bos  aa- 
gie  a  couper  ;  Coustume  de 
Èeativoisis,  ch.  XIII.  p.  76. 

Aget,  s.  m.  (arr.  de  Caen) 
Petite  trappe  dans  une  porte 
par  laquelle  on  fait  le  guet,  on 
a  guet  te. 

Car  il  ne  pouvait  bonnement 
prendre  la  peine  d'aguetter  ses 
commoditez  comme  font  les  jeu- 
nes gens...  Desperriers,  Nou- 
velles ,  p.  105. 

Nous  avons  encore  Guct-ù- 
pens  qui  est  une  corruption 
d'Aguet  appensé,  embûche  pré- 
méditée : 

Un  nommé  Jacquemart  le  0- 
liviers  a  tue  et  murtry  de  fait 
et  d'aguet  appense ,"  environ 
souleil  escousse,  JeanLemaire. 
Lettre  de  Charles  V,  roi  de 
France,  du  8  octobre  1 410. 
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Ai.ET  ,  S.  ni.  (ar.  de  Vire] 
llabitudo;  Manière  dôtrc,  dM- 
(jri:  on  dit  Ajeu  dans  I  arron- 
dissement de  Caen.  Dans  !c  pa- 
tois provençal  Agi  signifie  Ac- 
tion. 

Agios,  s.  m.  pi.  Longs  dis- 
cours; d'une  litanie  oîi  le  mol 
Xyicç,  est  souvent  répète. 

A(;iOïs,  s.  m.  pi.  Cérémo- 
nies, Caresses  liypoerites;  dM- 
f/ere,  jouer,  comme  Façons  et 
A/p'tterie  de  Facere. 

AcHOTEH,  V.  a.  Flatter.  Voyez 
l'article  précédent. 

AcoBiLLES  ,  s.  m.  pi.  Petits 
meubles  sans  valeur  ;  il  se  trou- 
ve en  rouclii  avec  la  même  si- 
gnilicalion. 

Af.o(iONNER ,  V.  a.  (Orne) 
Adoucir,  Amadouer:  du  bas-la- 
tin Agogare,  Donner  à  manger 
à  discrétion  (Voyez  gogon)  ,  ou 
du  \ieil-allcmand  Gouggolon , 
Faire  le  jongleur. 

Agohee  ,  s.  f.  (  arr.  de 
Baveux  et  de  Valognes)  Accueil 
bruyant;  on  dit  aussi  GOHÉE  dans 
l'arr.  de  Caen.  Selon  Ausone 
Gau  se  trouvait  dans  Ennius 
pour  Gaudkim. 

ti^nuius,  ut  memorai,  replet  te  laetifi- 

cans  gai!. 

et    lancien    provençal    avait 
gaiich  : 

Ainor.s  vol  gauch  e  guerpis  los  enics. 
Pierre  d'Auvergne,  DejoslaHs. 

Agonir,  v.  a.  (arr.  de  Baveux 
cl  Orne)  Ago.niseu  (arr.  de  Va- 
lognes ;  employé  aussi  dans  le 
Berry)  Attaquer,  Accabler,  In- 
jurier. Atbleta  coclcslis  mili- 
tiae  duduin  in  palestra  mnn- 
(lanaecon  versai  ioni  s  aucmisaiis 
iimeos  \  ilioruin  virililer  debel- 
l;i\  il  :  ()d'>M   de  Cluin  .  Snnrii 


A(1R 

Gcraldi  vila,  1.  il,  cb.  1.  Ago- 
nir ii  la  même  signilication  en 
rouclii  ;  peut-èlre  est-ce  une 
corruption  euj)lioni(pie  de  Aho- 
nir.  Voyez  ce  mot. 

A(iosE ,  part.  pass.  (arr.  de 
Caen  )  Rassasie,  Qui  eu  a  jus- 
(juau  gosier. 

A(;oiT.EU,  V.  a.  (Orne)  Ir- 
riter, Exciter  cttntreciuebpriin. 
At  gussa  signilie  en  islandais 
Parler  L'grrcmcnt. 

A(;oLT,  s.  m.  Assaisonne- 
ment ;  de  Gustus. 

Agoitek  ,  V.  a.  Assaison- 
ner; il  signilie  aussi  Donner  du 
goût  jiour  ([uebpie  cbose;  c'est 
le  contraire  de  Dégoûter. 

Agiup,  s.  m.  (Orne*  Appât 
jeté  sur  la  neige  pour  prendre 
des  oiseaux  ;  de  l'islandais  .1/ 
greipa.  Prendre,  Saisir,  draper 
en  vieux  français  : 

Nef  n'i  demeure  qu'il  ne  preingncut; 
Tout  e.st  vendangie  et  grape. 

Gnvr.T,  Branche  de.';  royaux  li- 
(jiiarjes-  t.  II,  v.  3770. 

Agripcr  a  la  même  origine. 
Voyez  aussi  égrat. 

Agratier  ,  v.  a.  Plaire  ,  A- 
greer.  Le  vieux-l'rançais  avait 
Agrachier,  et  le  provençal  .rl- 
g radar  : 

lîe  m'agrada  '1  bel  tonip.'^  d'e,-;liu, 
L  (kls  auzels  m'agrada  '1  diaïu. 

Raimond  di:  Mhxwxl,  Bem'agrada. 

Agiukeh  ,  V.  a.  Enlever  de 
l'orce.  Prendre  avec  des  griffes. 
Le  bas-latin  Agriff'are  avait  un 
sens  dillerent;  il  signiliait  E- 
Icndrc  ses  griffes  :  Ristardae  yl 
anales  campeslres  conlra  axes 
rapaces  liorri pilant  plumas  a- 
grifando  se.  et  élevant  alas. 
Fridericus  11.  imperalor,  J)e 
arlc  rrnundi.  1.  I,  cb.  •)0. 
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ÂGRiocHEs,  S.  f.  pi.  Agace- 
ries, Eflbrts  pour  être  tigréa- 
hle,  qui  se  prononce  ogriable 
dans  le  patois  normand. 

ÂGRioTTES,  s.  f.  pi.  Voyez 

AGRIOCHES. 

Agoussé,  part.  pass.  (arr.  de 
Vire)  Renfrogné. 

Agucher,  y.  a.  Aiguiser.  Ce 
mot  existait  en  vieux-français  ; 
le  provençal  Àgusar,  l'espagnol 
et  le  catalan  Âguzar  ;  le  por- 
tugais Aguçar  et  l'italien  Aguz- 
zare  se  rapprochaient  aussi  da- 
vantage de  la  racine  latine  -4- 
cuere. 

Aguilanleu,  Aguilanneu,  s. 
m.  Etrennes,  Présent  du  pre- 
jnier  jour  de  l'an  ;  Ad  viscum 
anno  novo  :  Paul  Merula,  Cos- 
mogrnphia  :  Solitos  enim  aiunt 
Druidas  per  suos  adolescentes 
viscum  suum  cunctis  mittere 
coque  quasi  munerc  bonum , 
iaustum,  felicem  et  fortunatum 
omnibus  annum  precari. 

Trouva  des  varlets  ou  jeunes 
compaignons...  qui  alloient... 
((uerant  aguilen  neu.  Le  dernier 
jour  de  décembre;  Lettre  de 
1 473,  citée  par  Carpentier  dans 
le  Glossarii  supplementum. 
En  Anjou ,  on  supprima ,  en 
1595,  une  quête  appelée  Agui- 
lanneuf  que  l'on  faisait  dans 
les  églises  le  premier  jour  de 
l'an,  et  l'on  défendit  en  1668 
de  continuer  à  la  faire  môme 
hors  des  églises.  Dans  le  patois 
du  Berry  Angilan  signifie  en- 
core £'f  rennes,  et  Guilané,  Au- 
mônes du  commencement  de 
Vannée.  Voyez,  sur  la  cause  de 
celte  signification  mythique  da 
gui,  M.  Édélestand  du  Méril, 
Histoire  de  la  poésie  Scandi- 
nave, prolégomènes,   p.    ino. 
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note  2. 

A  H  AN,  s.  m.  Peine,  Fatigue, 
Souffrance  :  onomatopée,  son 
qui  s'échappede  lapoitriuc  d'un 
homme  essoufflé  au  moment 
d'un  nouvel  effort  ;  aussi  disait- 
on  autrefois  Haan  : 

Molt  i  orent  tuit  grant  haan. 
'  Roman  de  Rmi,  v.  8655. 

Pendant  le  moyen-âge  on  ex- 
posait à  la  vénération  des  fidè- 
les le  Han  de  saint  Joseph  con- 
servé dans  une  bouteille.  Le 
vieux-français  ajouta  aussi  une 
prosthèse  par  euphonie  : 
Grant  ahan  sueffrent  et  endurent, 
Roman  de  la  Violete ,  v.  560S. 

Au  laboureur  nonchalant 

Les  rats  rongent  son  blé  et  ahan. 

Proverbe  du  xw"  siècle,  cité  par  M. 
Leroux  de  Llncy  ;  Proverbesfran- 
çaiSft.  Lp.  51. 

Ahanner,  V.  a.  Voyez  en- 

HANNER. 

Aheurt  ,  s.  m.  (Orne)  Coup 
appliqué  sur  une  cliose  facile  à 
déranger,  ([ç, Heurter. 

Ahi,  Interj.  On  excite  ainsi 
les  chevaux  à  avancer.  C'est 
probablement  une  corruption 
deari  :  Per  las  iifterjectios  ex- 
cita hom  soen  lasbestias,  coma 
arri  :  Legs  d'amors,  fol.  103, 
dans  Raynouard ,  Lexique  ro- 
man ,  t.  I.  p.  126. 

Vous  respondez  :  Hary,  hary 
C'est  pour  l'amour  demonmary. 

Roman  de  la  Rose,  v.  8785. 

Dans  la  Corrèze,  on  se  sert 
encore  de  Arry  pour  presser  la 
marche  des  bêtes  de  somme  ; 
c'est  le  radical  du  vieux-fran- 
çais Harer  et  de  l'anglais  Ha- 
/•//,  exciter. 

Ahonir,  v.  a.  Déshonorer, 
faire  honte:  Hon  en  xieil-alle- 
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inaïui  : 

liriiniin  l'ardieveskc  se  tint  por  alidir. 

lioman  de  Uou,  v.  \?,\)i. 

Le viciix-frauçais disait  aussi 

AUO.MKK  : 

Adonc  respondit  Jalousie  : 
Iloiilc,  j'ay  paoïir  d'cstic  traliye  ; 
Car  Iccliciic  est  tant  iiioiilcc 
O'ii'  lidji  [Kimiiiit  t'slii'alioiitee. 
lioman  de  la  Rose,  \ .  M\s:\. 

Ahontir  est  resté  dans  le  pa- 
tois dti  J}i'rry,et  l'on  en  trouve 
aussi  ((U('l({ues  exemples  en 
\  ieux-iVaurais.  Vo\('z  Les  quin- 
ze joies  du  mariage,  p.  172. 
Nous  disons  encore  Honni. 

AnoQuiEH,  V.  a.  (arr.  deCaen) 
Accrocher ,  comme  le  vieux- 
français  Ahocher  ;  Ahoqtier  a 
conservé  la  même  signiliration 
en  rouchi. 

Ahourdi,  adj.  (Manche)  En- 
gourdi de  froid. 

Ahibir,  V.  a.  (Orne)  Mal 
recevoir ,  Recevoir  quelqu'un 
comme  un  Iluhot,  Coquin,  Ca- 
naille, en  breton. 

Ahurir,  V.  a.  Abasourdir,  Ilé- 
béler,  du  vieil-allemand, //ener, 
Hatir  ,  tète  de  bêle  sauvage, 
llurc  ;  AHURIR  signifiail  donc 
[)rimilivement />on7îPr  une  tête 
de  béte  saurafje.  Par  une  (igure 
semblable  on  disait  de  certains 
criuiinels  i\u'ih  portaient  une 
tète  de  loup  ;  W  argus  sit ,  hoc 
est  expulsus,  dit  déjà  le  Lex 
/lipuaria,  til.  Lxxxvii.  Le  pro- 
vençal disait  Ahurar,  et  il  est 
remarquable  qu'en  allemand 
Rar ,  en  saxon  Ji^rr  (>t  en  is- 
landais Bior ,  signilient  Ours. 

AiAiDK  ,  Inlerj.  qui  niar(|ue 
la  surj)rise  (  Orne  )  :  peut-être 
le  français  Taijaul. 

AwiRAS,  s.  m.  Verjus  Per- 
■-nniK's  au^blaiis  ai^rcst .    rai- 
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sin  :  Ordonnances  des  Rois  de 
France,  de  i:n3;  t.  V,  p.  (i7(3. 

AiLERox,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Aile  de  volaille  dont  on 
se  sert  pour  balaverles  tables. 

Aii.RTTEs,  s.  i'.  j)I.  Petites 
ailes  garnies  de  crochets  de  fer 
pour  conduire  le  lil  sur  le  fu- 
seau. 

AiNGiE  ,  s.  m.  (  arr.  de  Ra- 
yeux  )  Hameçon  :  ce  n"es( 
j)as  le  Ifamus'hi'xw,  en  vieux- 
fiançais  Ain  : 

Car  le  i)ois.<on  c'on  prent  à  Pain. 
Fabliaux  anciens,  t.  11,  p.  3i»i. 

mais   le   Aungul   de   l'ancien 
Scandinave. 

Ai.xs,  conj.  Mais,  comme  en 
vieux-français.  11  ne  s'en  ellVova 
l)oint,  aius  dit  ;  Sparte  n'est 
pas  à  un  liomme  |)rès  ;  Amyot, 
Traduction  de  Plutarquc,  Mo- 
rales, t.  IV,  p.  56.  Il  signilie 
aussi  Avant  : 

Ainz  un  an  trespasse 
lioman  de  Hou,  v.  3:^13. 

AiRAGE,  S.  m.  Ressemblance 
d'air. 

Aire,  s.  m.  IMace  vide  de  la 
maison,  comme  \Aire  de  la 
grange,  et  ÏAyiaut  du  vieux- 
Irançais.  Une  i)lace  gaste,  aj)- 
pellee  ayraut...  ouquel  ayraut 
ou  place  ;  Lettres  de  grâce  de 
1448,  citées  par  du  Cange,  t. 
1,  p.  517,  col.  2.  C'était  aussi 
lesensdu bas-latin  A>jralc,  Ag- 
riale ,  et  de  l'^lin// j)rovençal 
(pie  M.  Raynouard  ,  Lc.riquc 
roman  ,  t.  î,  j).  10  ,  a  eu  tort 
d'expliquer  par  Basse-cour  , 
Dépendances  .  Masure  .  Han- 
gar :  il  l'allait  dire  Place-vide c[ 
Grange.  De  blato  l'urato,  in- 
\ento  in  ayrali  alicujus  de  ali- 
(|iia  ^i!la.  .{ncivn  dorumoit  yw- 
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blié  par  M.  Cibrario  ,  Délia 
storia  di  Chieri ,  t.  II,  p.  191. 

AiRER  ,  V.  roll.  S'irriter;  le 
vieux  français  avait  pris  aussi 
la  forme  AI. 

Quand  le  duc  Toit  ov,  si 
fust  moult  trouble  ,  et  lui  def- 
fendit  qu'il  ne  se  partist  point 
et  moult  airement  prisl  ung 
baston  ;  Mémoires  de  J.  du 
Clercq ,  1.  V,  cb.  xx,  t.  III,  p. 
383,  éd.  de  M.  Bucbon.  Comme 
la  colère  double  la  force,  Air 
avait  pris  le  sens  de  Force,  Im- 
pétuosité : 

Il  conquist  plus  par  .son  air 
Que  .ses  oirs  ne  pot  maintenir. 

Partonopeiis  de  Blois ,  t.  I,  p. 

18,  V.  491. 

Puis  Ta  enpaint  de  tel  air 
C'a  la  terre  le  fist  cair. 

lîoman  du  comte  de  Poitiers,  v. 
117.Î. 

AiRiE,s.  f.  (arr.  de  Caen)ne 
s'emploie  que  dans  la  phrase  : 
Une  airie  de  pois ,  c'est-à-dire 
une  planche  de  pois  ;  ce  qui  est 
labouré  [aratum)  en  pois.  On 
disait  en  vieux-français  Jree  : 
Dont  l'en  poing  et  fait  aler  les 
liuefsen  Tarée  ^.Lettres  de  grâce 
de  !  iiO,  citées  par  Carpenlier, 
t.   I ,  col.  270. 

AiRiÉE,  s.  f.  (arr.  de  Bayeux) 
Quantité  ;  Ce  qui  se  fait  à  la 
charrue  [arata]  ;  on  dit  par  fi- 
gure Une  airiée  de  toux. 

ÂiRSES,  s.  m.  pi.  (arr.  de 
Vire)  Ébats  ;  peut-être  une  cor- 
ruption (ÏÂises. 

Et  il  molt  doucement  le  baise 
Ne  li  vaut  .soffrir  nule  autre  aise. 
Laid'lgncmrès,  p.  15. 

Dans  la  langue  des  trouba- 
dours ,  Azers  signifiait  Eléva- 
tion, Ptùssnnce;  la  racine  se- 
rait alors  pro])ablemenl  Eri- 
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gère. 

AiRUUE  ,  s.  f.  (arr.  de  Caen) 
Façon  qu'on  donne  à  la  terre  de 
labour.  On  se  servait  aussi  au- 
trefois d'Arer,  Airer,  Erer  : 

N'iert  point  la  terre  lors  aree. 
Roman  de  la  Rose,  v.  8421. 

Autresi  se  li  mains  puissanz 
ère  la  terre  au  plus  puissant,  la 
charrue  ne  soit  pas  destorbee. 
Etablissements  de  Normandie 
éd.  de  M.  Marnier.  p.  16.  Dans 
le  patois  de  l'Isère ,  Arari  si- 
gnifie une  charrue  pour  le  la- 
bourage, et  dans  celui  du  Ber- 
ry  Arriot ,  une  charrue  sans 
avant-train;  le  français  disait 
encore  Araire  au  XVP  siècle. 

Sangar  picque  ses  bœufs  et  d'un  lui- 
sant araire 
Setrace  les  sillons  de  son  champ  tri- 
butaire. 
Du  Bartas,  Œuvres,  p.  480. 

Ajuster  ,  v.  a.  Joindre ,  As- 
sembler ,  Rapprocher. 

Devant  ■Marsilie  as  altres  si  s'ajust. 
Chanson  de  Roland,  stv.  i,xxn,  v.  4. 

Le  français  actuel  dit  Juxta- 
poser, mais  il  donne  un  sens 
complètement  différent  k  Ajus- 
ter. 

Alipan,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Soufilet ,  Coup  :  corrup- 
tion du  latin  Alapa;  le  vieux- 
français  disait  Alippe  : 

Chascuns  sera  malegripe; 
S'ilz  treuvent  les  gens  maucourtois 
Horion  aront  et  alippe. 
Eustache  Descil^mps  ,   B.  R. ,  n° 
7219,  fol.  270,  coi.  .'5. 

Alise  ,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Grande  ornière  ,  Bourbier;  on 
dit  ailleurs  alisée.  En  breton 
Leiz  signifie  encore  ,  Moite  , 
Humide. 

Alléluia  .  s.  f.  (  arr.  de 
Yalognes  )    Oxalis  qui  pousse 
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dans  le  Icinps  de  IVu|UCS  ;  c'est 
i','  iKim  (ju'on  (loiiiic  itnssi  ii 
colle  piaille  dans  le,  iiiilicudela 
France  ;  voyez  Boreaii  ,  Flore 
(lu  Crnti'c,  j).  63. 

Allkr  ('s'e.nj.v.  unipor.  Lais- 
ser s'en  aller  :  Un  plat  son  va 
«piand  il  laisse  échapper  les  li- 
(juides;  cette  locution  est  aussi 
usitée   dans   le  licrry.  Voyez 

FLIK. 

Alleu  .  s.  m.  (arr.  d(>  Caen) 
Tâche  des  aôuterons ,  Cession 
qui  leur  est  faite  à  forfait  d'un 
travail  quelconque  ;  c'est  le 
sens  primitif  du  vieux-français 

ALLEU. 

Alloser  ,  v.  a.  Louer  :  ce 
mot  existait  aussi  en  vieux-fran- 
çais; on  lit  dans  le  Doctrinal 
de  Corteisie  : 

Vous  ne  devcs  mie  par  raesdire  avan- 

fhior 
INe  pour  vous  aloser  autrui  des  avan- 

cliier. 

Voyez  aussi  le  Knman  de  la  Rose , 
V.  548G. 

Allouetter  ,  V.  a.  (arr.  de 
Vire)  Appeler;  à  la  chasse  des 
allouetles ,  on  les  appelle  avec 
un  appeau. 

Allucher  .  V.  a.  Nourrir: 
il  signifiait  d'abord  Cultiver;  de 
Louchet,  houe,  bêche  : 

Nul  ne  doit  aluchier  mal  arbre  no  mal 

iierbe. 

Jean  deMeuîsg,  Testanie)}t,\.lZ91. 

Puis  on  l'aappliquéaux  hom- 
mes : 

Luxure  est  ung  pecliic  que  gloutonie 

aluclie 

Et  si   le  fait  flamber  plus  clcr  (|U(; 

sfchc  Luciie. 

.(oan  iiK  Meung,  Codicile,  v.  1725. 

Allure  ,   s.   f.  Ambic  ;  Un 

clH>val  d'allure,  de  promenade 

ambniatio  ..l//?nv.  joint  ii  l'ad- 
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iectif6';Yjn/,si^'niliai  ton  vieux- 
français  le  (ialop  :  Ya  de  la 
;:raiit  alleure  des  destriers, 
l'iini;  liurta  a  l'aiiltre  :  Je/tan  di- 
5am/rt',  ch.  XXXVm,  p.  2olJ. 

Mais  nini  le  pas  ne  l\iin])l('ure, 
Mais  mer\<'illcs  i^rant  aicure. 
UiAoïs,  Chronique  riméc ,  1.  ii  , 
V.  14121. 

Aloioxe  ,  S.  m.  Retard,  Ce 
qui  éloifrnc  : 

Dont  lediray-je  sans  aloigne. 
Ovide  ms.  cité  par  Bonn.,  s.  v. 

Voyez  aussi  du  Cange,  1. 1,  p.  ini,  col. 
2,  etBenois,  1.  II,  v.  5G29. 

Alœuvré  .  adj.  Actif.  Em- 
pressé à  Vouvi'age. 

Alouvir  ,  V.  a.  Alïamer 
comme  un  loup  :  on  dit  aussi 

ÉLOUVIR. 

Asesyeuxélouvis,  à  sa  mine  pendable 
I!  le  prend  pour  un  cbouan. 

L\u.EMVN,  LaCampénadc,  c\\.  m, 
p.  21). 

On  dit  Àlnuhrir  en  patois 
vendéen  : 

I  vindis  cbez  nous,  i  treuvis 
Cinq  oents  <  ru.se-bariques  ; 
Tretos,  eme  dau\  grands  aIoul)ris, 
Mangiaut  in  b()iieacti(|iie. 
Chanson  citc'o  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  celtique,  t.  III,  p.  374. 

Alovir,  v.  réfl.  (Orne)  S'as- 
soupir.il/o</fl;- signifiait  5e  coî/- 
oAer en  provençal  : 

Quan  lay  aura  son  trap  temhit, 
Nos  alogerem  d'en\iro. 

Bertrand  de  Born,  Lo  coms- 

Alumelle  ,  s.  f.  Lame  de 
couteau.  On  disait  aussi  en 
vieux-français  alemele  et  ale- 

miele  : 

Prisf  un  cotel  q'il  vit  sus  le  doblier 
Dont  lin  vallcs il  fianclioit  If  nicngier; 
(irans  lu  c  lonsi  t  de\aiit  apointies  ; 
Li  niances  lu  a  (in  or  entaiilies 
K(  ralemeled'nn  poilovin  arier. 
Chrvnlerie  Of/icr  de  Dancmurche , 
\.  'i2i7. 
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Un  coutiel  ot  moult  rice  a  pointe, 
L'acier  ieit  l'aleniiele jointe. 

PliilippelNIousKEs,  Chronique  ri- 
méc,  V.  22057. 

ÂMAiN,  adv.  (Manche)  Dun 
usage  commode;  A  portée  de  sa 
niai  11  ;  le  ^  ieux-français  en  avait 
lait  un  adjectif  Âmani,  Ameni: 

....  Cil  qui  sert  bien  a  déduit 
De  chiens,  il  en  est  plus  hardis. 
Plus  apert  et  plus  amenis 
En  assaillant  bestes  terribles. 

Gace  de  la  Yigne,  ap.  Roquefort , 
Supplément  au  Glossaire ,  p. 
19. 

Amaladir.  V.  n.  Devenir  ma- 
lade; on  dit  aussi  Enmahdir, 
comme  en  vieux-français  : 

Mes  la  reyne  enmaladist. 
Lai  de  Haveloc  le  Danois,  v. 
231. 

E  de  c'enmaladi  soentre 
D'enfermete  si  dolerose 
Qu'en  ne  s'ofiri  plus  angoissose. 

Benois,  Chronique  rimee,  1.  II,  v. 

39308. 

îi  V  a  dans  le  patois  du  Berry 
,  amaïader  et  enmalader. 

Amarrer,  v.  a.  (Manche) 
Arranger,  Mettre  en  ordre.  11 
signifiait  d'abord  préparer  un 
navire  à  prendre  la  mer  :  Te- 
neatur  prompta  dicta  navis  pa- 
rata  et  amarrata,  prout  hacte- 
nus  teneri  consuevit;  Document 
de  1341  ,  cité  par  du  Cange,  t. 
I,  p.  257,  col.  '1  ;  et  une  popu- 
lation maritime  a  fini  par  l'ap- 
pliquer à  toutes  ses  occupa- 
tions. 

AMATi>',adv.  Ce  matin,  com- 
me Aujourd'hui  Dans  ce  jour  ; 

voyez  ANIEUT. 

ÂMECHE  ,  s.  f.  (Orne)  Cerise 
aigre;  on  prononce  amègue 
dans  l'arrondissement  de  Caen, 
peut-être  parce  que  le  petit  lait 


s'y  appelle  Mègue.  A  Rennes  on 
dit  Dîimêche. 

Amignarder,  v.  a.  Apprivoi- 
ser ,  Rendre  mignard.  Selon 
Roquefort ,  t.  I ,  p.  59,  il  au- 
rait signifie  en  vieux-français 
Ca-'esser,  Flatte)'. 

Amicnoxer,  v.  a.  Apprivoi- 
ser, Rendre  mignon:  peut-être 
le  vieux-français  Amianoter  en 
est-il  une  corruption  ;  Mignon. 
signifie  Joli,  Ami  en  breton. 
amigxoxer  existe  aussi  dans  le 
patois  du  Berry. 

Amigraxer," V.  a.  (Manche) 
Bouillir  à  petits  bouillons,  de 
l'islandais  Hamaz  devenir  et 
Grana  excellent. 

Amomi,  adj.  Fou. 

Amoxt,  adv.  En  haut,  com- 
me en  vieux-français  : 

Et  dist  :  Levés  vous  sus  amont. 

GuiLLAi ME li Clerc,  Aventures  de 
Frégus,  p.  88. 

11  ne  se  dit  plus  guères  qu'en 
parlant  du  vent;  Il  est  d'amont, 
\\  souflle  des  montagnes;  c'est 
l'opposé  du  Yentdaval  qui  don- 
ne ordinairement  de  la  pluie  : 

Ainz  torne  aval  et  par  amont, 
Si  corn  nature  le  semont. 

Blastange  des  faiies,v.  13, dans 
inbm&X,  Jongleur  s  et  Trouvè- 
res, p.  75. 

Quoique  se  rapprochant  tou- 
jours du  nord,  le  vent  d'amont 
n'est  pas  partout  le  même;  c'est 
celui  qui,  suivant  les  localités, 
donne  plus  habituellement  du 
beau  temps;  on  dit  qu'il  remonte 
cpiand  il  s'éloigne  de  Vaval. 
D'autres  vents  changent  égale- 
ment suivant  les  localités;  ain- 
si le  vent  de  Galerne  qui ,  sui- 
vant le  Dictionnaire  de  V  Aca- 
démie, souffle   du  nord-ouest . 
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l'sl  le  nom  (|uc  sur  los  Iwrds  de 
!a  Loire  on  donne  au  v(>nld"esl. 

AmoI  HETÏK    DES   CHAMPS  ,    S. 

f.  (arr.  de  Baycux)  Anlho- 
inis  arvensis  'Camomille);  A- 
marottc  dans  le  i)alois  de  la 
Vendée  :  ee  nom  lui  vient  de 
son  amertume  comme  celui  du 
cerisier  sauvaj;e  ,  Amarel  en 
vieux-t'rauçais;  ou  de  la  cou- 
leur jaune  de  sa  (leur,  Amarillo 
(>u  esjjaiinol;  AmanjUia  lutca. 
Amuiill.vnte  ,  s.  r.  yarr.  de 
Baveux)  Vache  prête  a  vêler . 
dont  les  mamelles  se  jionflent 
de  lait,  ne  sont  plus  sèches. 

Amusant,  part.  prés.  (Calva- 
dos) Fainéant,  Qui  muse. 

Anchias  ,  s.  m.  (Orne  En- 
i'anl  de  mauvaise  mine,  (lui  vient 
mal  :  c'est  probablement  un  mot 
corrom])!!:  onlildanshiFrt?-»jj<- 
le  13G  de  Lindenbroj;  :  Me  gra- 
vis nécessitas  et  anates  pessi- 
meoppresserunt:  elFestus  don- 
ne à  Anates  la  sip,nification  de 
maladie. 

Andain,  s.  m.  (Orne)  En- 
jambée: le  bas-latin  Amhna  a- 
\ait  le  même  sens,  et  il  s'est 
conserve  aussi  dans  le  'patois 
duBerrv. 

Aneuteu,  v.   a.  (Ornej  Dé- 
fricher, Mettre  en  culturcUrs). 
ANOARiErx,   V.  réll.   (Calva- 
dos)  Se   fourvoyer,   S'attirer 
des  embarras.  Angariae  signi- 
fiait en  bas-latin  des  Servitu- 
des  personnelles.    Nobiles    et 
domini  terrae  i)ermittant  homi- 
ncs  suos  dies  feslos  observare, 
et  non  compellant  eos  evcctio- 
ncs  seu  alias  angarias  presta- 
re;  Concile  de  Trêves  (1310) 
publiépar  ^[artenne,  Thcsaiirus 
iDiecdolonim.  t.  IV.  col.  218. 
Am.imik.    s.    m.    (arr.    de 
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Bayeux:  Cùles  de  l'Angleterre 

Àn(;oissek  .  v.  a.  ;  Manche)     . 
Mettre  en  angoisse  : 

Quant  ti  mal  raiip)issciont  fort , 
Tu  iras  a  li  |iar  «oiit'ort. 

Roman  de  la  Rose,  v.  "^TO.'i. 

Anieut,  Amer.  Anijit,  adv. 
Aujourd'hui  :  Littéralement  cet- 
te nuit  comme  .1»KJ///»,  parce 
([ue  les  iteuples  du  Nord  comp- 
taient par  nuitsetnon  par  jours. 
Spatia  omnis  lemporis  non  nu- 
méro dierum  sed  noctium  li- 
niunt:  Caesar,  De  hcUo  f/allico. 
I.  VL  Nec  dierum  numerum  ul 
nos.  sed  noctium.  com|)utant  ; 
sic  couslituunt,  sic  condicunl. 
ut  nox  ducere  diem  videatur  ; 
Tacite.  De  mnribus  Germa- 
no  r  uni. 

L'anglais  a  conserve  Sen- 
ni(jht  et  Fortnight  quinze 
jours  ;  et  Shakspere  s'est  servi 
d".lnî"(//)i  dans  le  sens  de  Cette 
nuit.  Anet  est  resté  dans  le 
patois  de  la  A'endée,  et  le  vieux- 
français  avait  Enquemiit  (Hac 
nocte)  : 

Bichard-Sans-Peur  dit  à  un 
Moine  qui  avait  eu  la  hardiesse 
de  sortir  la  nuit  de  son  couvent  • 

Trop  avez  este,  ce  m'est  vis, 
YAmW  ainsos  e  entrepris. 

BtNOIS,  1.  Il,  V.  o^^soû. 

Cet  exemple  est  si  évident 
qu  il  sul'lirait  pour  établir  la  vé- 
rité de  notre  étymologie,  mais 
comme  elle  a  été  contestée,  nous 
en  citerons  plusieurs  autres. 
Ains  le  pendrai  amiit  o  le  matin. 

Chevalerie  Ogier  dr  Daucmarche, 
V.  5117. 

()()  la  iinie  sevie  annit  esoliilgaitiez 
Que  tlamen?  ne  terrien  w.  scient  cn- 

biiscliit'Z. 

.loKi)\N  !■  ANTOSMi: ,  C/iron'iq^ie,  v.  138. 
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Quer  jo  li  manderai  anuit  u  al  matin 
K'il  lait  ester  ma  terre ,  si  tienge  son 

chemin. 
Roman  deRou,  v.  3443. 

Quant  li  cunte  unt  gabet,  si  s'en  sunt 

endormit. 
L'eschut  i.st  de  la  cambre  qui  trestut 

ad  oit. 
Voyage  de  Charlemagne,  v.  618, 
et  V.  625. 
Par  Deu  !  co  dist  li  escut  une  ne  liir 

en  suvint; 
Asez  vus  unt  anut  gabet  et  ascarnit. 

Anouillère,  s.  f.  Vache  qui 
n'a  pas  produit  dans  l'année  ; 
on  dit  Nolière  dans  le  patois  de 
la  Vendée,  et  on  disait  iVaure  en 
vieux-français. 

Antan  ,  adv.   L'an  dernier. 

Et  ressiflons  la  linotte  mieux,  qu'an- 
tan. 
Farce  des  Quiolards  ,  p.  30. 

Ce  mot  existait  aussi  en 
vieux-français  : 

Mais  ou  sont  les  neiges  d'antan. 
Villon,  Poésies,  p.  24. 

C'était  l'opposé  à'Ouan  (hoc 
anno),  O^aw  en  provençal,  U- 
(juanno  en  italien  : 

Dit  la  dame:  n'aiez  paor, 
Je  vous  meterai  en  tel  destor 
Ou  il  ne  vous  querra  ouan. 
Fabliaux  anciens,  t.  m,  p.  314. 

Antenais,  s.  m.  Poulain  âgé 
de  plus  d'un  an,  né  l'année  pré- 
cédente. En  rouchi  on  appelle 
Antenoisse  la  laitue  qu'on  a 
plantée  avant  l'hiver,  l'année 
précédente.  Le  vieux-français 
donnait  à  ce  mot  une  significa- 
tion différente;  voyez  le  Mys- 
tère de  la  Passion  d'Arnoul 
Gresban,  cité  par  M.  Paris, 
Manuscrits  francois  ,  t.  VI , 
p.  305. 

Antresiais  ,  adv.  (  arr.  de 
Bayeux)  Sur  ces  entrefaites  , 
Jusqu'à  ce  que  ;  probablement 
une  corruption  d'fnterea  ;  on 
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trouve  en  vieux-françaisjE'w^res- 
/«efavec  la  même  signification  : 

Ce  quident  bien  tôt  entreshet 
Que  ja  contr'ens  n'aiez  recet. 

Benois,  1.  !I  .  V.  21348. 

Any,  pron.  part.  (arr.  de  Ba- 
yeux) Quelques  ;  c'est  le  mot 
anglais;  il  se  prend  aussi  ad- 
verbialement dans  le  sens  de 
presque:  Je  n'n  ai  any  plus. 

AoRÉ,  adj.  (Manche)  Mur; 
il  ne  se  dit  que  du  blé  qui  se 
dore  en  mûrissant  ;  Roquefort , 
Glossaire,  t.  I,  p.  72,  cite  le 
vieux-français  Âotir,  Or. 

Apart,  "Préposition  toujours 
suivie  d'un  pronom  personnel: 
Apart  mei,  en  moi-même  ;  le 
rouchi  dit  aussi  A-part  mi  et  le 
français  a  emprunté  Aparté  h 
l'italien. 

Apeur,  Apos  ,  Apous  ,  s.  m. 
Défaut ,   Ennui  ;  Faire  apos  , 
Manquer  ;  le  bas-latin  Aporia 
signinait  Pauvreté  : 
Ejus  ab  aporia  sese  compescere  cen- 

sent. 
Flodoardus,  1.  XIV.  poëm.  18. 

Suivant  une  glose  de  Papias, 
citée  par  du  Gange ,  i.  1 ,  p. 
320.  col.  2,  .4pona  aurait  aussi 
signifié  Anxietas,  Taedium. 

Apié  ,  s.  m.  Ruche  {d'apes  , 
abeille)  :  ce  mot  existait  aussi 
en  vieux-français.  Quand  les 
abeilles  essaiment ,  dans  l'ar- 
rondissement de  Caen  on  leur 
présente  une  ruche  en  disant  : 
Apié  bel  !  Apié  bel  ! 

Aplets,  s.  f.  pi.  Filets;  1'^- 
ploidum  du  bas-latin  avait  la 
même  signification  :  Ne  navem 
mittere ,  pedes  ire  ad  piscan- 
dum  ,  vel  aploida  sua  mittere. 
ad  piscandum  ponere ,  vel  lo- 
varc  praesumant  ;  Charte  de 
I2o0  ,  citée  par  duCange,  t.  l, 


[)  iUo.iol.  iJ.On  a  j>aranaloi;i(.' 
i\ou\nni  Aplets  tout  ce  (iiii  élait 
d'un  usage  jounuilior:  les  Cor- 
dages ,  la  Menue  vaisselle  ,  les 
Oiilils  ,  les  Harnais ,  etc.  Le 
vieux-français  employait  aussi 
ce  mot  dans  ce  dernier  sens  : 
Des  lorlaitures  (jueles  sergans 

|)rendront De  ce  qui  sera 

porte  asonime,  auront  lasonuiie 
et  les  bas  et  aplait,  autrement 
iiarnois;  Ordonnances  des  rois 
</e/'Vawce,(r37G),t.VI,p.  228, 
art.  13.  Dans  le  Jura  et  dans  la 
Vendée,  VAplet  est  un  attelage 
de  bœufs  ;  le  patois  du  Berry 
lui  a  conservé  une  signiiicatioh 
plus  générale. 

ÂPLiE ,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Réunion  de  pièces  de  terre  as- 
sez considérable  pour  occuper 
un  Iiarnois;  dans  le  jiatois  du 
.Jura  Applier  des  bœufs  signifie 
les  Atteler  à  la  charrue;  le  la- 
lin  disait  également  AppUcarc 
baves . 

Apolon  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Baveux)  Corset;  Apollon  était 
le  ciicu  de  la  beauté  masculine; 
dans  rOrne  on  dit  Pouliot. 

Aponé,  adj.  Rassasié,  Quia 
le  ventre  plein  :  voyez  poné. 

Apparier,  v.  a.  Appareiller: 
ce  mot  existait  aussi  en  vieux- 
français,  et  le  patois  de  la  Ven- 
dée en  a  fait  Apparai/er  :  A- 
pariar  en  provençal  et  en  ca- 
talan ;  Aparear  en  espagnol. 
>lpp«re///ersigni liait  en  vieux- 
français  Raccommoder  :  l'our 
appareiller  un  pot  de  cuivre  ou 
il  aveil  un  pertuis  ,  un  d. 
Comptes  de  l' Hôtel-Dieu  d"  E- 
vreii.T  ,  de  1370. 

Appétisseu,  V.  a.  Donner  de 
1  appétit  :  le  français  n'a  ([uc  le 
participe  présent. 
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Applomk,  part.  pass.  Écrase 
comme  sous  une  masse  de 
|)lond):  il  signilie  aussi  Profon- 
dément endormi  : 

Panionne/.-nioi,  je  n'ose 

Park'r  liant  ;  je  crois  qu'il  repose  : 
Il  est  lin  petit  aiiioniine. 

Farce  de  Pathelin. 

Le  français  dit  encore  :  Un 
sonuneil  de  plond)  :  c'est  le 
Ferrcus  somnus  des  Latins. 

Appointer  ,  v.  a.  (  arr.  de 
Valognes!  Rendre  pointu;  Aji- 
pointir  en  vieux-français. 
^  Aqui.vulée,  s.  f.  (Oriie)  Suite, 
File  ;  probablement  des  che- 
vaux (jue  l'on  attache  à  la  queue 
les  uns  des  autres. 

AyuiNABOs,  s.  m.  f.  Agace- 
ries, Prévenances;  corruption 
à'  Acclinabo. 

S'iins  (lolenz  fait  une  aoropie 
Ou  un  enclin  devant  s'iniage, 
Lors  li  porve  si  boeii  coraigc 
Qu'ainz  briseroit  les  iiis  de  fer 
Et  totes  les  portes  d'enfer. 

De  monacfio  in  Ûnmine  perïcU- 
tato,  V.  11)4. 

Aqi:itoure,s.  f.  (Omc)  Cliose 
faite  sans  soin  et  sans  résul- 
tat. On  appelait  Quot  ou  Quiste 
un  impôt  forcé,  consacré  à  pa- 
yer les  gardes-chamj)étres  qui 
étaient  fort  impopulaires  ,  et 
s'acquittaient  très-mal  de  leurs 
fonctions. 

Jamais  ne  furent  contraints 
paver  aucuns  impots ,  loltes  , 
(iinstes  ou  adempres  ;  Nostra- 
(lamus,  Vie  des  poètes  proven- 
çaux, p.  104. 

Ahaï  ,  adj.  ;arr.  dePonl-l'E- 
vèque)  Enragé ,  (jue  Ion  pro- 
nonce dans  quehpics  localités 
arajiv. 

Àr.\mie,  s.  f.  ^^arr.  de  Cacn) 
Arrangement.  Arrnmire  du 
vieil-allemand  ramen.  siiïniliait' 
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dans  la  basse-latinité,  Promet- 
tre dejurer,  de  prouver  la  vérité 
de  ses  assertions]  c'était  pendant 
le  moyen-âge  la  manière  d'ar- 
ranger les  contestations  judi- 
ciaires ;  de  là  le  sens  d'Âramir, 
jurer,  en  vieux-français  ; 

E  Dex  jurer  et  aramir 
Keniar  i  smit  Noniianz  venu. 
Roman  de  Rou,  v.  12444. 

Comme  on  ne  jurait  qu'avec 
un  certain  nombre  de  témoins, 
Aramir  prit  le  sens  de  Rassem- 
bler, Réunir. 

Cist  qui  tant  ont  este  puissanz 
Nobles,  riches  e  conqueranz 
Et  qui  (1.  que)  serveient  clievaliers 
Sovent  a  cent  e  a  milliers. 
Ci  n'en  pout  pas  dis  aramir 
A  lui  porter  ne  enfoir. 

Benois,!.  n,  V.  39731. 

Bataille  aramie  signifiait 
une  Bataille  convenue,  une  Ba,- 
taille  rangée  : 

ivi  son  anemi  trove  en  bataille  ara- 
mie. 
Roman  de  Rou,  v.  1G79. 

ÂRCA,  interj.  (arr.  de  St-Lo) 
Arrière,  probablement  une  mé- 
tatbèse  de  Raca. 

Arde  ,  s,  f.  Morceau  de  bois 
qui  se  place  sur  le  côté  d'une 
charrette  pour  retenir  le  char- 
geinent.  Il  avait  la  même  signi- 
fication en  vieux-français  :  ïcel- 
lui  Julian  esmcu  du  cop  print 
une  arde  ou  l^aston  d'une  char- 
rette a  beufs;  Lettres  de  grâce, 
S  408,  citées  dans  du  Cange ,  t. 
1 ,  p.  38G  ,  col.  3.  Ce  mot  se 
trouve  avec  la  môme  significa- 
tion dans  les  patois  du  Berry 
et  du  Nivernais. 

ÂRDER ,  V.  a.  Brûler  (d'^r- 
deré] . 

O  que  bon  cueur  mes  livres  arderois. 
ir    Vaux  de  Vire,  p.  m,  édition  de  M. 
Travers. 
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Ce  mot  existait  aussi  dans  le 
vieux-français  : 

o  diable  !  il  semble  que  j'arde. 
Diables,  diables  !  je  brusle  et  ars  : 
J'ars,  je  brusle  de  toutes  pars, 
Je  dépars  en  feu  et  en  flamme. 

Mystère  de  la  sainte  hostie. 

Are,  excl.  Yois-tu!  Tiens! 
Il  signifiait  en  vieux-français 
et  en  bas-latin  Déjà ,  Présen- 
tement. Retulit  sub  juramento 
quod  are  très  anni  siint  lapsi  ; 
du  Cange,  t.  I ,  p.  382,  col. 
2.  Rabelais  emploie  Aresmetys 
avec  le  sens  de  Tout-à-V heure 
(horamet  ipsa)  Prologue  ,1.1. 
En  hébreu  vulgaire  (  rabbini- 
(jue)  hare  a  la  même  significa- 
tion que  le  mot  normand. 

Arestison,  s.  f.  Retard. 

Droit  a  Viane  san  plui  d'arestison. 
S'en  est  torneiz  Oliviers  li  franshon. 
Gerars  de  Viane,  v.  183. 

Hrestan  en  saxon  signifiait 
Se  reposer  ;  anglais  Rest. 

Argaigne,  adj .  (Manche)  Gro- 
gnon. Arg  signifie  Me'cAanf  en 
allemand,  et  le  vieux-français 
en  avait  fait.4r9ît, Mauvaise  hu- 
meur :  Lesquelles  raffardes  et 
moqueries,  avec  les  autres  in- 
jures et  violences  devantdittes, 
le  suppliant  print  a  grantargu, 
vergogne  et  desplaisir  ;  Lettres 
de  grâce,  (Uoi)  citées  par  du 
Cange,  t.  I,  p.  390,  col.  3. 

Argancier,  s.  m.  (Orne) 
Eglantier  ;  on  trouve  aussi  en 
vieux-lrançais  Arglantier  : 

Quant  je  voy  dessous  l'arglantier 
La  bergiere. 

Mystère  de  la  Conception  Nostre- 
Seigneur  Jésics-Crist,  se.  xl. 

Argenté,  adj.  (  arr.  de 
Bayeux  )  Riche  ,  Qui  a  de  V ar- 
gent. 

Argouesme,  adj..  Rassasié, 
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Q\\\  no  fait  j)lus  ricnii  lahic.  On 
lit  dans  l*aul  W  arncIViil  Dia- 
cre), 1.  VI ,  ch.  24  :  Mémento, 
Du\  Fonhilfc ,  (piod  nie  osso 
inertcni  et  iniitileni  (liviM'is,  et 
vul^ari  verbo  oi'ga  vocave- 
ris. 

ARr.uinNER,  V.  a.  (Manche) 
Faire  crier  un  enfant,  Le  rendre 
arr/aigne:  voyez  ce  mot. 

Ari  ,  s.  m.  'lOrne)  Pied  dnnc 
haie,  lîord  d'un  fossé.  Aria  si- 
gnifiait, suivant  du  Gange  (t. 
î,  p.  391,  col.  1.),Locusciuinec 
colitur,  nec  aralur. 

Ari.^s,  s.  m.  pi.  Tracas,  Em- 
barras, {)l)stacle;  Ce  qui  arrrtc 
ou  nrrivrc;  il  a  la  même  signi- 
fication en  rouchi  et  dans  les 
patois  du  Nivernais  et  du  lîer- 
ry  :  le  vieux- français  disait 
Àrrie. 

Ariv.\l,  s.  m.  Fil  d'arkal , 
Fil  de  fer.  L'Archal  du  vieux- 
français  avait  conservé  le  sens 
(Idurichalcum  (  cpziyal/.c:  ]  ; 

Ainz  cstoit  d'arclial  ou  d'yvoiic 

Romans  de  la  Violette,  v.  1590. 

Uns  moult  rice  horloge  d'arkal. 

MoHskes  ,  Chronique  rimée  ,  \. 
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Armeli.e.  s.  m.  Lame  de 
couteau  ;  voyez  ai.emelle  :  le 
vieux-français  disait  également 
Aime  et  Arme,  Ame. 

AuoDivER,  v.  a.  (arr.  de  Vi- 
re) Fnnuyer,  End)èter  :  l'islan- 
dais At  rcidu  signifie  Fûchcr  , 
Mettre  en.  colère. 

AugiELiER,  s.  m.  (Orne) 
Ouerelleur,  Homme  (|ui  tour- 
tnentc  :  au  lieu  de  Argue/ier  , 
le  vieux-français  donnait  la 
même  signilication  ;i  Arg\iil- 
lunneux:  \ou7.  arc;.vI(..\e. 

Arre(..\rder,  v    a.  Kegar- 
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(1er  :  Cette  forme  existait  aussi 
en  vieux-français  .  même  dans 
le  style  de  cour:  Car  narmi  les 
grands ,  on  n'arregarne  pas  a 
ces  reigles  et  scrujiules  :  Bran- 
tôme ,  Dames  galantes.  On  di- 
sait aussi,  comme  en  patois  nor- 
mand, AguariUr  :  File  dist  en 
riant:  agardez  quel  ovsel!  Let- 
tres de  grâce  (1398)  dans  Car- 
pentier.  t.  ï,col.  383. 

Aiuui:uE,s.  f.  Automne,  Ar- 
rière-saison; le  patois  du  Jura 
dit  Aderri,  de  Derruin  ,  Der- 
nier. 

Arronce  ,  s.  f.  Espèce  de 
vescc  ;  M.  Roquefort  se  trompe 
en  crovant  (ju  il  désignait  en 
vieux-îrançais  l'arroche  :  t.  I . 
p.  90  ;  du  bas  latin  Jarrossia  : 
Décima  de  Siligine,  de  Fru- 
mento ,  de  Hordeo  ,  de  Avena, 
de  Jarrossiis  et  de  Vescis; 
Charte  de  1096  citée  par  du 
Cange.  T.  111.  p.  7 '-8,  col.  2. 
Le  latin  était  lui-même  une 
apocope  de  l'espagnol  algaro- 
ra;  le  vieux-provençal  disait 
crzs.  Les  Arronces  sont  des 
Ronces  dans  le  patois  du  Ni- 
vernais. 

Arroqueu  ,  V.  a.  (  arr.  de 
Rayeux)  Accrocher;  peut-être 
une  corruption  euphonicjue 
LlAhnqrier  :  ce  mot  signifie 
dans  la  Vendée  Arranger,  Rac- 
commoder ,  c'est  le  vieux-fran- 
çais Ar7-oger  ihml  la  racine  est 
restée  dans  Désarroi. 

Arruner,  v.  a.  Ranger,  Ar- 
ranger. 

r.icn  arruncz,  pendant  jnsquos  au 

groiiii;. 

C/iausoii.'i  ?ior7»aude.<i ,  p.   tso, 
cri.  de  VI.  Dnboi.s. 

Ce  mol  peut  venir  de  l'islan- 
dais At  rytias  ,   Regarder  ave<' 
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soin  :  on  dit  encore  en  Nor- 
mandie que  l'œil  dumallre  met 
tout  en  ordre  ;  peut-être  le 
vieux-lrançais  Aimer  avait-il 
la  môme  racine  [Adunare  ?)  : 

Trestote  ira  l'ovrc  autrement 
Qu'il  ne  l'aunent,  l'ait  sei  li  diix. 
Benois,  1.  II,  V.  21351. 

ÂRSEï ,  adv.  Hier  soir. 

Le  lingnages  sainte  Marie 

Est  hui  plus  granzqu'il  n'ereersoir. 

Fabliaux  anciens,  t.  ii,  p.  290. 

La  forme  provençale  se  rap- 
prochait beaucoup  plus  de  la 
ibrme  normande  : 

Senher ,  vecvos  Folquet  que  venc  ar- 

ser. 
Gerar  de  Rossilhon. 

ÂRSELET,  S.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Vairon.  Voyez  darse- 

LET. 

ÂRSouiLLE .  S.  d.  d.  genres 
(arr.  de  Valognes)  Qui  a  des 
habitudes  de  débauche  et  de 
saleté  ;  apocope  de  Gar souille. 
Viles  personas,  quas  garciones 
vocant ,  Mathieu  Paris ,  anno 
1 256  ;  voyez  aussi  Ordéric  Vi- 
tal ,  1.  xHi ,  p.  904.  Une  mul- 
titude de  racaille  et  de  gar- 
conaille  mauvaise  ;  Notice  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque 
dite  de  Bourgogne,  p.  10.  En 
provençal  Gart  se  prenait  déjà 
en  mauvaise  part,  comme  Garce 
en  français  : 

Dreitz  ni  razo  no  i  veimaistener  gaire 
Quan  per  aver  es  un  gartz  emperaire. 

Marcabrus  ,  Aivatz  de  chan. 

Du  Gange  nous  semble  donc 
s'être  trompé  en  expliquant  le 
latin  Garsallum  et  le  français 
Garsoil  par  Guttiir.  Odon  Ri- 
gaud  dit  dans  son  Regestrum 
risitationum  :  Presbyler  de 
Ribuef  fréquentât  tabcrnas  et 
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potatad  garsoil;  p.  29,  éd.  de 
M.  Ronnin.  Dans  le  patois  du 
Rerry  Garsouiller  signilie  gâ- 
ter, détériorer.  Le  rouclii  don- 
ne à  Arsouille  la  même  signifi- 
cation que  le  patois  normand. 

Art  ,  adj.  (  Orne  )  Nu ,  Dé- 
pouillé; nous  ne  le  connaissons 
que  dans  la  phrase  Cheval  art, 
cheval  sans  harnais.  Voyez  es- 
sarter. 

Aspergés,  s.  m.  Goupillon  ; 
En  aspergeant  les  fidèles  avec 
l'eau  bénite,  on  chante  une 
prière  qui  commence  par  As- 
perges. 

Les  fruits  d'amours  là  ne  furent  pen- 

dans  ; 
Tout  y  s'échoit  tout  au  long  de  l'année  : 
Mais  "bien  est  vray  ,  qu'il  y  avoit  de- 
dans 
Pour  asperges  une  rose  fennée. 

Clément Marot ,  Opuscules,  p.  13. 

Voyez  aussi  un  compte  de 
1452"  cité  par  M.  Roquefort, 
Supplément  au  Glossaire  ,  p. 
146. 

Assaisonné  ,  part.  pass.  Qui 
vient  à  une  époque  convenable; 
Qui  est  cultivé  dans  la  bonne 
saison  :  ce  mot  se  trouve  aussi 
dans  le  patois  du  Rerry. 

Assassin  ,  s.  m.  (  Manche  ) 
Assassinat  ;  le  rouchi  le  prend 
dans  la  même  acception. 

AssAUTER,  V.  a.  Attaquer; 
cette  forme  [à'Assalire)  existait 
aussi  en  vieux-français,  Asau- 
ter ,  Asaut  :,  Asaus  de  pez  , 
briseure  de  mesons ,  asauz  de 
charrue  ;  Etablissements  de 
Normandie  publiés  parM.  Mar- 
nier,  p.  37;  on  lui  conservait 
quelquefois  un  l  étymologique  : 

Mais  ainsi  n'eschaperas  pas , 
Tu  auras  encore  ung  assault. 
Jehan  Michel  ,  M>/stère  de  (a 
.    Passion  ,  l'"  journ.  se.  i  i . 
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AssAVEiu  ,  V.  ;i.  Savoir  ;  cetlo 
forme  existait  m  vieux-fran- 
çais dès  le  Xll'  siècle  : 
Dunt  lor  fist  li  queiis  asaveir. 

nENois,  1.  Il,  V.  26»32. 

AssÉGRiR,  V.  n.  (Orne)  Res- 
ter en  repos,  N'avoir  rien  à 
craindre  {Securus). 

AssENT ,  s.  m.  Bon-sens, 
Sens  commun,  parce  qu'on  s"«f- 
corde  avec  les  autres. 

A  estre  tout  sien  me  consens  , 
Mais  a  lui  dire  ne  m'assens. 

Alain  Ciiartikr,  Livre  des  qua- 
tre dames,  p.  G80. 

Voyez  aussi  LiiTcs  des  lieis 
p.  283  et  The  Indxj  and  hcr 
dogs(\â.ns\eReUqtiiacanti(iuac, 
t.  I ,  p.  155.  Assent  a.\Si\i  en 
vieux-français  une  significa- 
tion plus  conforme  à  son  ély- 
niologie  : 

Boins  cevaliers  et  de  grant  sens 
A  vous  estoit  tous  mes  asens. 

Moi/SKES  ,  Chronique  rimée,  v. 

873(). 

AssoTER,  V.  a.  Duper,  En- 
nuyer, Rendre  sot. 

Que  voulez-vous  que  plus  vous  die 
Jeunes  assolez  amoureux  : 

Charles  d'Orléans  ,  Poésies ,  p.  17 1 , 
éd.  de  M.  Cliampollion. 

Et  d'autre  part  si  entendoit 
Qu'a  Valenciennes  estoit  Othe 
Que  li  quens  de  Boulogne  asote. 

MousKEs ,  Chronique  rimée,  v. 
2ir>0(). 

AssoyiR,  V.  a.  (Orne)  Assom- 
mer ,  Étourdir  ;  probablement 
une  coruptioii  d'Adsopire.  As- 
sabouir  a  la  mèmcsignification 
dans  les  patois  du  Rerrv  et  du 
Nivernais. 

AsTicuER,  Astiquer  ,  v.  a. 
'ra(|uiner.  Stagn  signifie  en  is- 
landais Ucvoiir  Irop  sonvcnl  à 
la   chu >(/(;.   Peut-être    le  sens 
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primitif  (i.l.s7/r/(c/etait-il  Tou- 
cher arec  un  /x'itnn  :  en  irlan- 
dais Stic  .  en  gaël  Staoi<j,  en 
anglais  Stick  et  Stake ,  en  lla- 
mand  Stock,  etc.  :  d'où  est  dé- 
rivé le  vieux-français  Entache. 
^sïi(/Mersignilieen  rouchi  Tou- 
cher d'une  manière  peu  conve- 
nablc. 

Tuz  les  essent  estikez ,  ocis  e  mal 

bailli. 

Jordans  Fantosme,  Chronique  rinice, 

V.  1179. 

Asticoter,   v.  a.  Fréquen- 
tatif du  verbe  précédent;   il  a 
la  même  signification  dans  les 
.patois  du  Berry  et  du  Niver- 
nais. 

Atacher  ,  V.  a.  Donner  à  tâ- 
che. 

Atelle,  s.    f.  Bâton  (arr. 
de  Mortain  )  ;  Morceau  de  bois 
de  chauffage  (  Orne  )  ;   Frag- 
ment, Éclat,  en  vieux-français. 
Les  lances  volent  en  asteles. 

Roman  de  Renart ,  t.  m,  p.  261 . 

Toz  me  palors  depecies  enastele. 

Raoul  de  Cambrai,  p.  70,  v.  1 1 . 

De  là  le  provençal  et  le  ca- 
talan AsteUar  et  l'espagnol  As- 
lillar ,  Briser.  Dans  le  patois 
du  Daupbiné  Eitello  signifie 
Eclat  de  bois. 

Aticuer,  v.  a.  (arr.  de 
Bayeux  )  Agacer  .  Exciter. 
Voyez  Asticher. 

Car  nul  vieil  sanglier  hericie  , 
Quant  des  chiens  est  bien  alicie 
N'est  si  crueux. 

Roman  de  la  Rose,  v.  ioiG7. 

Nous  disons  encore  Atiscrle 
feu.  Atya  signifiait  Haine  dans 
la  basse-laîinité:  ririmi  appel- 
lati  suntodio.  vel  atya.  vel 
per  verum  appellatnm:  Brac- 
lon.    1.    III  .    lit     II .    (h.    .'). 
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par.  3.  Âstio  signilie  Encie  eu 
italien  ,  et  Shakspere  s'est  ser- 
vi iïÂles  dans  îe  sens  d'Insli- 
qation,  Provocation.  Ces  diC- 
férents  mots  ont  sans  doute  une 
liaison  plus  ou  moins  directe 
avec  la  déesse  Até  (  kvn  )  des 
Homérides  ;  Rabelais  a  dit  dans 
ses  Fanfreluches  antidotées  : 
Maiigré  Até  a  la  cuisse  héronnière. 

Atori,  adj.  (arr.  de  Baveux  ) 
Taché,  Moisi.  Torr  signiliait 
en  vieil-islandais  Gâté,  Perdu. 

Atout,  prép.  (Manche)  Avec. 

Atout  li  ilux  Robert  ses  mains 
Des  fonz  le  lieve  cum  parrains. 

Benois  ,  Chronique  rimée ,  1.  ii , 
V.  6947. 

C'est  la  préposition  Àb  réu- 
nie à  l'adjectif  Totit ,  comme 
elle  l'est  au  pronom  démons- 
tratif dans  Avec;  pendant  le 
moyen-âge ,  Od  avait  la  signi- 
iication  de  Avec ,  et  on  lit  dans 
Benois,  1.  II,  v.  9216: 

Prendrons  la  vile  e  lui  od  toi. 

Atout,  s.  m.  Coup,  Blessu- 
re. On  a  appelé  Coup  d'atout , 
un  coup  donné  avec  un  instru- 
ment très-propre  à  blesser ,  et 
l'on  a  dit  par  abréviation  Atout. 
J.e  français  a  conservé  Atout 
dans  un  sens  différent  ;  il  si- 
gnifie, dans  presque  tous  les 
jeux  de  cartes  ,  la  couleur  Avec 
lac[uelle  on  prend  toutes  les 
autres. 

Atra  ,  adv.  (Manche)  A  tra- 
vers ;  par  une  .de  ces  figures  si 
communes  dans  le  langage  po- 
pulaire, Tout  atra  signifie  en- 
tièrement. En  provençal ,  eu 
catalan ,  en  espagnol  et  en  por- 
tugais, Atras  vient  deylre^?'o , 
et  signifie  En  arrière.  A  (a 
renverse. 


AUL  23 

Attédiek  ,  v.  a.  .attrister, 
[ad  taedere).  Probablement  il  y 
a  une  faute  de  transcription 
dans  ces  vers  : 

N'abrégeons  point  notre  ^  u- 
Par  trop  nous  affodier, 
Cent  ans  de  luerencolie 
Ne  paieront  (las  ung  denier. 

B.vssELiN  ,  Vaux-de-Vire ,  p. 
191,  éd.  de  M.  Travers. 

Attifer,  v.  réfi.  S'habiller 
avec  recherche.  Se  parer  ;  il 
se  dit  de  préférence  des  orne- 
ments de  la  tête  {Topf  en  alle- 
mand). Le  vieux-français  l'em- 
ployait aussi  dans  la  même  ac- 
ception : 

Elle  fut  cointe  et  bien  tilïée , 
Elle  sembloit  déesse  ou  fee. 

Roman  de  la  liosc,  v.  3503. 

Attitonner,  v.  a.  (Orne) 
Dorloter  ;  [Ad  titillare). 

AuBOUFFiN,  s.  m.  Bluct;  ,1/- 
hum  fanum  ,  le  bluet  a  les 
feuilles  l)Ianchâtres.  Le  vieux- 
français  disait  Aubifoin ,  et  on 
le  retrouve  sous  cette  forme 
dans  le  centre  de  la  France; 
Boreau,  F/orc  du  Centre,  n"772. 

AuDivi ,  s.  m.  (Orne)  Au- 
torité. Les  gouverneurs  qui 
avaient  audivit  du  temps  du 
roy  Louis ,  ne  moururent  pas 
avec  leur  maistre,  ainsi  demou- 
rerent  en  gouvernement  ;  Oli- 
vier de  la  Marche  ,  Mémoires, 
lntrod.,t.  I,p.  218,  éd.  de Pe- 
titot.  Les  Orientaux  se  servent 
(l(î  cette  formule  pour  exprimer 
leur  obéissance  :  Entendre  w/ 
obéir.  En  rouchi ,  Audivi  si- 
gnifie Audace,  Hardiesse  ;  le 
patois  de  la  Corrèze  lui  donne 
le  même  sens  que  la  Normandie. 

AuLiÈRE  .s.  f.  Oreille  :  on 
appelle  aussi  Anlièrc  la  partie 
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des  harnais  qui  passe  derrière 
les  oreilles  du  cheval. 

Allue  ,  s.  f.  (  arr.  de  Vire  ) 
Retard  ,  Paresse ,  Billevesée  ; 
Voyez  le  mot  suivant. 

ÀULLEU  ,  V.  a.  Retarder  ; 
Aulaz  signifie,  en  islandais, 
Niaiser ,  Perdre  son  temps  à 
des  futilités. 

AlM.VlLLES.  s.  m.  pi.  Bcs- 
tiau.\  {Animalin). 

Norois  trova  prenant  auraaille. 

Geoffroy  Gaimak  ,  Chronique 
rimee  puhl.  par  M.  l'r.  Mi- 
chel, Chroniques  Anglo-Nor- 
mandes,{.  I,  p.  5. 

Les  aumailles  mardier  lentement 
pas  à  pas. 

Vaiiquelin  de  la  Fresnaye, 
Satire  ù  M.  de  Repichon]  v. 
123. 

On  dit  dans  le  canton  de  Vaud 
Armai  lié. 

Les  armaillés  de  Colombetta 
De  bon  matin  se  son  leva. 

Ranz  des  Vaches. 

Dans  risère  on  appelle  un 
troupeau  de  bètes  à  cornes  Ar- 
mailli  ;  en  rouinansch  Ermail- 
li  signifie  Berçjcr,  Bouvier;  on 
lit  dans  un  Caraula  du  Molé- 
son  (Canton  de  Fribourg)  : 

^JeclIé  lia  faite  la  transshon? 
Lie  l'erniailli  de  Moleson. 

Le  vieux-français  disait  aussi 
Almele  et  Amayle  : 

Oste  dit  homme  en  batay  le  ; 
Fuson  dit  homme  de  vif  amayle 

Traité  sur  le  vieiix-françai'; 
imprime  dans  VHistoire  lit- 
téraire, t.  XMI,  p.  f..'}4. 

Voyez  le  Lai  de  Mélion  ,  p. 
53,  note. 

AiQUEU  .  V.  a.  (Manche) 
KtoulTer.  Suffoquer  :  peut-être 
nue  apo(oj)e  de  ce  dernier  mot 
ou   une   syncope   iVOrridere  . 
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Occir,  Ocliier  en  \icu\-rran- 
çais  :  Si  comme  se  je  suis  en 
ma  meson  inanans  loing  des 
gens ,  et  larrons  viennent  en 
ma  meson  par  nuit ,  et  je  ou  nui 
ma  mesniee  les  aperchevons  et 
les  courons  sus  pour  penre,  et 
les  prenons  ou  ochiuns  por  che 
que  il  trouvèrent  en  défense  ; 
CoutumeduBcauvoisis,  cli.30. 

Alvauke,  s.  f.  Perte,  Avarie. 

AvACHiK,  V.  n.  Devenir  lâ- 
che et  mou  comme  une  vache  : 
on  dit  par  ligure  d'un  soulier 
qui  a  perdu  sa  première  forme 
(pi'il  est  Avachi. 

Av.\L,  adv.  En  bas  ,  Vent- 
daval.  Vent  de  la  vallée;  oppo- 
sé à  Amont.  Voyez  ce  mot  : 

Rou  devint  hom  li  roiz  e  sis  mainz  li 

livra. 
Quant  dut  li  pie  beisier,  baissier  ne 

se  daingna  ; 
La  main  tendi  aval ,  li  pie  el  rei  leva, 
A  sa  bûche  le  traist  et  li  rei  en- 
ver  sa. 
Roman  de  Rou,  v.  1901. 

Avaler,  v.  a.  Descendre, 
Aller  aval. 

Kaunt  houre  est  a  manger  avalent  les 

degrés. 

Satire  sur  les  Dames  dans  le  Reli- 
quiae  anfiquae,  t.  i,  p.  16î>. 

Jusqu'à  ce  qu'un  homme  de 
cheval  l'alla  saisir  au  corps  et 
1  avalla  par  terre;  Montaigne  , 
Essais,  1.  III,  ch.  6. 

Avait  ,  prcp.  Lelong,  Parmi, 
Au  milieu. 

Passementee  avand  les  gambes 
D'im  biau  nerfd. 

Chansons  normandes,  p.  23.3, 
M.  de  ]M.  Dubois. 

Aval  le  mo.Nfier  a  tel  joie 
Qu'ainr  n'oi  teie  n'oiu  ne  famc. 

I?.  R.  fonds  de  la  Vallière,  n" 
S5,  fol.  120  ,  verso,  roi.  l  ,  ^. 
26. 
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AvEiNDRE ,  V.  a.  Atteindre 
(Avellere)  ;  il  se  trouve  aussi 
dans  le  patois  picard  et  dans 
ceux  du  Nivernais  et  du  Berry. 

AvENA,  s.  f.  (arr.  de  Mor- 
tain)  Paille  d'avoine. 

Avéra,  s.  m.  Bete  malfai- 
sante ;  c'est  le  mot  Avers  avec 
une  terminaison  qui  le  fait 
prendre  en  mauvaise  part. 
Voyez  plus  bas. 

ÂvERLANT,  s.  m.  (  Manchc  ) 
Lourdeau  ,  Rustre ,  Brutal  ; 
l'allemand  Haverling  a  la  mê- 
me signification.  Âverland  si- 
gnifiait en  vieux- français  Ma- 
quignon ;  Rabelais  l'emploie 
dans  le  sens  d'Ami  de  bouteille. 

Avernant,  adj.  Plaisant  à 
voir. 

Li  paleiz  fu  listez  de  azur  e  avernant 
Par  chères  peintures  a  bestes  e  a  ser- 

penz. 

Voyage  de  Charlemagne,  \.  344. 

Peut-être  I'a  est-il  une  pros- 
thèse  (  Vernans  )  ;  car  on  lit 
dans  J.  Marot ,  Poésies  ,  t.  V  , 
p.  366. 

Rose  vernant,  de  dieu  mère  et  an- 

celle. 

AvERNOM  ,  s.  m.  Sobriquet 
[Adversum  nomen). 

Avers,  s.  m.  pl.  Animaux 
domestiques  qui  forment  la 
principale  richesse  ,  {'Avoir 
d'un  pays  agricole.  Avoir 
avait  pris  la  même  significa- 
tion en  provençal  : 

E  play  mi  quan  li  corridor 
Fan  las  gens  e'is  avers  fugir. 

Bertrand  de  Born  :  Bemplay. 

AvERSAT,  S.  f.  Fou,  Possédé 
du  diable  ;  Erat  a  daemone 
vexata,  et  laedebatur  potius  in 
pede  et  in  manu  sinistris  ;  et 
îariebat  opéra  ({uae  faciunt  ad- 
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versatac  ;  Acta  Sanctorum  . 
Avril ,  t.  II ,  p.  825.  Le  vieux- 
français  avertin  signifiait  la 
Goutte  et  l'Epilepsie  ;  mais  on 
le  trouve  dans  le  Dictionnaire 
roman  de  Dom  François  avec 
l'acception  de  Homme  toujours 
inquiet  ,  Fantasque.  Ce  mot 
ne  s'emploie  que  dans  l'expres- 
sion injurieuse  Vieil  aversat. 

AvETTE,  s.  f.  Abeille.  On 
trouve  aussi  Avette  en  vieux- 
français. 

AvEUR,  adv.  (Manche)  De 
bonne  heure ,  Avant  l'heure  : 
L'aveur  ne  doit  rien  au  tardi, 
dit  un  proverbe  populaire. 

AviAS,  s.  m.  OisesiU]  Aviaiilx 
en  vieux-français  ;  c'est  le  mot 
latin  avec  une  terminaison  qui 
indique  un  pluriel. 

Avisé,  adj. Spirituel,  Adroit. 
Voyez  le  mot  suivant. 

Aviser  ,  v.  a.  Instruire ,  In- 
former. 

Raisons  m'  enseigne  et  avise. 
Et  jou  sai  certainement , 
Que  qui  aime  sans  faintise 
Gent  guierredon  en  atent. 
Gilbert  de  Berneville ,  Chanson 
citée  dans  le  Glossaire  de  la 
langue  romane ,  t.  i,  p.  114. 

Il  signifie  aussi  Voir ,  Aper- 
cevoir ,  comme  en  vieux-fran- 
çais : 

E  cil  s'en  sunt  parti  joiant , 
Enbrons  e  enchaperonnez; 
Unques  ne  furent  avisez. 

Benois,  1.  Il,  V.  20794. 

AvisiON,  S.  f.  Présence  d'es- 
prit, Bon  sens. 

AvoLÉ,  adj.  Etranger  au  pays, 
Aventurier ,  Qui  a  volé  à  :  Et 
ceux  qui  estoient  ainsi  bannis 
dont  il  y  avoit  foison  se  te- 
noient  a  Saint-Omer  le  plus  , 
et  les  appelloit  on  avolez  : 
Froissart.  t.  I,  ch.  3î). 
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Paiv!  cri(|uiu.  niaianlt,  a\ollc; 
On  110  scait  tloiit  tu  es  vi-iiu. 

Jehan  Miciiki.  ,    Mijstèrc.  de  la 
Passion,  l"  jouriii'c,  se.  y. 

On  le  prend  queUnielois  dans 
l'acceplion  d'Etourdi,  ITomme 
léger;  par  une  raison  sembla- 
ble, Âvol  signifiait  méchant  , 
Vil  en  vieil-espagnol  : 
Qiiando  del  avol  orne  derecho  li  daba. 
Vida  de  san  Milan,  st.  243. 
et  eu  provençal  : 
Kt  als  a^  ois  es  d'ert;ullios  sciublans. 
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Kainhaml  de  Vaqueiras,  Eramre- 
ijuier. 

Avoi.ER,  V.  a.  Lancer  avec 
force ,  Faire  voler. 

AvoNDiK  ,  V.  a.  (  arr.  de 
Baveux  )  F^ngraisser  ,  Donner 
beaucoup  à  manger.  Cum  pane 
abundo  et  (luincpie  nicnsuris  de 
ccrvisia,  id  est  multo;  F]cke- 
liard;  De  casibus  Sancti-Galli 
ch.  9. 

AvouiBLE  ,     adj.     Précoce. 

VOVCZ  .WEl  u. 
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B.vBiNOUs,  S.  m.  (arr.  de 
Sainl-Lo  )  Dévidoir ,  comme  on 
dit  ailleurs  Bohîneux  ;  ce  mot 
vient  sans  doute  des  Bobines 
dont  on  se  sert  pour  dévider  : 
peut-être  cependant  est-ce  une 
corruption  de  badinous.  Voyez 
ce  mot. 

Baboin,  s.  m.  Boucbc;  cor- 
ruption de  Babines.  Ce  mot  ne 
s'emploie  en  français  que  dans 
l'acception  d'enfant. 

Bague,  s.  f.  (arr.  de  Caen) 
Grosse  toile.  Suivant  Roque- 
fort, t.  I,  p.  '120,  c'était  en 
vieux-français  une  Paillasse. 
Ce  mot  signifie  aussi  le  Balai 
avec  lequel  les  forgerons  jet- 
tent de  leau  dans  leur  four- 
naise. 

Baciierolle  ,  s.  f.  (  Calva- 
dos) 'fine,  Grand  vaisseau  de 
bois  pour  porter  de  l'eau  ;  on 
disait  en  vieux-français  Ba- 
rhole  [Bacca). 

Bacuot  ,  s.  m.  (arr.  de 
Baveux  )  Petit  filet  en  forme  de 
\ase  (Barra)  pour  pèclier  des 
ecrévisses.  C  est  piohahicrncnl 


le  même  mot  ({ue  le  vieux-fran- 

çais  Bagaii. 

Bacon,  s.  n\.  Lard  salé. 

Harengs  et  liacon.s 
Sont  bonnes  provisions. 

dit  un  vieux  proverbe  nor- 
mand. Ce  mot  existait  aussi  en 
vieux-français  ;  voyez  Villebar- 
douin.  Histoire,  p.  62,  et  \  E- 
vangile  a  famés,  dans  Jubinal , 
Jongleurs  et  trouvères,  t.  I,  p. 
27  ;  il  s'est  conservé  en  anglais. 

B.i^cuL,  s.  m.  (arr.  deSaint- 
Lo)  Crapoussin,  Homme (/owf  le 
derrière  est  pcn  élevé.  Dans  le 
département  de  l'Orne  ce  mot 
est  pris  dans  une  acception  dif- 
férente; il  signifie  une  traverse 
en  bois  [liaculiis)  à  laciuelle 
les  traits  des  chevaux  sont  at- 
tachés. 

Badé  ,  adj.  (Orne)  Cou^erl 
de  boue  ou  deau.  En  islandais 
Bada  signifie  Se  baigner. 

Badinous ,  s.  m.  (arr.  de 
Bayeux)  Espèce  de  rouet,  dont 
le  travail  ne  demande  aucune 
force  et  n  est  (piiin  Radinagr. 

Mafke  ,  s.  f.    .Manche'  Soiif- 
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llet ,  Tape.  11  avait  la  même  si- 
gnification en  vieux-français. 

Bagoul,  s.  m.  Bavardage, 
Faconde.  Ce  mot  existait  aussi 
en  vieux-français  ,  ainsi  que 
BAGOULER  :  Jftcotin  Pouletz  le 
print  a  moquer  et  dire  plusieurs 
goulardises....  auquel  le  sup- 
pliant dist  que  se  il  ne  cessoit 
de  ainsi  bagouler ,  que  on  lui 
respondrait  autrement;  Let- 
tres de  grâce  de  \  447,  citées  par 
Du  Gange,  t.  I,  p.  536,  col.  3. 
Bagoul  s'est  conservé  aussi 
dans  le  patois  du  Berry. 

Bagoulard,  s.  m.  (arr.  de 
Valognes)  Bavard  et  par  suite 
Indiscret. 

Baguer  ,  v.  n.  Il  se  dit  d'une 
couture  qui  est  mal  serrée  ou 
d'une  étoffe  qui  fait  un  pli.  Ba- 
guer signifiait  en  vieux-fran- 
çais Emballer;  probablement 
f  étymologie  est  la  même  et  le 
mot  patois  veut  dire  Ressem- 
bler à  un  paquet  mal  fait. 

Bagulot,  s.  m.  (Orne)  Pe- 
tit morceau  de  bois  cylindri- 
que terminé  en  cône  [Bacu- 
lus  )qui  sert  à  jouer. 

Bahuier,  s.  m.  Coffretier, 
fabricant  de  Bahuts  ;  en  fran- 
çais Bahutier. 

Bailler  ,  v.  a.  Donner. 

Quand  no  no  y  eust  baillé  not'  bru 
dans  l'Eglise. 
Muse  Normande,  p.  176. 

Ce  mot  qui  n'est  plus  guères 
employé  en  français  est  fort  usi- 
té dans  notre  patois ,  ainsi  que 
dans  ceux  du  Nivernais  et  du 
Berry.  Voyez  pour  son  origine 
le  mot  suivant. 

Baillie,  Baille;  Forteresse, 
et  par  suite  Possession  ;  le  sens 
était  le  même  en  vieux-fran- 
cais. 
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Et  dist  ii  quens  de  Flandres:  SeDex 

me  beneie. 
Mervelle  m'ai  de  Deu  qui  tôt  a  en 

baillie. 

GODEFROYS   DE   BuiLLOM   ,     àttHS 

la  Bibliothèque  de  Vccole  des 
Chartes,  t.  n,  p.  45G. 

Si  ot  Roume  la  signorie 

Sor  tôt  le  mont ,  et  la  baillie. 

MousKES ,  Chronique  rimée , 
v.  166. 

Le  sens  primitif  est  resté 
dans  l'exemple  suivant  : 

Les  trois  baillies  du  chastel 
Ki  sunt  overt  au  Kernel , 
Ki  a  compas  sunt  environ 
Et  défendent  le  dungun. 

Chastels  d'Amour,  dans  \V.\r- 
TON,  Historij  qf  the  english 
poetry,t.  i,  p. 88,  éd.dePrice. 

Voyez  aussi  Guiart,  Bran- 
che des  royaux  lignages ,  v. 
3177  ;  voilà  pourquoi  Baillier 
signifiait  quelquefois  envieux- 
français  Saisir  ,  Prendre  :  ^ 

Mais  or  sui  vieus  et  kenus  et  barbes, 
Ne  puis  mais  preu  chevalcher  ne  er- 
rer, 
Baillier  mes  armes  ne  mon  escu  por- 
ter. 
Chevalerie  Ogier,  v.  3601. 

De  la  notre  Bail  et  Bailli  ; 
ces  différents  mots  viennent 
sans  doute  de  l'islandais  Bali , 
monticule ,  hauteur  qui  domi- 
nait un  pays  et  répondait  de 
son  obéissance  et  de  sa  sûreté. 

Baillous,  adj.  (arr.  de 
Bayeux)  Maladroit,  comme  un 
homme  endormi  qui  Baille  tou- 
jours. 

Baïne  ,  s.  f.  (  Orne)  Mauvai- 
se taverne. 

Bais,  s.  m.  p.  Moutons  ; 
cette  onomatopée  n'est  em- 
ployée que  par  les  enfants. 

Balant  ,  adj.  Fainéant  ; 
Homme  qui  passe  son  temps  à 
Bnlcr,  Se  promener  en  breton, 
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Danser  en  vieux-français. 

Silo,  t'in|)ifs  le  (  lianler 
Deussioz  bien  l)alt:r. 

YsoPET  II,  fabl.  \xviii,(1ans 
HoKKiiT  ,  Fables  imililcs 
du  \1IJ'  xU'cle,  t.  I,  p.  î. 

On  dit  aussi  Balaner ,  Fai- 
nOanlcr.  En  islandais  Jinla  si- 
gnifie Sesuhstanteravec  peine, 
et  cette  ctyinolo^ie  est  aussi 
possible  que  la  première. 

Haf.as,  s.  f.  farr.  deSaint- 
Lo)  Commère.  Voyez  l'article 
précédent. 

Baléque  ,  s.  f.  (arr.  de 
Baveux)  Femme  bavarde.  Voyez 

BALANT  et  BALAS. 

Baliette,  s.  f.  (arr.  deVa- 
lognes)  Petit  balai  (Balayette). 

Balle  ,  s.  f.  Paille  d  avoine 
que  l'on  met  dans  les  paillas- 
ses; il  a  le  même  sens  dans  le 
patois  de  Rennes. 

Baller,  V.  n.  Flotter,  Pen- 
dre. 

J'avais  de  biaux  gartiers  de  laine 

Rouges  et  verts , 
Qui  me  baliest  avaud  les  ganibes 

Jusqu'aux  mollets. 

Chansons  normandes ,  p.  233, 
éd.  de  M.  Dubois. 

Ce  mot  existait  aussi  eu 
vieux-francais  : 

La  veissiez  tant  destriers  de  Hongrie, 
Tantes  banieres  qui  contre  vent  balie. 

Gai  in  le  Loherain  ,  t.  1,  p.  95. 

Balvai'der  ,  V.  a.  Regarder 
louvrage  les  bras  croisés;  Tra- 
vailler mal,  sans  j)rendre aucu- 
ne peine;  il  a  le  même  sens 
dans  le  j)atois  du  Berrv  ,  mais 
on  dit  |ilus  souvent  Galvauder. 
Voyez  Bwoi,  et  Bavooier. 

Bamrocuer,  V.  n.  Faire  des 
orgies,  mener  uno  \ie  déré- 
glée; on  dit  aussi  un  Bnmho- 
cheiir.  Ce  mol  r\\<[v  aussi  en 
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roucbi.  et  a  probablement  quel- 
(|U(,'  liaison  ('l\iii(il()gi(|ue  avec 
le  français  linmhuchadi'. 

Bamroler,  V.  réfl.  (arr.  de 
^'ire)  Se  balancer  comme  les 
cloches  (|U(*  les  cnfanls  aî)pel- 
Icnt  j)ar  onomatopée  lîini'hnns. 

Ba.n  ,  s.  m.  Manière  i)arlicu- 
lière  de  battre  le  tambour  pour 
annoncer  la  publication  d  un 
lian  de  l'autorité  nuinicipale  ; 
il  se  trouve  dans  ce  dernier 
sens  dés  le  XI II'"  siècle. 

On  fait  le  ban  que  nus  ne 
soit  si  hardis ,  home  ne  feme  , 
en  totc  coste  ville;  Ban  des  Im- 
rats  de  1  2')7cile|)arRo(pieforl, 
Supplément  au  (ilossaii'e  de  la 
langue  romane  ,  p.  36. 

J'a  est  partout  cries  li  bans 
Qu'il  n'i  remaigne  sers  ne  frans. 

CuRESTiEN  m:  Troie, Z)M70i  Ctuil- 
laume d't'ngleterre  publié |)ar 
M.  l'r.MicuEi-,  Chroniques  An- 
rjlo-NormandeSyX.  lil,  p.  159. 

Il  vient  probablement  de  l'is- 
landais Ihina,  Interdire,  ou 
du  celtique  ;  en  gaél,  en  irlan- 
dais et  en  erse.  Binn  signifie 
Sentence.  On  appelle  encore 
Bans  les  proclamations  de  ma- 
riage ,  et  l'on  a  conservé  dans 
les  pays  de  vignobles  le  Ban 
des  vendanges. 

Bancelle,  s.  f.  Petit  banc 
sans  dossier  :  il  a  le  même  sens 
dans  le  i)atois  du  Berry  :  on 
disait  en  vieux-français  Ban- 
cillon. 

Banne  .  s.  f.  Grande  char- 
rette garnie  de  planches,  dont 
le  nom  vient  sans  doute  du 
celtique,  car  il  se  trouve  dans 
le  patois  de  toutes  les  provin- 
ces ,  et  on  lit  dans  Festus  : 
Benna  ,  lingua  gallica.  genus 
\ehi<'iili  apijellatnr   On  flonne 
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le  même  nom  à  de  grands  pa- 
nier  s  à  rebords,  et  Benna  avait 
la  même  signification  dans  la 
basse-latinité  ;  c'est  une  botte 
pour  transporter  la  vendange 
dans  un  acte  de  1 493  ,  cité  par 
du  Gange ,  t.  I ,  p.  655 ,  col.  3. 
Ce  mot  signifie  en  français 
une  grosse  toile  pour  cou- 
vrir les  denrées  que  probable- 
ment on  transportait  autrefois 
dans  une  Banne. 

Bannelée,  s.  f.  Ce  que  con- 
tient une  Banne. 

Bannie  ,  s.  f.  Location  aux 
enchères  des  places  d'une  égli- 
se par  l'autorité  compétente. 
Une  Bannie  dans  le  Niver- 
nais signifie  un  quartier  de  vi- 
gnes que  ses  différents  proprié- 
taires doivent  vendanger  en 
même  temps. 

Bannon  ,  s.  m.  (Orne)  En- 
fant qui  pleure. 

Bannoner  ,  V.  a.  (  Orne  ) 
Pleurer. 

Bannot,  s.  m.  Petite  banne, 
dans  le  sens  de  charrette. 

Bannot,  s.  f.  Herbes  maré- 
cageuses ;  Bann  ,  au  pluriel 
Bannou,  signifie  en  breton  Jet, 
Pousse. 

Banon,  s.  m.  (Orne)  Cuve 
qui  reçoit  le  cidre  lorsqu'on 
pressure  les  pommes  ;  proba- 
blement de  Benna  qui  signifie 
un  vase  dans  la  Vie  de  saint 
Rémy,  publiée  par  Surius,  Yi- 
tae  approbatae  Sanctoriim,  1 3 
janvier. 

Banon  (de) ,  adv.  (Calvados) 
En  liberté  ;  on  le  dit  des  bes- 
tiaux qui  ne  sont  ni  piqués  ni 
gardés.  Le  Banon  était  la  fa- 
culté que  les  art.  81  et  82  de  la 
Coutume  de  Normandie  don- 
naient  à  tous    les    habitants 
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d'une  commune  de  faire  paître 
leurs  bestiaux  sur  les  terres 
dont  la  récolte  était  enlevée. 
L'usage  de  cette  faculté  finit 
par  être  fixé  au  lendemain  du 
jour  de  la  Sainte-Croix  ,  le  1 4 
septembre  ;  mais  pendant  long- 
temps l'époque  en  fut  détermi- 
née par  un  Ban  de  l'autorité. 

Banque  ,  s.  f.  Tombe  d'en- 
grais, Rebord  d'un  fossé,  Elé- 
vation de  terre  faite  de  main 
d'homme.  On  dit  dans  le  même 
sens  Banc  de  gazon. 

Banque,  part.  pass.  Celui 
dont  les  Bans  sont  publiés.  On 
dit  dans  le  Berry  Banché. 

Banvolle  ,  s.  f.  (Orne)  Gi- 
rouette ,  Petit  moulin-à-vent 
pour  amuser  les  enfants.  C'est 
probablement  une  corruption 
de  Banderole.  On  lit  dans  Le 
cry  et  proclamation  publique 
pour  jouer  le  mystère  des  Actes 
des  Apôtres  en  la  ville  de  Pa- 
ris ,  faict  le  jeudy  seizième 
jour  de  décembre  de  Fan  1 540. 
Et  premièrement  marchayent 
six  trompettes  ayans  Baverol- 
les  à  leurs  tubes,  et  bucines 
armoyez  des  armes  du  Roy  nos- 
tre  sire.  — Dans  la  plupart  des 
communes  du  département 
d'Eure-et-Loir  ,  les  jeunes- 
gens  font  une  procession  le 
jour  de  la  Mi-Carême ,  en  por- 
tant des  banderoles  qu'ils  ap- 
pellent BanvoUes.  Voyez  les 
Mémoires  de  l'Académie  celti- 
que, t.  IV,  p.  461. 

Raquer,  v.  n.  (arr.  deVa- 
lognes)  Plier,  Céder ;^  Jîa^a:r 
signifiait^en  islandais  Etre  em- 
pêché ,  Être  changé  de  posi- 
tion. 

Bar,  s.  m.  farr.  de  Bayeuxj 
Civière;  probanlemcnt  de  lis- 
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landiiis  Bera .  Porter,  car  plu- 
sieurs mots  sonil)lal)los  ont  des 
siirniliralions  diflerentesciui  se 
rattaclient  évidennntMit  ii  la 
même  idée  ;  tel  est  le  français 
liière  et  le  bas-latin  Bara.  Pa- 
ralytica....  delata  luit  in  qua- 
dam  oapsa,  seu  bara,  equo; 
Sancti  Bcrnardi  Vita,  dans  le 
Vitae  Sanctorum,  mai,  t.  V,  p. 
285. 

Baratée  ,  s.  f.   (Calvados) 
Boisseau ,  Demi-bectolitrc.  Ce 
mot  vient  sans  doute  aussi  de 
Bera   porter ,    et    signilic   la 
Charge  dun  homme  ;  aussi  le 
disait-on  des  liquides  en  basse- 
latinité  (  Barrale  )  et  en  patois 
venaisin;  le  barrau  était  de 
vingt-sept    pintes.    Probable- 
ment le  vague  de  cette  mesure 
fut  cause  du  sens  de  trompe- 
rie que  Barat  prit  en  vieux- 
français  et  que  conserve  encore 
Baratterie.  L'anglais  To  bar- 
ter  ,    Trafiquer  ,     appartient 
sans  doute  à  la  même  famille. 
Baubacro,    s.   m.   (arr.  de 
Valognes)    Grandes   mousta- 
ches^ Barbe  en  forme  de  cro- 
chet; il  signifie  aussi  par  méta- 
phore une  grande  cicatrice  au 
visage. 

Barbassioné  ,  s.  m.  Génie 
malfaisant  et  barbu,  ou  plutôt 
Animal  couvert  de  poil  ;  nous 
ne  connaissons  ce  mot  que  par 
une  chanson  populaire  (juc  les 
enfants  répètent  le  jour  dcNocl, 
en  parcourant  les  champs  avec 
des  torches  : 

Taupes  et  mulots, 
Sors  de  men  dos, 
Ou  je  te  casse  les  os  ; 
lîarbassionné, 
Si  tu  viens  dans  men  clos, 
Je  te  lunle  la  barlie  juscpraux  os. 

Barbelé  .  adi.    ^Calvados) 


B\R 

On  ne  l'emploie  cpi  avec  Gelée; 
(Jelée  blanche  (ini  resicmble  à 
des  barbes  de  plume  ;  c'est  une 
expression  conservée  du  vieux- 
français,  où  l'on  s'en  servait 
aussi  au  propre. 

Ennui  ne  mal  ne  li  puel  l'aire, 
Tant  i  sceust  lancier  ne  tiaire; 
Maintes  sajetes  barbelées 
Tretes  li  a  et  entesees. 

G.vLTiER  nr.  CoI^SY,  dans  Roque- 
fort, Glossaire,  t.  I,  p.  13:î. 

Le  français  Barbillon  a  la 
même  étymologie. 

Barbelote,  s.  f.  Grenouille. 

Par  lieux  y  eut  cleres  fontaines 
Sans  barbelofcs  et  sans  raines. 

Roman  de  la  Rose,  v.  1385. 

Barbot,  s.  m.  (Orne)  Petite 
bulle  qui  se  forme  sur  l'eau 
lorsqu'il  pleut  ou  que  les  ca- 
nards Barbotent  ;  Bar  signi- 
fiait en  vieux-français  Jî!au 
fangeuse ,  Vase. 

Barbotteaux  ,  s.  m.  pi. 
(Orne)  Caparaçon. 

Barguigner,  v.  n.  Marchan- 
der; il  avait  la  même  significa- 
tion en  \  ieux-francais. 

Car  lors  ou  il  bargaignera 
De  Séculière  marcliandie 
Dont  sa  richece  multeplie. 

Miroir  de  VOme  dans  >A  riglit, 
Vision  of  l'icrs  Ploughman. 
p.  552. 

Bargain  a  conserve  ce  sens 
en  anglais  ;  mais  Barguigner 
signilic  maintenant  dans  le 
sens  familier  Hésiter,  et  il  a  pris 
la  même  acception  dans  le  pa- 
tois normand  ;  il  lavait  déjà 
dans  le  vieux-français  : 

Voir,  ja  n'i  aura  barçsignie 
Dist  li  sénateurs  longuement. 

PiuiiPPE  i>i.  RciM  .  Roman  de 
laManvl,ine,y.  h'>.'>.&. 
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Le  substantif  y  avait  aussi 
une  signification  analogue  : 

Se  merchi  quier  et  ne  la  puis  trover, 
Moiir  m'estuet  sans  plus  longe  bar- 

gaigne. 

Casses  Brûlez  ,  Chanson  ma- 
nuscrite; B.  R.  Suppl.  fr.  n" 
184,  fol.  94,  verso. 

Cilz  repont  sans  faire  bargagne  : 
Gentilz  dame,  Dieux  le  vous  mire. 

Histoire  du  châtelain  de  Cou- 
C>J,\.  6749. 

Bargouillard  ,  s.  m.  Bavard 
confus ,  inintelligible  ;  proba- 
blement une  corruption  de  Bar- 
fjouilleur  ;  dans  le  patois  du 
Dauphiné  Barfouillard  signi- 
fie un  parleur  perpétuel. 

Barificgter,  V.  a.  (Orne) 
Lier;  peut-être  une  abbrévia- 
tion  à' Emberlificoter . 

Bariller,  V.  n.  (arr.  de  Vire) 
Barboter. 

Bartée,    s.    f.    (Calvados) 

Voyez  BARATÉE. 

Bartel  ,  s.  m.  (Orne)  In.s- 
trument  qui  sert  à  battre  la 
crème;  en  islandais  Barata 
signifiait  Combat  ;  d'oii  est  dé- 
rivé le  bas-latin  Barrata,  Coup 
de  bâton,  et  le  français  Barat- 
ter et  Baratte. 

Bartous,  s.  m.  (arr.  deSaint- 
Lo)  Bibaud ,  Tapageur  ;  de  l'is- 
landais Barata ,  Combat. 

Bas-age  ,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Minorité  ;  Bassier  si- 
gnifiait en  vieux-français  un 
mineur. 

Basse  ,  s.  f.  Servante  ;  parce 
qu'elle  est  la  dernière  de  la 
maison  ou  la  plus  jeune.  Dans 
les  Dialogues  de  saint  Gré- 
goire, 1.  IV,  cb.  4  :  Laetare, 
juvenis ,  in  adolescentia  tua 
est  traduit  par  :  Esleece-toi , 
Juvence ,  en  ta  bacelerie  :  Basse 


Bâï  :v\ 

serait   alors  une  apocope  du 

\ieux-ïva\iCdi\&Bacele,Baissele: 

La  bourjoisse  si  fu  du  moustier  reve- 
nue; 
La  baissele  appella,  elle  est  acourue- 

Dit  des  trois  Pommes,  p.  14, 
éd.  de  M.  Trebutien. 

Bassée,  s.  f.  (arr.  deCaen) 
Basque  d'un  habit;  ce  qui  pend 
le  plus  bas. 

Bassicot,  s.  m.  (Orne) Cage 
en  charpente  dans  laquelle  on 
élève  les  ardoises  du  fond  des 
carrières. 

Bassicoter,  V.  a.  (Orne)  Dis- 
puter sur  le  prix  d'une  mar- 
chandise; chercher  à  la  faire 
Baisser,  comme  Chipoter  de 
l'anglais  Cheap,  A  bon  marché, 
A  bas  prix  ;  peut-être  cepen- 
dant vient-il  de  Bassicot  et  si- 
gnifiait-il originairement  Ti- 
railler  ,  Agiter.  Le  patois  lor- 
rain lui  donne  le  sens  de 
Tromper. 

Bastille,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Basque  d'un  habit  :  di- 
minutif du  vieux-français 
Baste;  le  provençal  moderne 
a  aussi  conservé  Êastos. 

BataclaiN,  s.  m.  Bruit,  Fra- 
cas ;  peut-être  une  onomato- 
pée comme  patatras ,  dont  la 
dernière  syllabe  a  été  nasali- 
sée. Ce  mot  est  fort  usité 
dans  le  Nivernais. 

Eatiaux,  s.  m.  pi.  Vieux 
meubles.  Le  sens  de  ce  mot  in- 
dique une  population  maritime 
peu  riche. 

Batière,  s.  f.  Bât.  Le  fran- 
çais a  conservé  plus  fidèlement 
la  racine  allemande  Bast. 

Batonner  ,  V.  n.  Manger 
vite. 

Battaisson,  s.  f.  (arr.  de 
Valognes)  Inclinaison  qui  don- 
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uc  (le  la  solidité  aux  hàtimonls: 
ce  mol  existait  en  vieux-IVan- 
çais  suivant  Rociuelort ,  67o,s- 
saire,  t.  I ,  p.  139.  On  dit  aussi 
Ahattaison. 

Hatteuie  ,  s.  f.  Aire  de  la 
granité.  Tout  endroit  oii  l'on 
Bat  une  recolle  quelconciue. 

Baibe  .  adj.  Kniroiirdi  par 
le  froid  ;  proijablenient  du  cel- 
tique ,  car  le  breton  bav  a  la 
même  signification.  Le  vieux- 
français  avait  AbaubirAw\{  le 
sens  était  analogue  : 

En  l'an  que  clievalier  sont  abaubi, 
Ke  (l'armes  n'oient,  ne  font  li  liardi, 
Les  dames  loinnoier  vont  a  Laigny. 

IIuesd'Oisy,  Tournoiement  des 
Dames;  B.  K-,  u"  7222,  fol.  50, 
recto. 

Suivant  le  Dictionnaire  co- 

miquc  de  Lacombe,  Ban  signi- 

liail  autrefois  nigaud,  et  Baou 

a  conservé  le  même  sens  dans 

le  patois  de  la  Corrèzc  ;  voyez 

AB.VUDER. 

Probablement  Bobelin,  Bou- 
vier, Vacher,  (Imbécillej  avait 
la  môme  étyniologie  ;  Bavidik 
signifie  Stupide  en  breton. 

Nos  en  arômes  pins  grant  pris 
De  nos  prevoz  et  do  nos  mestres, 
Que  de  contbobelins  champêtres. 

De  monacho  in  jlumine  pericli- 
(ato,\.  12S,  publié  dans  Bi;- 
NOis,  Chronique  limée  .  t.  fil, 
p.  514. 

Bauber,  v.  a.  (Orne!  Bé- 
gayer; la  signification  primi- 
tive de  Balbus  sciait  aussi 
conservée  dans  le  vieux-fran- 
(;ais;  Mouskes  dit  du  lils  de 
Charles-le-Chauve  : 

Loeys  li  haidx's  ot  non, 
Kt  saciez  k'il  ot  cest  sornon 
Pour  cou  k'il  estoit  baubetere. 

Chronique  rimée,  v.  12745. 

Baithier  .s    Ml    iarr  de  VI- 
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re)  Ouvrier  en  Bauyr,  : 

A  la  compaignye  d'iing  baucbier 
\enus  sonunes  du  X  au  de  Vire. 

Chansons  normandes ,  p.  18/!, 
étl.  de  M.  Dubois. 

Baipe,  adj.  (arr.  de  Bayeux) 
Engourdi,  corruption  da  Bau- 
hc. 

Baidoir,  s.  f.  (Calvados) 
Rejouissance ,  Festin. 

Baudours  et  bobans 
Ne  font  pas  riches  gens. 

dit  un  vieux  proverbe  ;  la  signi- 
fication était  la  même  en  vieux- 
français  . 

Quant  i)rcz  et  bois  sont  en  verdour, 
Kt  cil  oisillon  par  baudour 
Chantent  et  par  euvoisure. 

Songe  du  Vergier. 

Undc  (  d'un  sacrifice  offert 
par  César  après  la  prise  de 
Nervie  )  usque  in  hodiernum 
diem ,  locus  ille  ab  eventu  rei , 
lingua  romana  Baudour,  id  est 
gaudium  deoruni  (ce  dernier 
mot  est  de  trop),  ab  incolis  nun- 
cupatur;  Jaccjues  de  duyse, 
Annales  du  Haxjnaut ,  t.  IV, 
p.  376. 

Bait.e  ,  s.  f.  (Orne)  Lit;  pro- 
bablement du  celtique  :  Baoz 
signifie  Litière  en  breton  ;  le 
bas-latin  Baugeum,  une  petite 
maison:  et  le  français  BaugeAc 
lieu  où  le  sanglier  se  couche. 

Bauqiet.  s.  m.  (Orne)  Pom- 
mier (|ui  n'est  pas  greffé,  Sau- 
vageon. 

BAiorETTE,  s.  f.  (Orne)  Fruit 
du  Bouquet. 

Baverette  ,  s.  f.  Pièce  de 
l'habillement  des  femmes  qui 
se  met  sur  la  poitrine;  le  fran- 
çais Bavette  a  la  même  étymo- 
iogie. 

BwETTE.  s.    f.  (Calvados) 
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Petite  fille  si  babillarde  qu'elle 

Bave  en  parlant. 

Bavol,  adv.   Ce  mot  n'est 
employé  que  dans  la  locution 
Filer  havol;  Filer  grossière- 
ment du  fil  qui  n'est  pas  égal. 
liava  se  prend  en  breton  dans 
le  sens  à' Engourdir  ,  Endor- 
mir; peut-être  ainsi  Filer  ha- 
vol signific-t-il  Filer  comme 
une  personne  endormie;  plu- 
sieurs autres  mots  analogues 
rendent  cette  étymologie  fort 
probable.  Autrefois  cependant 
les  jeunes  filles  portaient  eu 
Normandie  des  voiles  sur  la 
tête  ,   que  les  plus  élégantes 
laissaient  tomber  plus  bas  que 
les  autres,  d'où  le  français  Ba- 
volet,  et  il  ne  serait  pas"  impos- 
sible que  Filer  bavol  signifiât 
Filer  comme  une  fille  qui  pense 
trop  à  sa  toilette. 

Bavolette,  s.  f.  Femme  qui 
porte  des  Bavolets.  On  donne 
le  même  nom  à  la  coiffure  elle- 
même. 

Bavoquer,  V.  n.  Filer  mal. 
Voyez  bavol;  Bavocher  signi- 
fie en  français  Imprimer  mal. 

Bavreule,  Bavrole,  s.  f 
Bleuet. 

Becailler  ,  V.  n.  (Calvados) 
Babiller  ,  Se  prendre  de  bec. 
En  patois  provençal  Becud  si- 
gnifie Babillard.  " 

Bécard,  s.  m.  Mouton— d'un 
an  dans  l'arrondissement  de 
Bayeux,  —  de  deux  ans  dans  le 
département  de  l'Orne. 

Becco  (de) ,  adv.  (Orne)  De 
trop  peu ,  De  moins  qu'il  ne 
faut  ;  un  bas  De  becco  est  un 
bas  dépareillé;  Besk  indique 
en  breton  la  privation  d'un 
membre  quelconque. 

Bêche,  adj.  (arr.  de  Caen) 


BECx 
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Ce  mol  n'est  employé  que  dans 
la  locution  Coucher  à  tête  bê- 
che ;  Avoir  la  tête  où  son  cama- 
rade de  ht  a  les  pieds  ;  de  là 
le  nom  de  Tête-bêche  que  Ton 
donne  à  un  jeu  appelé  ailleurs 
Pette-en-goule.  Voyez  béque- 

VÉCHÉ. 

Béchin,  adj.  Nigaud,  Bête. 
Voyez  bescu. 

Béclé,  Beuglé,  s.  m.  (Or- 
ne) Lait  caillé. 

Bedain,  s.  m.  Veau  ayant 
deux  dents;  Bidens  signifiait 
en  latin  une  Brebis  de  deux  ans 
et  i?eo?on,  en  vieux-français,  un 
Poulain.  Le  vieux-français  pre- 
nait Bedel  dans  la  mêm'e  accep- 
tion que  Bedain ,  mais  il  ve- 
nait sans  doute  de  Vitellus. 

Bédanguer,  V.  n.  (Manche) 
Bégayer.  ^ 

Bédangol's,  s.  m.  (Manche) 
Bègue.  ' 

Bedée  (de),  adv.  (Orne)  Tout 
à-coup. 

BÉDiERE,s.f.  (arr.  de  Pont- 
1  Eveque)  Lit.  En  anglais  Bcd 
et  en  islandais  Bedr. 

.  Bedot  ,  s.  m.  (Manche)  Der- 
nier né  d'une  couvée;  parce 
que  le  Bedeau  ferme  la  marche 
des  j)rocessions  ou  que  Bedier 
signifiait  en  vieux-français  Sot, 
et  que  le  dernier  d'une  couvée 
est  moins  fort  que  les  autres 
et  par  conséquent  plus  gauche 

Bedou,  s.  m.  (arr.  d'Avran- 
ches)  Blaireau.  On  disait  en 
vieux-français  Bedouan,  proba- 
blement parce  que,  pendant  le 
moyen-age,  Bedoin  signifiait 
par  métaphore  Voleur,  Pillard 

Bedrot,  s.  m.  (arr.  de  Baveux) 
Dernier  né  d'une  couvée.  Vovez 
bedot. 

Bégar,Bégas,  s.  m.  (Orne) 

3 
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nàton  pcrré  (le  trous ,   aiif|uel 
on  suspcud  la  lampe. 

BÉfJAS ,  HEr.Aii),  adj.  Mal- 
adroit ,  Niais  .  Sol  ;  il  a  la  mê- 
me sifinilicatioii  à  Rennes  et 
dans  le  lliaisois.  Peut-être  a- 
t-il  la  même  oritrine  (pie  lic- 
jaunc  ou  vient-il  de  lirgue  ;  on 
le  trouve  aussi  en  vieux-fran- 
eais.  Voyez  Roquefort ,  Glos- 
saire, t.I,  p.  l 'j:}. 

BÉGAiD,  s.  m.  (Orne)  Chan- 
delier de  bois  avec  une  bobèche 
de  fer  à  ressort. 

Bégauder  ,  V.  a.  (Orne]  S'a- 
muser à  des  riens ,  Faire  le 
Bégaud. 

Bégu,  adj.  (  arr.  de  Valo- 
jrnes)  Truite  béguë,  c'est  la 
truite  saumonée;  la  femelle  du 
saumon  s'appelle  en  français 
Bccard,  et  Bégek  en  breton. 
Ce  mot  se  dit  en  français  d'un 
cheval  qui  marque  encore,  quoi- 
qu'il ait  passé  l'àiïc. 

Bégiter,  V.  n.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Bégayer;  cette  contrac- 
tion existe  aussi  en  rouchi. 

Béiiazard,  adv.  (arr.  de'N'a- 
logncs)  Certainement. 

Beillée,  s.  f.  (Arr.  de  Mor- 
tain)  Ventrée;  Bcil,  en  patois 
vendéen,  et  Bnbj,  en  anglais, 
signifient  Ventre. 

Béion.  s.  m.  Cuve  du  pres- 
soir où  tombe  le  jus  des  pom- 
mes écrasées;  iiéoi ,  signifie 
Cuve  en  breton. 

BÉJiEL  ,  adv.  En  sens  in- 
verse. 

Bel  ou  plutôt  Boel,  s.  m. 
Cour  intérieure,  attenant  aux 
bâtiments  ;  probablement  de 
l'islandai.'^i^o/,  habitation.  Toîa 
villa  in  acfpialesri'digilur  i)ar- 
tiones  qiias  materna  lingua 
vulgariter  /Joc/appellant:  Sue- 
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no,  Legcs  Scaniac,  1.  ]\ .  eh.  t 
Il  y  a  à  Valognes  une  petite 
place  entourée  de  maisons  qui 
s'appelle  le  Bcl-Pinaud  ;  la 
place  qui  était  au  milieu  du 
château  de  Caen  était  aussi 
nommée  le  /ù'.s/e,  et  lluel  fait 
certainement  à  tort  venir  ce 
mot  de  Bellum;  Origines  de 
Caen,  p.  40,  éd.  de  l'IDG. 

1}ÈLE  ,  S.  f.  Espèce  de  pota- 
mogeton  qui  flotte  sur  les  eaux; 
en  breton  le  Cresson  aquatique 
s'appelli!  Bêler. 

Beli  ETTE  ,  s.  f.  Etincelle. 
Béluga  avait  la  même  signifi- 
cation dans  la  langue  des  trou- 
badours. 

BÉXAMEN,adv.  (arr.  dePont- 
l'Evêque  )  Certainement;  pro- 
bablement Bene  amen  :  ce  der- 
nier mot  est  resté  dans  la  lo- 
cution vulgaire  :  //  dit  amen  à 
tout.  Voyez  Bilamex. 

Bè.ne,  s.  f.  (arr.  d'Avran- 
ches)  Ruche  ;  autrefois  Banne 
signifiait  Panier. 

Bénéque  ,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes) Oie  sauvage,  probable- 
ment du  bas-latin  bernecua. 
Vovez  Bernacle. 

ÈÉNOM,  s.  m.  Sobriquet; 
c'est  le  mol  allemand  Beinamc, 
surnom. 

Bénoni,  s.  m.  Enfant  préféré 
par  ses  parents,  Benjamin  ;  le 
dernier  fils  de  Jacob  avait  été 
surnommé  Bénoni,  lenfant  de 
ma  douleur,  parce  que  sa  mère 
mourut  en  lui  donnant  le  jour; 
et  le  patois  normand  a  confon- 
du deux  noms  (|ui  désignaient 
la  même  personne. 

BÈ(,)rEvi:rHÉ ,  adv.  (arr.  de 
Caen)  En  stMis  inverse  et  par 
extension  En  désordre.  Voyez 
BÉriiE. 


BER 
Ber,  s.  m.  Berceau. 

Ce  qui  s'apprend  au  ber 
Ne  s'oublie  qu'au  ver 

dit  un  vieux  proverbe  normand; 
peut-être  de  l'islandais  Bera  ; 
Porter  ;  au  moins  toutes  les  au- 
tres étymologies  nous  semblent- 
eUes  très  peu  satisfaisantes. 
Ber  existait  aussi  envieux-fran- 
çais, et  il  s'est  conservé  en  rou- 
«hi  : 

La  veissies  tere  escillier , 
Famés  honir ,  homes  cacliier , 
Enfans  era  bers  esboeler. 

Roman  de  Brut ,  v.  13893. 
Berca  ,  Brebis  ;   voyez  Ber- 

QUE. 

Berd  AILLER,  V.  u.  Parlermal; 
probablement  une  corruption 
de  Bredouiller. 

Berdale,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
îognes)  Femme  d'une  conduite 
déréglée.  Voyez  Vredale. 

Berdanser,  V.  n.  Trembler, 
en  parlant  des  choses  ;  il  signi- 
fie aussi  Parler  beaucoup  ;  en 
vieux-français  Bestancier  si- 
gnifiait Disputer. 

Bère,  s.  m.  Cidre,  la  bois- 
son la  plus  habituelle  :  Bouton 
à  fleur  n'est  pas  pomme  et 
pomme  n'est  pas  hère,  dit  un 
vieux  proverbe  normand.  En 
vieux-français  Bère  signifiait 
une  boisson  quelconciue,  mê- 
me du  poison  ;  le  Boire  amou- 
reux joue  un  grand  rôle  dans 
le  roman  de  Tristan-le-Leo- 
nois. 

Bereau,  s.  m.  Broc,  mal  pro- 
noncé. 

Les  pipes,  les  bereaux  pleins  de  li- 
queur vermeille. 

Vaux  de  Vire  ,  p.  147,  éd.  de 
M.  Travers. 

Berelle,  s.  f.  Querelle  après 
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Boire.  En  islandais  cependant 
!e  mot  Barata  signifie  Co7n- 
bat ,  Bataille. 

Berge,  s.  f.  Estomac  des  oi- 
seaux; on  l'appelle  aussi  Meu- 
lette  (Voyez  ce  mot) ,  et  l'islan- 
dais Berg  signifie  une  Pierre. 

Berlaude  ,  s.  f.  (Orne)  Cuil- 
ler de  bois. 

Berlinguette  ,  s.  f.  Petite 
sonnette  ;  c'est  très-probable- 
ment une  onomatopée  pour 
Drelinguette. 

Berluette  ,  s.  f.  Etincelle  ; 
corruption  de  Beluette,  dont  b 
français  a  fait  Berlue.  Dans  le 
Berry,  Berluter  veut  dire 
Eblouir  ;  ce  sont  probablement 
deux  formes    du  même  mot. 

Bernacle,  s.  f.  (arr.  deVa- 
lognes)  Espèce  de  palmipède. 
En  français  la  Bernacle  est  un 
coquillage  d'où  l'on  croyait 
autrefois  qu'il  sortait  des  ca- 
nards. 

Bernard-l'hermite  ,  s.  m. 
(arr.  de  Valognes)  Crustacée 
parasite  qui  se  loge  dans  une 
coquille  univalve. 

Bernicle  ,  adv.  (arr.  de  Va- 
lognes) Corruption  du  français 
familier  Bernique ,  qui  se  trou- 
vait aussi  en  vieux-français; 
Roquefort,  Glossaire  ,  i.  I,  p. 
1 48. 

Bernicles,  s.  f.  pi.  (Orne) 
Corruption  nécessaiiement  as- 
sez récente  de  Besicles  (Bis  o- 
culi)  ;  dans  le  Berry  on  dit  Ber- 
niques. Voyez  le  mot  précé- 
dent. 

Bernousé,  part.  pass.  Enve- 
loppé dans  une  mauvaise  af- 
faire ,  Pris  à  un  piège  ;  littéra- 
lement Sali  de  Bran.  Voyez 
embernousé. 

Bérot  .  s.  m.  Bec  dune  ai- 
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Berqie,  s.  r.  Mauvaise hre- 
liis   Voyez  UKRf.A. 

Herq'i  iG.Noi.,  s.  m.  (Orne) 
Homme  contrefait,  ^'oyez  uer- 

01  E. 

nEKiticiioN.  s.  m.  lOrne; 
Femme  dont  les  cheveux  ou  les 
habits  sont  en  désordre;  cor- 
ruption de  llrn'ssoii  qui  s'em- 
ploie dans  la  mènu'  acception. 

Uerroiasse  (11),  V.  imj).  11 
Bruine.  11  tombe  (le  la  Brouk. 
Voyez  «ROUASSE  ;  ces  deux  for- 
mes se  trouvent  aussi  dans  le 
patois  du  lîerry. 

Beuzi.  s.  m.  Bois  de  teinture 
rouge  ;  corruption  de  Brésil. 

Berzole.s.  f.  (Orne) Femme 
étourdie.  Qui  {)assc  son  temps 
à  samuser;  /ycr;:«  signifie  en 
breton  Célébrer  wu  fête. 

Bescoœr  ,  V.  rétl.  (Orne) 
Se  troubler. 

Haro!  Qu»;  fai;'  Je  me  bescoce; 
.J'ai  onlilio  In  roy  rt'Escoce 
Et  le  bon  conte  de  Diiglas  , 
Avec  qui  jaf  mené  {jrant  glas. 

l'nois.sART ,  TrctIicdujoU  Innsaon 
(le  Jonccr ,  l'ocsies,  p.  :î:'.8. 

Bcsicocpr  signiiiait  aussi  en 
vieux-français  Voler,  Escamo- 
ter. 

Et  si  sonfis  et  soir  et  main, 
Que  tant  com  l'on  toine  sa  main 
Nos  a  une  amc  bescocie. 

Dr  monachn  in  fliimine périclita to, 
V.  18."!;  Br.Nois,  Chronique  ri- 
mée,  t   m,  p.  516. 

Besci;  .  adj.  Sot,  Maladroit  : 
il  a  le  même  sens  en  rouchi. 
Le  breton  //es/- signifie  Ècour- 
té,  ell'on  dit  proverbialement 
Ri  hesk  n'en  iDnrl  vemrd  âa  zi- 
hr>  hned  ;  un  chien  sans  queue 
n'est  bon  que  pour  manger. 

Besin,  adj.  (arr.  de  Ba\eii\' 
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A  demi  ivre  ;  lieslvre  signi- 
fiait en  vieux -français  fort 
ivre  :  du  latin  l'Is  ehriii.*. 

lîEsxY .  s.  m.  ^arr.  d'Avran- 
ches)  Escargot. 

Besot  ,  s.  n).  i\lalheur  ;  ce 
mot  n'est  employé  ([uc  dans  la 
{)hrasc  Porter  hesot;  parce 
(\iniW  Besot,  le  double  as.  est  le 
}>lus  mauvais  dé  ((ue  l'on  puisse 
amener. 

Bestoirner,  V.  a.  et  n.  Ren- 
\erser.  Changer  en  mal;  du 
bas-latiu  liistornare  :  la  signi- 
fication était  la  même  en  vieux- 
français  :  saint  Pierre  dit  dans 
le  Mystère  (jui  porte  s(m  nom  : 

Doy  mourir  en  crois  bestournee, 
La  face  vers  le  ciel  tournée. 
JrniNU.,  Mijatère^  iiu'ditx  dtiXV^ 
siùcfe,  t.  II ,  p.  86 ,  V.  21. 

Beucuonnier.  adj.  (arr.  de 
Bayeux)  Ivrogne. 

SONNIER. 

Beuguier,    V. 
Boter. 

Beijrguieu,  V.  a.  (Manche) 
Pousser  ,    Bousculer.     Voyez 

1URGUER. 

Hezer.  V.  n.  Changer  de 
place  ,  Aller  et  venir  ;  iï  se  dit 
surtout  des  vaches  qui  courent 
çà  et  là,  quand  elles  sont  pi- 
quées par  les  mouches. 

Hezot,  s.  m.  (Scine-lnfé- 
rieure)  Dernier  né  d'une  cou- 
\ée.  Voyez  redot. 

BezlÈt.  adj.  En  sens  in- 
verse; probablement  le  même 

mol  (|Ue  RE.IUEE. 

BiANCuET.s.  m.  (arr.  deVa- 
lognes)  Corset,  qui  était  autre- 
fois .^/<7??r;  aussi  l'appelle-t-on 
dans  quelques  localités  Blan- 
chet  :  le  \.  s'est  changé  en  i 
comme  il  arrive  constamment 
en  italien  après  le  n. 


(arr. 
Voyez  Bois- 

a.    (Manche» 


BID 

BiBELLE ,  S.   f.   Tumeur  au 
front. 
BiBET,  s.  m.  Moucheron. 

L'araigne  qui  tous  les  ans 
Fesoit  son  nid  au  dedans 
Avec  mouciies  et  bibets 
Qu'elle  prenoit  dans  ses  rets- 

Chansons  normandes,  p.  210, 
éd.  de  M.  Dubois. 

Ce  mot  vient  probablement 
du  celtique;  Ft7»i<  signifie  Mou- 
cheron en  breton ,  et  on  Ht  dans 
une  pièce  en  vieux-français  : 

Les  unes  pernent  wybez, 
Les  autres  mouche  volaunz. 

The  lady  and  her  dogs ,  dans 
le  Reliqxiiae  antiquae,  t.  i, 
p.  155. 

L'ancien  provençal  avait  aus- 
si 5o6a. 

BiBETTE  ,  s.  f.  Petit  bouton 
sur  la  peau,  diminutif  de /îuôo, 
ou  piqûre  du  Bibet. 

S'elle  n^a  mains  belles  et  nettes , 
Ou  de  cirons  ou  de  bubettes. 

Roman  de  la  Rose,  v.  13995. 

BiBi,  S.  m.  Bobo,  expression 
du  langage  des  enfants. 

BiCACOiN  ,  adv.  (Orne)  En 
zig-zag.  De  travers ,  De  biais. 

BicoiN,  adv.  (Orne)  Voyez 
le  mot  précédent  dont  celui-ci 
n'est  qu'une  syncope. 

BicoQUET  ,  s.  m.  (arr.  de 
Caen)  Ornement  de  tête,  Parure 
de  femme  qui  manifestait  une 
Double  (bis)  coquetterie.  Il  y  a 
à  Caen  une  rue  Bicoquet. 

BiDOCHE  ,  s.  f.  Machine  en 
carton  représentant  par  devant 
une  tête  de  cheval  et  ayant 
derrière  une  longue  queue  de 
crin ,  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  les  charivaris.  Voyez  le 
mot  suivant. 

BiDOQUE,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Vieux  cheval,  dérivé  sans  doute 


BIG  37 

de  Bidet. 

BiE,  s.  f.  (arr.  de  Virc)Cru- 
che. 

Au  voîzin  de  fiebYre  morant 
On  fai.soit  boire  eau  de  la  bie. 

Vaux-de-Vire ,  p.  123.  éd.  de 
M.  Travers. 

Voyez  BuiE  et  burette. 

Bière  ,  s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Fantôme ,  Revenant  qui 
avait  été  couché  dans  une  Bière; 
ce  mot  se  prenait  dans  la  même 
acception  en  vieux-français. 

Adonc  se  vont  mettre  a  la  veie, 
Vers  la  biene  vint  dreit  errant  ; 
Mais  plus  sailli  tost  en  estant 
Que  l'om  n'eust  sa  main  virée  ; 
Dune  traistle  duc  Richart  s'espee- 

Benois,  Chronique  rimée  ,1.  n  , 
V.  25125. 

BiEU,  S.  m.  Ruisseau,   Ca- 
nal en  bois  qui  conduit  l'eau, 
sur  la  roue  d'un  moulin. 
De  faire  bieus,  murs  e  fessez. 

Benois,  Chronique  rimée,  1.  ir, 

V.  26711. 

Probablement  ce  mot  vient 
de  l'islandais  Bedr ,  en  anglo- 
saxon  Bed,  Lit,  car  le  mot  latin 
est  Bedum,  et  on  lit  dans  le 
Voyage  de  Charlemagne  ,  v. 
774  : 

Deus  i  fist  miracles,  le  glorius  del 

cel; 
Que  tutc  la  grand  ewe  fait  issir  de 

Sun  bied. 

Biez  signifie  aussi  un  ruis- 
seau dans  le  Nivernais. 

BiGNOCHE,  s.  f.  (Orne)  Gros 
morceau  de  bois  ;  l'ancien  pro- 
vençal donnait  la  même  signi- 
fication à  Bigua,  et  le  bas-la- 
tin avait  Bigus  et  Biga;  Bigues 
est  resté  dans  la  langue  des 
marins. 

BiGRE,  s.  m.  Terme  inju- 
rieux ;   de    Bigre ,    forcsticF^ 
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Homme  ^M-ossier,  ou  plutôt  de 
BoiKjre.  (]('  dernier  mol  vient 
sans  doute  de  BuUjari,  nom  que 
l'on  donnait  aux  Albigeois,  par- 
ce (|ue  leur  chef  spirituel  rési- 
dait en  Bulgarie.  Voyez  Mat- 
thieu Paris,  année  1223.  Ce 
nom  s'étendit  bientôt  à  tous 
les  hérétiques  et  aux  usuriers. 
— Ipsos  autem  noininc  vulgari 
^«/^«roi'appellavit,  sive  essent 
Paterini ,  sive  Joviniani ,  vel 
Albigenses  .  vel  aliis  ha^resi- 
bus  maculati  ;  Matthieu  Paris , 
Historia  major ,  année  1238. 
Ipsi  usurarii  quos  Franci  liu- 
fjcros  vulgariter  appellaut;  Mat- 
thieu Paris,  Ibidem  ,  année 
1255.  On  donna  le  même  nom 
aux  pédérastes  [Bujarron  en 
espagnol  ) ,  et  on  en  fit  le  verbe 
Bougeronner  :  «  Fut  rapporte 
et  estoit  commune  renommée  , 
que  icellui  Lombart  bougerou- 
uoit ,  ou  s'efforçoit  bougeron- 
ner  aucuns  des  enfants  qui  gar- 
doient  avec  lui  aux  champs  le 
bestail  ;  »  Lettres  de  grâce  de 
1477,  citées  dans  du  Gange. 
t.  I,  p.  801,  col.  1.  Dansl'arr. 
de  Lisicux,  bigre  signifie  un 
Fromage  blanc  et  salé. 

BuiAN,  s.  m.  (Orne)  Rouet. 

BiiiOHAGE,  s.  m.  (Orne)  Lieu 
mal  cultivé,  Fouillis. 

BiHOT,  s.  m.  (Orne)  Petit 
vase  attaché  à  la  ceinture  des 
faucheurs  où  ils  mettent  leur 
pierre  à,  aiguiser.  En  breton  , 
Bihan   signifie    Petit.    Voyez 

BUHA. 

BiJAUDER ,  V.  a.  (Orne)  Faire 
le  badin.  Voyez  bég.vuder. 

BiJUDE,  s.  f.  Petite  cabane. 

BiLAMEN,  adv.  (arr.  de  Saint- 
Lo)  Apparemment.  Vovez  be- 

NAMEN. 
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BiLAND,  .S.  m.  (Orne)  Para- 
site :  probahleineiit  le  nuMue 
mot  que  bii.e.nt. 

BiLANDER,  v.  n.  (Orne)  Aller 
d'une  maison  dans  une  autre 
pour  voir  ce  qui  s'y  passe,  Rô- 
der. 

BiLENT,  adj.  ïrès-lent,  Non- 
chalant; ^('.s  hnitus.  On  pronon- 
ce aussi  BiLAiN. 

BiMBELOT,  s.  m.  Trousseau; 
ce  mot  signifie  en  français  Jouet 
d'enfant. 

BiNDER,  v.  n.  (Seine-Infé- 
rieure) S'impatienter.  Nous  ne 
connaissons  ce  mot  que  par  le 
Coup  d  œil  purin,  p.  23. 

BiNEL,  s.  m.  (Orne)  Guignon. 

Binette,  s.  f.  (Calvados)  Pe- 
tite houe  dont  on  se  sert  pour 
Biner  \  ce  mot  existait  aussi 
en  vieux-français. 

Bix(,OT,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Stalle  pour  laver  le 
linge  que  l'on  appelait  Cabas- 
son  en  vieux-français. 

BiNGUET,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Boisseau  en  paille,  Ni- 
choir. 

BiNOT ,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
veux) Petit  tas;  Bian  signilie 
Petit  en  breton. 

BiocuE .  s.  f.  (Orne)  Petite 
cruche  ;  diminutif  de  Bie. 

BiONNER,  V.  n.  (Orne)  Travail- 
ler péniblement  ,  comme  un 
Pionnier. 

Bi ROQUE ,  s.  f.  (arr.  de 
Bayeux)  Mauvais  cheval.  Voyez 

BIDOQUE. 

BiSACOiN,  adv.  (Orne)  En  zig- 
zag. Voyez  BiCACOiN. 

Biset  ,  s.  m.  (Orne^  Bloc  de  si- 
lex (jui  n"a  pas  été  taille.  Peut- 
être  ainsi  M.  Paulin  Paris  s'est- 
il  trompé  dans  le  Romancero 
françois .  p   7.   en  expliquant 
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Pierre  bise  par  Pierre  taillée  ; 
quand  Roland  veut  briser  son 
épée,  lorqu'il  sent  la  mort  ap- 
procher ; 

De  devant  lui  od  une  perre  byse 
Dis  colps  i  lîert  par  doel  et  par  rancune. 

Chanson  de  Roland,  st.  clxviii, 
V.  4. 

Et  il  n'est  pas  probable  que 
les  pierres  de  la  gorge  de  Ron- 
cevaux  eussent  été  taillées. 
Sans  doute  Biset  signifiait  au- 
trefois la  pierre  noirâtre  et 
dure  que  l'on  appelle  dans  la 
Manche  Grison  (grès) ,  et  on 
finit  par  donner  le  même  nom 
à  toutes  les  pierres  trop  dures 
pour  être  taillées  : 

Mais  plus  vous  truis  dure  que  pierre 

bise. 

Au  moins  Pierre  bise  avait 
certainement  cette  signification 
en  vieux-français  ;  car  on  lit 
dans  le  Dis  de  la  Tramontane, 
str.  X  : 

C'une  aguille  de  fer  i  boute, 
Si  qu'ele  père  presque  toute 
En  un  pou  de  liege ,  et  l'atise 
A  la  pierre  d'aimant  bise. 

B.  R.  ms.  6988*,  fol.  6,  verso. 

Enterrez  fu  a  Sain-Denis 

En  un  sarqueu  de  marbre  bis. 

Benois,  Chronique  rimée,  1.  ii, 
V.  20208. 

On  donne  aussi  dans  l'Orne 
la  même  signification  à  Bisec 
et  Biseuil. 

Risette,  s.  f.  Pain  bis  ;  c'est 
aussi  le  nom  que  l'on  donne 
dans  toute  la  Normandie  à  la 
Macreuse ,  Ànas  nigra  des  na- 
turalistes. 

RisiEUTRE,  S.  m.  (Orne) Mal- 
heur. Le  mot  Bissextile  était 
fort  corrompu ,  comme  on  le 
voit  dans  un  calendrier  du 
XÏIP  siècle  publié  par  M.  Ro- 
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quefort,  Supplément  au  Glos- 
saire,  p.  195. — Bihestres  kiet 
une  fie  en  quatre  ans  et  c'est 
quant  on  puet  rincarnation 
partir  en  quatre  parties  en  We- 
les  fiXoël)  et  se  kiet  le  jor  saint 
Matliiu  en  février.  Et  tout  ce 
qui  se  rattachait  à  l'année  bis- 
sextile était  regardé  par  les  Ro- 
mains comme  de  mauvais  augu- 
re.— Quoties  incipiente  anno 
dies  coepit,  qui  adjectus  nundi- 
uis,  omnis  ille  annus  infaustis 
casibus  luctuosus  fuit,  maximc- 
que  Lepidiano  tumultu  opinio 
ista  firmata  est  ;  Macrobe,  Sa- 
turnaliorum].  i,ch.  13. — Nec 
videri  die  secundo ,  nec  prodi- 
re in  médium  voluit,  bissextum 
vitans  februarii  mensis  tune  il- 
lucescens,  quod  aliquoties  rei 
romande  cognorat  fuisse  infaus- 
tum  ;  Ammien  Marcellin,  His- 
toriaruml.  xxvi. 

Bisque  ,  s.  f.  Mauvaise  bois- 
son ,  Piquette  ;  on  dit  aussi 
Bisquantine,  peut-être  parce 
qu'elle  faisait  Bisquer  ;  voyez 
ce  mot.  Bisque  signifie  en  fran- 
çais un  potage  fait  avec  du 
coulis  d'écrevisses. 

Bisquer,  v.  n.  Être  vexé 
sans  le  faire  paraître  ;  ce  mot 
est  resté  aussi  dans  les  patois 
du  Nivernais  et  du  Berry .  Beis- 
kiaz  signifie  Rager  en  islan- 
dais. 

BissAQUET  ,  adi.  Bourgeois 
bissaquet  était  le  sobriquet 
que  1  on  donnait  aux  paysans 
qui  prenaient  des  airs  d'impor- 
tance. De  Bissac,  parce  que  les 
paysans  étaient  plus  pauvres 
que  les  habitants  des  villes ,  et 
que  les  mendiants  portaient  un 
sac  pour  recueillir  les  aumô- 
nes; encore  maintenant  dans 
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quphjuos  iiimpaiïnes  df  lu  Maii- 
(lic  Prtiidrr  ititc  powiuc  sl^ui- 
\\c  Mendier 

lini'U,  V.  a  t'I  II  an-  de 
Vire)  Touclicr. 

Dr  moi  je  n'y  i)ilo 
'Jaiit  <|iie  l'en  m'assaille 

Farce  des  Pales-Ouaintes,  p.  27. 

Jiita  signilie  Mordre  on  is- 
landais et  le  français  enij)Ioie 
Mordre  dans  une  acception 
semblable:  //  ny  mord  pus. 

Blairie,  s.  f.  (arr.  de  Valo- 
j^nes)  Champ  couvertdesa  mois- 
son, de  son  lilé;  ce  mol  avait  la 
même  signification  en  vieux- 
français,  "il  ne  se  trouve  plus 
guères  en  patois  que  dans  (jucl- 
ques  noms  de  terre  et  de  fa- 
milles anciennes. 

Blanc,  s.  m.  Monnaie  qui  va- 
lait cinçi  deniers  ;  ce  mot  n  est 
plus  usité  que  dans  six  hkmcs, 
(deux  sous  et  demi).  On  le  re- 
trouve employé  dans  la  même 
phrase  dans  les  patois  du  Bcr- 
rv,  du  Nivernais,  et  de  plusieurs 
autres  provinces.  La  monnaie 
blanche    était  dargenl    et  la 
noire  de  cuivre  :  Totas  mone- 
das    blancas    o    ncgras    que 
corieran   et  auran    cors;Tit. 
de  1424  ,    dans  V Histoire  de 
fMnguedoc  ,   t.    iv  ,    preuves , 
col.  423;  encore  maintenant  le 
billon  est  appelé  Grisct  en  rou- 
chi  et  le  peuple  de  différentes 
provinces  donne   aux  louis  le 
nom  de  Jaunets.  Les  Blancs  à, 
la  couronne  qui  furent  frappés 
du  2'(.  novemnre  1354  au   24 
janvier  1355  valaient  cinq  de- 
niers chaque,  et  lesédits  des  24 
août  1420  et  B  décembre  1473 
liront  frapper  de  petits  blancs 
(lonl  la  \aleur  était  la  même.  Il 
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y  a  eu  deux  espèces  de  pièces 
de  six  blancs ,  les  premières 
s  api)elaient  \ieshs  de  la  tour 
de  Nesle  où  Ion  commença  ii 
en  frapper  en  l"»il),  cl  les  au- 
tres Pinalilles  de  Pinatel ,  of- 
licier  des  monnaies  (jui  les  lit 
faire  en  1577  : 

Les  drôles  et  bons  garçons 

J  eroiil,  cliantans  leurs  diansons, 

Un  eseot  lioniieste, 

A  six  blancs  par  leste  ; 

Ne  soit  ceste  année 

La  cave  fermée. 

Jean  Le  Houx  (Olivier  Basselin^, 
Chansoji  inédite. 

Bléuiîe  ,  adj.  arr.  de  Valo- 
gnes)  Blette.  A.  denîi  pourrie  ; 
Jileieh  en  allemand  signilie 
pâle  et  les  fruits  perdent  leur 
couleur  au  moment  où  ils  i)our- 
risscnt  ;  cette  oiigiue  est  d'au- 
tant plus  probable  que  Blèclie 
signilie  Mou  et  que  le  verbe 
français  Blésir  avait  le  sens 
de  Pâlir,  Passer.  Voyez  cepen- 
dant le  grec  BÀàç. 

Bleste,  s.  f.  Motte  de  terre. 
Lq?. Mottes  à  brûler  sont  appe- 
lées Mottes  à  nrdoir  dans  \ E- 
tablissemcnt  des  coutumes  de 
AV>;-//?f/nf/ic  publié  par  M.  Mar- 
nier,  et  Blesta  avait  le  même 
sens  dans  la  basse-latinité. 

Blet  ,  s.  m.  (arr.  d'Avran- 
ches)  Image;  ce  mot  a  le  même 
sens  dans  le  patois  de  Rennes. 
Bletter.  V.  n.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Ne  plus  remuer.  Deve- 
nir comme  une  Jileste  ou  un 
Jilet.  On  dit  d'un  enfant  peu 
remuant  qu'il  est  sage  comme 
une  image. 

Bleubleu,  s.  m.  (Calvadosj 
Bleuet  ,  lleur  très-A/o/e  ;  celte 
rediiplication  a,  dans  presque 
tous  les  idiomes  .  la  force  d  uu 
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superlatif.  Voyez  Adeîung,  Mi- 
thridates,  t.  1,  p.  308  ;  t.  III, 
part.  I,  p.  264  et  part,  ii,  p. 
433. 

Bluxchet  ,  s.  m.  (arr.  de 
Caen)  Corset.  Voyez  biancret. 

Blix,  s.  m.  Mouton;  contrac- 
tion du  vieux-français  Belin  : 

Qui  de  la  toison  du  belin, 
En  lieu  de  manteau  sebelin 
Sire  Ysangrin  affuhleroit 
Le  loup  qui  mouton  sembleroit. 
Roman  de  la  Rose ,  v.  1 1645. 

De  l'islandais  Relia,  Bêler , 
mieux  que  du  latin  Balare 
comme  Bélier.  Blin  est  aussi 
une  taupinière  ;  en  breton ,  ce 
mot  signifie  Cime,  Hauteur. 

Blocue  ,  s.  f.  Prune  sauva- 
ge ;  on  disait  en  vieux-fran- 
çais Beloce. 

Tien ,  vilain ,  tien  ceste  beloce. 

JuEiNAL ,  Mystères  inédits ,  t.  i , 
p.  19. 

Bloque  ,  s.  f.  Pièce  de  deux 
sous  fort  massive  ;  du  français 
ou  du  vieil-allemand  Bloc. 

Bloquet  ,  s.  m.  Souche  de 
bois;  Manger  au  bloquet  si- 
gnifie Ne  pas  manger  à  la  ta- 
ble. Le  Bloquet  est  aussi  le  nom 
que  Ion  donne  au  fuseau  à 
dentelle  ;  il  est  dans  ce  cas  un 
diminutif  de  ^?oc. 

Blosses,  s.  m.  pi.  (Orne) 
Yeux  ;  ce  mot  a  probablement 
quelque  liaison  étymologique 
a,\ecBli/(a,  Blicken,  Regarder, 
dont  la  racine  se  retrouve  dans 
toutes  les  langues  germani- 
ques. 

Blouque  ,  s.  f.  Boucle.  Cette 
métathèse  qui  se  retrouve  dans 
le  Nivernais  et  dans  le  Berry  , 
avait  déjà  lieu  en  vieux-fran- 
çais. Lequel  portoit  en  escharpe 
la  grande  espee  de  parement 
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du  roy,  dont  le  pommeau  ,  la 
croix  ,  la  blouque ,  le  morgant 
et  la  bcuterollc  de  la  gaine  es- 
toicnt  couvertes  de  velours 
azuré  et  par  dessus  semées  de 
fleurs  de  lys  d'or  ;  Monstrelet , 
Chroniques,  t.  III,  fol.  22,  p. 
1 .  M.  Fallot  dont  la  connais- 
sance du  vieux-français  était 
si  complète  a  dit  dans  ses  Re- 
cherches sur  les  formes  gram- 
maticales de  la  langue  fran- 
çaise ,  p.  51 8 ,  qu'il  ne  connais- 
sait pas  la  valeur  précise  de  ce 
mot. 

BoBAN,  s.  m.  Somptuosités, 
Bombances  : 

Baudours  et  bobans 
Ne  font  pas  riches  gens 

dit  un  ancien  proverbe  normand 
que  nous  avons  déjà  cité.  Ce  mot 
vient  sans  doute  de  l'islandais 
Rofi,  Vain,  Orgueilleux,  dont 
la  forme  s'est  mieux  conservée 
dans  Bouffi ,  et  dans  le  vieux- 
français  Jhifois  : 

S'el  tenoit  on  moult  a  corlois , 
N'ert  plains  d'orgueil  ne  de  bufois. 

De  la  borgoise  d'Orlians,  v.  19. 

BoBiLLON,  S.  m.  (Orne)  Hom- 
me minutieux. 

BoBiNETTE ,  s.  f.  Loquct  ; 
Perrault  s'est  servi  de  ce  mot 
dans  le  conte  du  Petit  chape- 
ron rouge. 

BoEL,  s.  m.  Cour  intérieure 
voyez  bel;  on  disait  aussi  en 
vieux-français  Boille: 

De  la  tour  estoit  descendue  ; 
Si  s'esbatoit  parmi  la  boille. 

Roman  de  la  Rose,  v.  13044. 

Bogue  ,  s.  m.  OEil  ;  on  dit 
dans  l'Orne  Boguet ,  mais  ce 
mot  n'est  employé  que  par  les 
enfants. 

BoGUiE,  s.  m.  Chassie,  Ma- 
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ladie  de  Id'il. 

UoiLLE,  s.  r.  (Orne]  Gros 
ventre  ;  Jiucla  dans  la  laojïue 
des  Iroiihadoms  :  Bo\j(iu  s'é- 
crivait Bucl  eu  vieu\-iraneais. 

Boise  ,  s.  f.  (  arr.  de  Valo- 
fïnes)  Petite  bûche  ,  Petit  mor- 
ceau de  Bois  ;  on  dit  aussi  Boi- 
setic. 

Bois-JAX,  s.  m.  (Manche) 
Ajonc;  corruption  de  Bois- 
jonc,  Bois  pliant  comme  du 
Jonc.  Ce  mot  existait  aussi  en 
vieux-français  : 

De  bous  ou  de  jaani  sauvage 
Ou  de  sarment  de  vine  aret. 

Poème  sur  Elle  de  Biville ,  pu- 
blic par  ]N[.  Couppey,  Mémoi- 
res de  l'Académie  de  Cher- 
bourg,  1843,  p.  113. 

BnissoNNER,  v.  r.  S'enivrer, 
S'adonner  à  la  Boisson. 

BoissoNNiER ,  s.  m.  Ivrogne, 
Celui  qui  s'adonne  à  la  bois- 
son. 

BoiSTON ,  s.  m.  (Orne)  Sabot 
sans  bride  qui  Eniboite  le  pied. 

BoiTRON,  s.  m.  (Orne)  Voyez 

BOISTOX. 

Bon,  s.  m.  Plaisir,  Volonté, 
Ce  qui  semble  Bon;  ce  mot 
avait  le  même  sens  en  vieux- 
t'rancais  : 

Por  autre  chose  ne  sui-je  venus  ci 
For  por  oir  vo  bon  et  vo  plaisir. 

Raoul  de  Cambrai ,  p.  246,  v,  23. 

Mes  ge  t'aurai  ja  tost  basti 

Tel  plet,  que  trestot  maugre  toen 

T'estdura  tere  tôt  mon  boen. 

Roman  de  la  Charrette,  publié  par 
Keller,  Romvart,  p.  480,  v.  18. 

BoNUE-r.uL,  locut.  adv.  (arr. 
de  Valognes)  .S'e  mettre  à  bonde- 
cwYsignille  Lever  le  derrière  en 
l'arrondissant  comme  une 
bonde;  cette  expression  était 
usitée  en  vieux-fraucais  : 
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Dcnys  s'y  jein-  a  bondeciil. 

Martyr  de  Sftint-Denis,  dans 
Jubiual,  Mystères  inédits ,  p. 
128,  V.  10. 

BoNDRÉE,  S.  f.  Femme  gros- 
se et  courte  comme  une  Bonde. 

B6ne-r(Vne  ,  s.  m.  Colin- 
Maillard  ;  il  signifie  aveugle 
dans  une  vieille  chanson  que 
chantent  encore  les  enfants  : 

Limaçon  buiie-bone 
Montre-moi  tes  cônes. 

Voyez  le  mot  suivant. 

BÔNER,  v.  F.  S'envelopper  la 
tête ,  Se  couvrir  les  yeux ,  Se 
Borner  la  vue;  Borné  s'em- 
ploie encore  au  figuré  dans  le 
mèmesens, et  on  disait  en  vieux- 
français  Bone  au  lieu  da  Borne: 
Il  fu  jugie  de  la  dispie  de  la 
terre  qui  est  dedanz  les  bones 
de  la  bande  (1.  lande)  de  Eure- 
tel  ;  Marnicr ,  Etahlissements 
de  Normandie  au  XIII'  siècle, 
p.  124.  Quelquefois  le  r  ne  se 
prononce  pas  dans  le  patois 
normand  devant  le  n  et  le  l  :  on 
dit  Cône  pour  corne;  Mêlan 
pour  merlan. 

BoNi.vu ,  s.  m.  (Orne)  Instru- 
ment de  pèche  en  bois  tressé 
qui  barre  les  rivières ,  qui  en 
Bânie  l'eau.  Voyez  le  mot  sui- 
vant. 

BôMER,  V.  a.  (arr.  de  Vire) 
Fermer.  Voyez  bôxer. 

BoQUE,  s."f.  Coquille  de  noix, 
Noisette. 

Borde  ,  s.  f.  Petite  maison  , 
Habitation  isolée. 

Se  la  borde  est  toute  seule 
sanz  cortil ,  la  famé  aura  le 
lier  en  la  borde;  Etahlisse- 
ments de  Normandie  au  XII T 
siècle,  p.  7. 

Pour  raison  du  niarchie  y 
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commencèrent  les  gens  a  faire 
et  loges  petites  et  bordes;  puis 
petit  a  petit  y  édifièrent  mai- 
sons ;  Cité  de  Dieu ,  1.  V,  ch. 
25,  trad.  par  Raoul  dePraelles, 
citée  par  M.  Paris,  Manuscrits 
français,  t.  I,  p.  22. 

Border  ,  v.  n.  (arr.  de  Caen) 
Etre  arrêté  par  un  obstacle  ;  il 
se  dit  surtout  des  voitures. 

BoscHE  ,  s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Il  ne  s'emploie  que  dans 
la  phrase  Puer  la  bosche;  c'est 
le  nom  d'une  sorte  d'ulcère  fé- 
tide (en  italien  Bozza)  qui  était 
le  caractère  principal  de  la 
peste  du  xiv  siècle.  Tantus  ti- 
mor  omnes  invaserat,  quod  sta- 
tim  dum  ulcus  ,  seu  bossa  qui 
vel  quae  in  pluribus,  in  ingui- 
ne,  aut  sud  axilla  apparebat 
cujusque,  dimitteretur  ab  as- 
sistenlibus  ;  Vita  démentis 
Vï,  p.  87.  Aussi  Amyot  di- 
sait-il dans  sa  traduction  de 
Plutarque  :  Un  Nabis  ou  un  Ca- 
tilina  qui  n'étaient  pas  tant  ci- 
toyens que  bosses  et  pestes 
d'une  cité  ;  Morales,  t.  III ,  p. 
149. 

Bosco,  s.  m.  Bossu,  Terme 
injurieux  et  méprisant  qui  se 
trouve  aussi  en  rouchi. 

BosQUiER,  V.  a.  Pousser,  Ser- 
rer de  près. 

BoTER ,  V.  a.  Décapiter.  Bu- 
ter a  le  même  sens  dans  l'ar- 
got ;  ils  viennent  sans  doute  de 
l'islandais  Buta  dont  la  signifi- 
cation est  la  même.  Boter  si- 
gnifiait en  vieux-français  Pous-- 
ser. 

Senz  dote  nule  e  senz  freov 
A  bote  l'us,  s'est  enz  entre. 

Benois  ,  Chronique  rimée ,  1..  ii, 
V.  25053. 

Or  vos  revoil  conter  del  esquier 
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Que  Bertrans  ot  bote  ens  el  vivier. 
Chevalerie  Ogier,  v.  4647. 

Il  semble  cependant  avoir  le 
sens  de  Tourmenter  dans  la 
Voie  du  paradis  de  Raoul  de 
Housdaing  : 

La  vision  des  anemis 
Que  li  mestres  d'enfer  a  mis 
Avec  ans  por  ans  tornienter, 
Por  le  dangier  et  por  boter, 
Lor  fet  croistre  et  doubler  lor  pai- 

ne. 
RuTEBEUF  ,  Œuvres  ,   t.  ii,  p. 
257. 

Le  français  Pied-bot  a  sans 
doute  le  même  radical. 

BouAiLLE,  s.  f.  Anneau,  Ba- 
gue ;  par  un  changement  très- 
fréquent  l'islandais  Baug  était 
devenu  Boiatn  bas-latin,  et  en 
vieux-français  Buie  : 

En  aneaus  et  en  buies  les  fist  en- 

chaainer 

dit  Wace  dans  le  Boman  de 
Bou  ;  Bouaille  a  probablement 
la  même  origine. 

BouBiQUE ,  s.  f.  (Orne)  Cidre 
et  poiré  mêlés  ensemble.  Aboyez 

HALBIQUE. 

Boucan,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Noise ,  Querelle.  Ce  mot 
se  trouve  aussi  dans  les  patois 
du  Nivernais  et  du  Berry;  il 
vient  sans  doute  du  Bouc 
qui  jouait  un  grand  rôle  au 
sabbat.  Voyez  ce  mot.  Selon 
du  Cange,  il  viendrait  du  grec 
Bauzavvî ,  ce  que  rend  peu  pro- 
bable l'absence  d'un  mot  ana- 
logue dans  l'ancien  provençal 
et  dans  les  autres  patois  qui  au- 
raient pu  servir  d'intermédiai- 
res. Quoique  ce  mot  ne  se  trou- 
ve pas  dans  les  anciens  glos- 
saires, il  existait  en  vieux- fran- 
çais ,  mais  son  acception  était 
différente  : 
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C'est  boucane  (boufanant ?  )  dr  se 

tfiiir  a  uiio; 
I.e  cliaiige  est  bon,  ainsi  loiniiu'  l'on 

(lit, 
Par  quoy  j'ordynnc  que  l'homnic  au- 
ra crédit , 
Qui  diangera  tout  ainsi  que  la  lune. 

ViriUrs  clum<ion.<! .  Gofli.  sans 
date  ni  lieu,  IJ.  R.  V.  n"  ii57. 

lioLCHii.LON  ,  S.  m.  (Orne) 
Pommier  ou  Poirier  sauvages. 

Vove/.  RAI(H  KT. 

l'.orcnu.N  ,  s.  m.  Cabaret;  du 
bouchon  de  branches  vertes  qui 
sert  encore  souvent  d'enseigne. 
Ce  mot  se  trouve  aussi  dans 
h^s  patois  du  Nivernais  et  du 
lîerry. 

BoVde.  s.  f.  l'Orne)  Vessie; 
le  français  Boudin  a  la  même 
origine,  Botulus. 

Bouder,  v.  n.  farr.  deValo- 
gnes)  Renoncer  à  une  chose 
([u'on  avait  entreprise ,  parce 
(lu'on  se  reconnaît  incapable 
de  la  faire. 

BouDUFFLÉ,  adj.  (Orne) Bour- 
souflé d'orgueil ,  blessé. 

BouERKiN  ,  s.  m.  (arr.  de 
Coulances)  Muselière  (|ue  Ion 
met  aux  moutons  pour  les  em- 
pêcher de  brouter. 

J{ouEss()NNER  ,  v.  a.  (arr.  de 
Valognes  1  Mettre  en  discorde , 
Chilîonner  comme  un  Bouchon 
de  paille  (jue  l'on  prononce 
Boue^son. 

BouETTE  ,  S.  f.  (Orne)  Man- 
geaillc  d'un  cochon. 

BoLii  FARD,  s.  m.  Grand  man- 
geur ;  plutôt  de  Buffàrc ,  Se 
gonfler  de  mangeaille  ,  que  du 
grec  Bcjrjc/.yc:;  ,  (lui  mange 
un  bœuf,  aucpiel  le  rattache 
Borel. 

BniiFFER  .  V.  r.  farr.  de 
Baveux)  Se  gorger  d'aliments, 
Manger  avec  gloutonnerie  ;  il  a 
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l;i  nicniosigîiificMlion  en  roucjii 
(>t  dans  les  patois  du  Nivernais 
et  du  Berrv.  On  remploie  aus- 
si (luclquei'ois  à  l'actif  : 

Quel  coup-d'œil  ravis.'iant!   Chacun 
dans  le  silence 
La  dévore  des  yeux  et  la  boulTe  d'a- 
vance. 

Lm.lewan  ,  La  Campenadc,  cli. 
ni,  p.  9.j. 

Bouffée  se  disait  aussi  des 
liquides  en  vieux-français. 

'tiens,  Gobin  ,  crocque  ceste  prune 
Et  puis  boyras  une  bouffée. 

Mifstère  des  Actes  des  Apôtres , 
1.  I. 

Bouffon  ,  s.  m.  (Orne)  Gros 
morceau  de  pain  :  l'étymologie 
doit  être  celle  que  nous  avons 
donnée  précédemment  au  mol 
Bouffard,  (pioicjue'dans  la  bas- 
sc-latinite  Buffectus  signifiât 
Pain:  Jussit atterre  panem  al- 
bissimum  quem  vocant  huffcc- 
tum;  Vitae  snnrtorum,  j\Iai.  t. 
I,  p.  339;  c'est  probablement  le 
Pane  hnffeto  des  Italiens. 

Bouffre  ,   s.   m.  et   interj 
Voyez  BIGRE. 

Bouges  ,  s.  f.  pi.  .(arr.  de 
Bayeux)';  Haut  de  chausses  , 
Culotte.  Villon  disait  aussi  : 

Je  donne  renver.<;  de  mes  bouges 
Pour  tous  les  matins  les  torcher. 

Ce  mot  vient  piobablcment 
de  la  forme  lâche  que  l'on  don- 
nait aux  culottes.  Voyez  l'arti- 
cle suivant. 

BouGETTE  ,  s.  f.  Petit  sac  de 
toile.  Malgré  l'islandais  Belg  , 
ce  mol  vient'sans  doute  ducel- 
licpie  ;  car  on  lit  dans  Festus  : 
Buhjas  Galli  sacculos  scorteos 
anpcllant.  Pendant  le  xiir  siè- 
cle ,  on  disait  Boge  : 
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Ains  mcnestreus  n'i  fu  veiuis 
A  pie ,  c'a  cheval  n'en  alast , 
Et  reiibe  vaire  n'eninalast 
En  sac  ou  en  boge  ou  en  maie. 

Roman  de  la  Violetfe,  v.  baso. 

Plus  tard  on  a  dit  Bougette  ; 
mais  il  signifiait  un  sac  de  cuir. 

Bougie  ,  s.  f.  (arr.  de  Mor- 
tain)  Vessie.  Voyez  boude. 

Bougonner  ,  v.  n.  Gronder 
entre  ses  dents.  Le  Bonjonneur 
était  en  vieux-français  le  nom 
du  garde-juré  qui  veillait  k  ce 
que  les  règlements  sur  la  fabri- 
cation des  draps  fussent  fidè- 
lement observés. — Nous  leur 
vueillons  octroyer  qu'ils  aient 
visiteurs  et  boujonneurs  oudit 
mestier  de  drapperie  ;  Ordon- 
nance de  1 376,  dans  les  Ordon- 
nances des  rots  de  France,  t.  VI, 
p.  196. — Dans  un  temps  où 
rindustrie  était  si  pou  avan- 
cée, le  bonjonneur  devait  avoir 
de  fréquentes  occasions  d'être 
mécontent.  Bougonner  était 
employé  dans  le  vieux-fran- 
çais avec  le  même  sens ,  mais 
il  n'est  plus  usité  que  dans  le 
langage  familier. — Ce  mot  si- 
gnifie aussi  en  patois  Travail- 
hrmal,  Chi/l'onner;  c'est  pro- 
bablement une  corruption  de 
Bouessonner.  Voyez  ce  mot. 

BOUGUENETTE  ,    S.  f.   (ScinC- 

Tnférieure)  Maraude. 

Sont  les  souldarts  coureux  de  bou- 

guenette. 

3{use  normande,  p.  16. 

Ce  mot  vient  sans  doute  des 
Bougettcs  où  les  soldats  met- 
taient ce  qu'ils  avaient  dérobé. 

BouGUEs,  s.  m.  pi.  (Manche) 
Lieux  sablonneux  au  bord  de  la 
mer  ,  dont  le  terrain  est  mou- 
vant; il  y  a  des  Bougues  à  Qui- 
néville   et  à  Ravenoville.    Ce 
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mot  vient  sans  doute  de  l'an- 
glo-saxon Bog,  Marais. 

Bouillon,  s.  m.  (arr.  deVa- 
lognes)  Boue.  Ce  mot  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  patois  de 
Rennes,  vient  sans  doute  des 
Bulles  de  gaz  qui  s'élèvent  à 
la  surface  des  eaux  fangeuses  : 
on  appelle  une  lande  du  can- 
ton de  Briquebec,  dont  les  ex- 
trémités sont  très-marécageu- 
ses ,  Lande  des  bouillons. 

BouiLLONiÈRE ,  S.  f.  (arr.  de 
Saint-Lo  )  Ornière  ,  Passage 
fangeux.  Voyez  bouillon. 

BouL,  s.  m.  Faisceau  de  ba- 
guettes pour  corriger  les  en- 
fants qui  se  fait  ordinairement 
avec  du  Bouleau,  autrefois 
Boul  : 

De  boul ,  d'osieres  ou  d'orties. 

Miracles  de  sainte  Geneviève,  pu- 
bliés par  M.  JuBiNAL,  Mystères 
inédits,  t.  n,  p.  277,  v.  14. 

Une  origine  islandaise  ne  se- 
rait pas  cependant  impossible; 
Bal  signifie  un  Faisceau. 

BouL-BOUL  ,  s.  m.  Taureau  ; 
réduplication  dont  l'origine  est 
certainement  germanique;  Bo- 
li  en  islandais,  Bolle  en  hol- 
landais ,  Bulle  en  allemand  et 
Bull  en  anglais  signifient  un 
Taureau. 

Bouler,  v.  a.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Maltraiter ,  Pousser  com- 
me une  Boule.  Ce  mot  semble 
avoir  été  aussi  usité  en  vieux- 
français.  (Voyez  Roquefort,  t. 
I ,  p.  172);  mais  il  l'était  ainsi 
que  le  patois  normand  Rouler, 
beaucoup  plus  au  figuré  : 

D'un  borgois  vous  acont  la  vie  , 
Qui  se  vanta  de  grant  folie  , 
Que  famé  nel'  poroit  bouler. 
Fab'iau  de  la  Sainercssc,  v.  1. 

BouLEux,  S.  m.  (Orne)  Sa- 
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bots  arrondis  par  le  bout  rom- 
ine  une  Boule. 

Boii.iEix  ,  s.  ni.  Sobri(|iiot 
que  l'on  donnait  aux  Bas-.Nor- 
niands  ,  parce  qu'ils  faisaient 
un  grand  usage  de  Bouillie. 
Evideniiiionl  il  se  prenait  en 
mauvaise  part,  car  Henry  Es- 
tiennc  disait  dans  son  Traité 
de  la  conformité  du  langage 
français  avec  le  grec  :  Avant  de 
sortir  de  notre  pays ,  nous  de- 
vrions faire  notre  prolit  des 
mots  et  des  façons  de  j)arler 
que  nous  y  trouverions  ,  sans 
reprocher  "les  uns  aux  autres  : 
Ce  mot-là  sent  sa  boulie  ;  ce 
mot-là  sent  sa  rave;  ce  mot-là 
sent  sa  place  Maubert. 

BouLVARi,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Désordre,  Confusion. 
Voyez  HOULVARi. 

Bourde  ,  s.  f.  Tourte  aux 
pommes,  qui  sans  doute  avait 
d'abord  la  forme  dune  Boule. 
Lesquelx  compaignons  jouans 
par  esbattnient  a  getter  la  bou- 
le ou  le  bourdeau  parmi  la  ville 
de  Trucy.  Lettres  de  grâce  de 
1  il  4,  citées  par  du  Gange,  t.  I, 
p.  728.  col.  2.  Nous  devons  dire 
cependant  que  la  pâte  de  cette 
espèce  de  gâteau  est  fort  peu 
cuite ,  et  qu'en  breton  Bourr 
signifie  du  Pain  qui  nest  pas 
cuit.  Dans  les  autres  provin- 
ces, on  dit  Bourdin.  Voyez  le 
mot  suivant. 

BouuDELOT,  s.  m.  Petit  gâ- 
teau rond  fait  avec  une  poire 
ou  une  pomme  entourée  de 
pâle;  Petite  Bourde. 

BocRDON,  s.  m.  Serpent  d'é- 
glise, Basse.  Le  vieil-anglais 
l'employait  dans  celle  accep- 
tion : 
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Tliat    .streit    was   coinon   Irom  tlic 

court  of  Rome, 

l'iil  luude  he  sang:    C'omfi   liitlier  , 

love,  (o  me. 

Tlic  .sompnniir  barc  to   him  a  stilï 

buidoun ; 
"NVas  never  trompe  of  lialf  so  gret  a 

soun. 
Cn.VLCER  ,  Canterbimj  taies ,  v. 
G73. 

BouRE  ,  S.  f.  femelle  du  ca- 
nard ;  Bourcta  avait  le  même 
sens  dans  la  basse-latinité. 

BouRETTE,  s.  f.  (Orne)  Etou- 
pe.  Petite  bourrée.  Ce  nom  se 
donne  ,  à  Valognes ,  à,  une  es- 
pèce de  simenel  qui  a  la  forme 
grossière  d'un  homme. 

Bourg AUT,  adj.  Dissipé,  Li- 
bertin. Probablement  ce  mot 
a  quelque  liaison  avec  le  Bu?- 
gator  de  la  basse-latinité,  qui 
signifiait  Voleur  de  nuit.  — 
Tempus  discernit  praedonem  a 
fure  et  a  burgatore ,  fu  rem  que 
diurnum  a  nocturno  ;  Fleta,  1. 
I,  ch.  16 ,  par.  6. 

Bourguelée,  s.  f.  (Orne) 
Feu  de  joie  que  l'on  allume 
dans  quel(}ues  communes  la 
veille  de  l'Epiphanie  ;  peut-être 
de  Bourrée.  Au  moins  Coquil- 
lard  donnait-il  à  ce  mot  le  sens 
de  Feu  clair  de  genêt,  et  les  ge- 
nêts sont  fort  communs  dans 
le  département  de  l'Orne. 

Bourgogne  ,  s.  f.  (arr.  de 
Bayeux)  Coiffure  particulière 
aux  femmes  de  Bayeux  qui  vient 
de  la  Bourgogne  ,  ou  qui  res- 
semblait autrefois  à  la  coilTure 
militaire  quel'on  appelait  7/our- 
guignote. 

BouRi ,  s.  m.  (arr.  de  Mor- 
tain)  Hamac.  Ce  mot  peut  ser- 
vir à  expliquer  un  passage  de 
la  Loi  des  Alamans  ,  dont  les 
commentateurs  ont  deviné  la 
signification  un  peu  au  hasard. 
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Si  quis  biiricas  in  silvis ,  lam 
porcorum  quam  pecudum  ,  in- 
cenderit ,  til.  97.  Évidemment 
Burica  signifiait  l'endroit  où 
l'on  retirait  les  animaux  pen- 
dant la  nuit  ;  c'est  le  vieil-alle- 
mand Bur  qui  s'est  conservé 
dans  l'anglais  Boiire  et  le 
vieux-français  Bouron.  Voyez 

BURET. 

BouROT,  s.  m.  (Orne)  Flo- 
con de  laine  que  les  moutons 
laissent  aux  buissons.  Ce  mot 
a  probablement  la  même  ori- 
gine que  le  français  Bourre  , 
en  bas-latin  Bourra.  Bourot 
signifie  aussi  un  caneton,  le 
petit  de  la  Boure. 

BouROTER ,  V.  n.  Marcher 
gauchement  et  difficilement 
comme  une  Boure. 

BouRRiER,  s.  m.  (Orne)  Mau- 
vaises herbes.  Ce  mot  a  proba- 
blement une  origine  celtique , 
car  Ausone  emploie  Burrae 
dans  l'acception  de  Choses 
d'aucune  valetir ,  de  Biens ,  et 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  se 
trouve  dans  aucun  autre  écri- 
vain latin. 

BouRSicoT,  s.  m.  (arr.  deVa- 
lognes)  Petite  bourse;  probable- 
ment de  Bursica  que  nous  n'a- 
vons cependant  trouvé  dans 
aucun  glossaire.  Boursicot  ap- 
partient aussi  aux  patois  du 
Nivernais  etduBerry. 

BousÉE ,  s.  f.  Excréments 
mous. Ce  mol  qui  a  la  même  ori- 
gine que  Bouse,  s'emploie  aus- 
si dans  cette  acception  à  Ren- 
nes. 

BousET,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Matière  fécale  qui  a  quel- 
que consistance.  Voyez  le  mot 
précédent. 

BousiN,  s.  m.  Bruit,  Tapage; 
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mot  très-usité  dans  le  Niver- 
nais et  le  Berry.  La  racine 
est  probablement  celtique,  car 
Bousara  signifie  en  breton  As- 
sourdir. Dans  l'arrondissement 
de  Saint-Lo  ,  on  donne  à  Boti- 
sin  le  sens  de  Femme  de  mau- 
vaise vie ,  qui  fait  le  bousin. 
En  breton  cependant  Bout  m 
signifie  Commun:  peut-être  ain- 
si Bousin  veut-il  dire  en  ce 
sens  Femme  commune.  Dans 
plusieurs  patois  provinciaux , 
Bousingot  est  pris  dans  une  ac- 
ception analogue.  Il  signifie  Ta- 
pageur ,  Pilier  de  cabaret. — 
On  appelle  encore  de  ce  nom, 
dans  plusieurs  provinces,  le  lieu 
où  des  gens  de  mœurs  suspectes 
se  réunissent  pour  danser. 

BousiNE,  s.  f.  (Orne)  Muset- 
te, Cornemuse.  Ce  mot  qui,  avec 
une  légère  différence  de  pronon- 
ciation (Bozine) ,  signifiait  en 
vieux-français  Trompette,  vient 
sans  doute  de  Buccina,  instru- 
ment à  vent.  (Voyez  Raynouard, 
Lexique  roman,  t.  II,  p.  268); 
cependant  Bugenn  signifie  en 
breton  Peau  de  bœuf,  et  l'on 
jouait  de  la  cornemuse  en  fai- 
sant sortir  l'air  d'une  outre  en 
peau  de  bœuf. 

Bout  s.  m.  (Orne)  Ce  mot 
n'appartient  au  patois  que  dans 
la  phrase  JS'fre  sur  bout,  qui  si- 
gnifie Êti'e  debout. 

Bouter,  v.  a.  Mettre,  Pous- 
ser. 

Cha  va  bien,  boute  les  toujour  chine 

a  chine  ; 
Fai-ce  des  Quiolarâs ,  p.  9. 

Pis  quand  un  autre  s'y  boutet. 

Muse  normande,  p.  19. 

On  l'employait  aussi  en 
vieux-français  Hans  cette  dou- 
ble signification  : 
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Si  <ost  (ora  la  (  lif  i  lionta 
Un  joiel  en  a  traist  inolt  Ix'l 
Adknf./.,  Du  cheval  dejust,  dans 
Keller,  Jlonnart ,  p.   107,  v. 
11. 

Loxpnsant  boula  ou  hurla  le- 
<lit  Jehan  une  loi/,  ou  deux  de 
l'cspaule  ;  Lettres  de  fjrdce  de 
1379.  citée.^  par  duCaugc,  t.  I, 
p.  749,  col.  1. 

Le  français  se  servait  encore 
naguèrcs  do  Bouter  dans  le 
sens  de  Mettre,  cl  il  a  conser- 
vé la  double  acception  que  lui 
donne  le  patois  normand  dans 
la  Flandre  et  dans  les  patois  du 
Nivernais  et  du  Berry. 

BouTiQUER,  V.  a.  Arranger  ; 
il  ne  se  prend  qu'en  mauvaise 
part,  et  semble  une  corruj)tion 
de  Bousiller. 

Bouvard  ,  s.  m.  (Orne]  Tau- 
reau, Bouvillon\  du  latin /^o- 
vellus. 

Bragues,  s.   f.  pi.  Culotte  ; 
Bragcz  ,  en  breton,  a  la  même 
signitication. 
X   Braguette  ,  s.  f.  Culotte. 

c'est  un  rhas.senr  sans  sa  trompe  , 
Sans  braguette  un  lansquenet. 

Vaux-dc-Vire  ,  p.   67  ,  éd.  de 
M.  Dubois. 

On  appelle  Culottes  à  bra- 
guette celles  qui  n'ont  pas  de 
"pont;  probablement  la  préposi- 
tion est  de  trop,  et  les  Culot- 
tes-braguettes ont  conservé  la 
forme  qu'on  donnait  à  ce  vête- 
ment quand  on  l'appelait  Bra- 
guette. 

Braies,  s.  f.  Culotte.  Cette 
corruption  de  Bragues  se  trou- 
vait déjà  dans  le  français  du 
XIII'  siècle  : — Il  jurra  que  il  est 
si  malades  (jue  il  ne  puet  venir 
a  cort  ,  et  que  il  ne  vestira 
braies  en  sa  meson ,  ne  inslra 
do  son   menoir  devant  que  il 


BRA 

\ienge  a  la  cort  ;  /établisse- 
ments (le  Normandie ,  p.  68. 
Ce  mot  ne  signilitî  plus(iue  le 
linge  dont  on  enveloppe,  le  der- 
rière des  entants  ;  mais  il  s'est 
conservé  dans  Débrailler. 

BiiMiu:,  V.  n.  Crier,  Pleurer 
comme  un  enfant  ; 

Si  brait  a  liante  vois  et  crie, 
Comme  fenie  ki  est  dolente. 

CiiLLAiMF.  Li  Clf.rs,  Romaïi  des 
aventures  Fregus,  p.  -.^i. 

Je  suis  certain  (ju'il  NJendra  braire 
Pour  avoir  argent  proiiiptoment. 
Farce  de  Pathcltn. 

En  français,  Braire  ne  se 
dit  plus  (jue  du  cri  de  1  àne  ; 
mais  il  a  conservé  dans  le  Berry 
et  dans  la  Flandre  le  même 
sens  (ju'en  Normandie. 

Bramuoler,  V.  a.  (arr.  de 
Vire)!Balancer;|)robablementdu 
breton  Brancella,  Agiter,  com- 
me le  provençal  Bressol  et  le 
vieux-français  Bressolet,  Ber- 
ceau; Lettres  de  grâce  de  1 457, 
citées  parCarpentier,  t.  I,  col. 
521. 

Bran,  s.  m.  Son  de  froment; 
Ce  mot  vient  certainement  du 
celtique.  On  lit  dans  Pline,  1. 
XVIII ,  ch.  7  :  Galliae  quoquc 
suum  genus  farris  dedere .  : 
quod  illir  branre  vocant.  Delà 
Bren  en  pro\ençal,  en  vieil- 
espagnol  et  en  vieux-français  ; 

Vendre  a  l'enchère  autant  bren  que 

farine. 
J.  Marot,  Œuvres,  t.  v,  p.  216. 

Bran  est  aussi  une  apocope 
de  Branle  qui  signifie  Danse. 
On  le  prend  encore  dans  l'ac- 
ception de  Tournure ,  Démar- 
che. 

Brané,  adj.  Marque  de  ta- 
ches de  rousseur,  ([u  on  appel- 
le aussi  h  cause  de  leur  cou- 
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leur  el  de  leur  forme,  taches  de 
son. 

Branée,  s.  f.  Son  délayé  dans 
de  l'eau. 

Branes,  s.  f.  pi.  Mamelles; 
Brennid  en  breton. 

Brangé  ,  adj.  (arr.  de  Vire) 
Bariolé.  Voyez  bringé. 

Branle,  s.  m.  (Orne)  Axe  de 
la  meule  d'un  pressoir  qui  le 
met  en  Branle. 

Braque,  adj.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Vif,  Emporté.  Braga  si- 
gnitie  en  breton  S'amuser,  Se 
donner  trop  de  licence. 

Brasillé  ,  s.  f.  (Calvados) 
Galette  cuite  sur  la  Braise. 
Brasiller  avait  la  même  si- 
gnification en  vieux-français. 
Voyez  Roquefort,  t.  I,  p.  Ï80. 

Brasquer,  v.  a.  et  n.  Mal  ar- 
ranger; c'est  probablement  une 
corruption  de  Brasser. 

Braver  ,  v.  n.  Exceller  ,  Se 
parer.  Brav  signitie  en  breton 
Beau,  Agréable \  ce  radical  se 
retrouve  dans  les  autres  dialec- 
tes celtiques,  Briato  en  gallois, 
Breagli  en  irlandais  et  en  gal- 
lique. 

Bréaud,  s.  m.  (Orne)  Criard 
sans  raison.  Voyez  le  mot  sui- 
vant. 

Bréalîder,  v.  n.  (Orne)  Crier 
fort  et  sans  raison  ;  probable- 
ment ce  mot  a  la  même  origine 
que  Braire. 

Brehain  ,  adj.  Stérile,  Im- 
puissant. 

Ne  doit  iMis  bons  brehains  ester 
O  ceus  qui  pueent  engenrer. 

Wace  ,   Establissement  de  la 
Conception,  p.  14,  v.  4. 

Voy  Elizabeth,  ta  cousine, 
Qui  estoit  brehaigne  clamée. 
Notre  .sire  l'a  tant  amee, 
Et  sy  bien  y  a  pioveu , 
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Six  mois  a  qu'elle  a  conceu. 

Nativité  de  Notre- Seigneur  Jé- 
sus-Christ ,  dans  Jubinal,  Mys- 
tères inédits,  t.  ii,  p.  48.  v.  14. 

Brechan  signifie  Stérile  en 
breton. 

Brehenke  ,  s.  f.  Perdrix  qui 
n'a  pas  couvé.  Voyez  le  mot 
précédent. 

Brelette,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Rosse.  On  donne  aussi 
ce  nom  aux  écorcheurs  de  mau- 
\ais  cbevaux. 

Breman  ,  s.  m.  (Seine-Infé- 
rieure et  Calvados)  Portefaix 
qui  avaient  fait  une  association 
sur  laquelle  M.  de  Formeville 
a  publié  d'intéressantes  recher- 
ches dans  le  t.  XIP  des  Mémoi- 
res de  la  Société  des  Anti(^uaires 
de  Normandie.  On  disait  d'a- 
bord Berman,  et  ce  mot  venait 
sans  doute  de  l'islandais  Ber, 
Porter,  et  Ma»,  Homme.  Voyez 
du  Cange,  t.  I,  p.  660,  col.  1 
et  2.  Brement  prit  en  vieux- 
français  la  signification  de 
Charge,  Embarras,  et  Cot- 
grave  a  cité  dans  son  Diction- 
naire une  ancienne  locution 
populaire  :  //  n'a  ni  enfants 
ni  brements. 

Brenèche,  s.  f.  (Orne)  Petite 
ordure  ,  diminutif  de  Bran. 

Breuille  ,  s.  m.  Duvet  con- 
fus des  jeunes  oiseaux  qui  pré- 
cède les  plumes  ;  peut-être  du 
breton  Brella ,  Brouiller ,  Met- 
tre les  choses  en  désordre. 

Breuiller,  v.  n.  (Orne)  Rô- 
der dans  les  bois ,  en  vieux- 
français  Breuil  : 

Dona  broils,  dona  terres,  dona  granz 

eritez. 
Romande  Uou,  v.  1930. 

Bric,  s.  m.  Pont;  ce  mot  n  est 
plus  employé  que  dans  quelques 
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noms  «le  lieu;  liriqurher.  liri- 
ijiK  ville  :  il  est  dcvciui  Urne  cl 
linic;  Jiraiiuemonl ,  Jiruc/ir- 
ville,  etc.  ;  on  trouve  encore  en 
vieux-français  Brii/rvy  Bmcjc 
f>n/(j(ji(i  en  islandais  et  Jiric 
en  saxon  a\aient  la  même  si- 
^Miilication. 

IJiuciiE,  s.  ('.  Terme  inju- 
rieux. Cuisinih'e  de  hrirhc  ! 
Que  fais-tu  là?  de  la  briche  ! 
Sans  doute  il  si^miliail  d'abord 
Itoutine,  car  eu  islandais  Jirulc 
signifie  Usage,  Couktme,  et  on 
lit  dans  les  OEuvrcs  d'Eusta- 
che  Descliamps  : 

Si  tu  pians  fcmmo  qui  soit  riclio , 
C'est  le  denier  Dieu  et  la  briche 
D'avoir  des  reproches  souvent. 

Miroiter  de  Mariaigc  ,  p.  21G. 

Bricoli.  s.  m.  Chou  prêt  à 
fleurir  ;  Brocoli  ;  en  hreton 
Bi-ouskaol  signifie  Jet  de  chou. 

Bricolique,  s.  f.  Ce  mot  n'est 
usité  que  dans  la  phrase  Man- 
der sa  Bricolique ,  qui  signifie 
Manger  sa  fortune:  c'est  une 
corruption  de  Bucoliques  que 
l'on  emploie  encore  dans  le  lan- 
gage familier. 

Bricon  ,  s.  m.  Coquin,  Im- 
prudent. 

Blasmez  en  seriez  e  tenu  por  bricon. 
Roman  de  Uou,  v.  4184. 

Briffonmer.  s.  m.  (Orne) 
Marchand  de  volailles  ;  proba- 
blement du  vieux-français  Bri- 
fer ,  Manger  avidement,  qui 
est  encore  employé  dans  le  lan- 
gage familier. 

Brigand,  s.  m.  (arr.  de  St- 
Lo)  Hanneton  :  expression  mé- 
taplioriipjc  tirée  des  ravages 
causes  par  cet  insecte. 

BiucANniNi-;  ,  s.  f.  (arr.  de 
C.aen'    Planche  mince  qui   sert 


imi 

aux  cercueils  ;  la  Brigamline 
était  en  vieux-français  une  cui- 
rasse légère  qui  euq)èchait  de 
sentir  les  coups. 

BuiMBAi.KK.  V.  a.  Traîner  çà 
et  lii;  ce  mol  forme  par  onoma- 
topée, {/iiînlxiler.  comme  le 
Bimhniini  des  .Mienuinds.  si- 
gnifie en  français  ,  Agiter 
comme  une  cloche. 

Brl\  ,  s.  m.  On  l'emploie 
comme  une  négation  explétive, 
ainsi  que  Pas  .  Point  ,  Mie, 
Grain  ,  Goutte  .  etc. 

Bui.NCANDEr,,  V.  a.  (Orne)  Re- 
muer brin  à  brin. 

Bri.xdellk  ,  s.  {'.  Rameau  ; 
on  disait  en  vieux-français 
Brondnille.  et  Ion  prononce 
dans  (jucl(|ues  localités  Bron- 
dille.  Voyez  bringe. 

Bringe,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
lloussinc,  Petite  baguette;  pro- 
bablement une  métalhése  de 
Verga. 

Bri.xge,  adj.  Rayé.  Tacheté; 
Briz  signifie  en  breton  Bigar- 
ré; mais  la  racine  peut  être  aus- 
si Virgatus.  Voyez  le  mot  pré- 
cédent. 

Bringer  ,  V.  a.  Fustiger , 
Frapi)er  de  Uringes.  Ce  mot 
se  trouvait  aussi  en  vieux-fran- 
çais. 

Bringuier,  s.  m.  Bœuf  dont 
le  poil  est  presque  toujours 
Itringr. 

Briscot,  s.  m.  (arr.  de  Mor- 
tain)  Canard;  peut-être  une 
corruption  du  vieux-français 
Briquet,  Sol.  Stupide.  Voyez 

BRICON. 

Brisi;,  s.  m.  (arr.  de  Caen") 
Jachère  qui  vient  d  être  labou- 
rée ;  un  Brisé  de  foin .  Voyez  le 
mot  suivant. 

BiusKu,  V.  a.  larr.  de  Caen, 


BRO 

Labourer  une  terre  qui  ue  la 
pas  été  depuis  quelque  temps. 
Peut-être  ce  mot  vient-il  de  la 
ressemblance  des  deux  expres- 
sions allemandes  Brechen,  Bri- 
ser et  Bracken,  Jachérer. 

Briston.ner,  V.  a.  Ébruiter; 
l'origine  de  ces  deux  mots  est 
probablement  la  même ,  quoi- 
que baritoniser,  du  grec  /3apu  - 
rcvtÇstv,  signifiât  chanter  en 
vieux-français. 

Pan  oncques  mieux  ne  baritonisa 
Diapason  au  son  de  ses  musetes  ; 
Pythagoras  oncques  n'organisa 
Diapante  de  si  douces  busetes. 

Vart  de  rhétorique. 

Brocson  ,  s.  f.  Femme  dont 
les  manières  sont  grossières 
et  les  vêtements  de  mauvais 
goût. Voyez  tocson. 

Broe^s.  f.  (Manche )Écume; 
Frauda  la  même  signification 
en  islandais. 

Broil,  s.  m.  Bois.  Ce  mot  qui 
remonte  au  viir  siècle ,  puis- 
qu'il y  a  dans  le  capitulaire  de 
Charlemagne  l>e  Villis,  ch.  46: 
Ut  lucos  rTostros  ,  quos  vulgus 
hrogilos  vocat,  semble  venir  du 
grec  -aspièohcv ,  car  on  lit 
dans  Luithprand,  éd.  dePertz, 
Monumcnta  Germaniae  histo- 
rica,  t.  m  ,  p.  355  :  Nicepho- 
rus  in  cadem  coena  me  inlerro- 
gavit ,  si  vos  perivolia  ,  id  est 
briolia,  vel  si  in  perivoliis  ona- 
gros  vel  caetera  animalia  habe- 
retis. 

Brombron  ,  s.  m.  (Orne) 
Rouet ,  formé  par  onomatopée. 

Bronchious,  s.  m.  Hanne- 
ton ;  peut-être  du  celtique  :  en 
breton  Bronz  signifie  Bour- 
geon: jeune  pousse  et  Choaneri, 
puce:  le  hanneton  serait  ainsi 
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un  insecte  qui  dévore  les  jeunes 
pousses.  L'islandais  Brum  , 
feuille,  tiKiaka,  tondre,  aurait 
le  môme  sens.  De  là  le  Brucm 
de  la  basse -latinité  :  Brucis 
lierbas  et  frondes  corrodenti- 
bus,  dansMuratori;  Rerumita- 
licarumscriptores,  t.  XII,  col 
1 037. 

On  dit  dans  quelques  locali- 
tés Bronchas  et  Bronfious. 

Brosse,  s.  f.  Rossée;  ce  mot 
ne  s'emploie  qu'au  figuré,  pour 
indiquer  une  espérance  déçue, 
dans  la  phrase  Ça  faitBrosse; 
le  patois  du  B'erry  le  prend 
dans  la  même  acception.  Voyez 
l'article  suivant. 
Brosser,  v.a.  Frapper,  Rosser. 

La  fu  brocies  e  féru  des  plusors. 
Chevalerie  Ogier,  v.  245. 

Brotillon  ,  s.  m.  Tronçon  ; 
probablement  de  Brouter,  com- 
me Broutilles. 

Brouir,  V.  a.  Brûler  à  demi, 
Roussir;  il  avait  le  même  sens 
en  vieux-français. 

La  chey  ledit  feu  delez  un 
cep...  lequel  cep  fu  un  pou 
broui  ou  ars  ;  Lettres  de  grâce 
de  1 374  ;  citées  par  du  Gange , 
t.  I,  p.  789,  col.  2. 

Brouir  ne  se  dit  plus  en 
français  que  des  fruits  ou  des 
blés,  qui  sont  brûlés  par  le  so- 
leil. Dans  quelques  localités  on 
dit  Brouer. 

^  Brousette,  s.  f.  (Orne)  Mâ- 
che . 

Bru,  s.  f.  Nouvelle  mariée; 
Brud  a  la  même  signification 
en  islandais.  Il  y  a  dans  l'ar- 
rondissement de'Pontaudemer 
une  mare  où  s'est  novéc  une 
nouvelle  mariée  ([uc  l'on  ap- 
pelle Brumare. 

Bruchet  ,   s.    m.  Estomac  ; 
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ce  mol  (jui  sipniliail  eu  viou\- 
Irancais  Creux  de  rcsloinac 
\  ionl  sans  doute  du  breton  Jlni- 
chcd ,  dont  la  sipnilication  est 
la  inLMr.e. 

BiuMAN,  s.  m.  Nouveau  ma- 
rie,; Homme  de  la  lirn  ;  en  is- 
landais nnuimmi  signilie  Gar- 
çon (le  noces. 

Bu,  adj.  Complètement  ivre, 
Oui  a  beaucoup  trop  hu. 
*  Bu  ,  s.  m.  Villaii;e  ou  plutôt 
habitation,  dcTislàndais  Bud. 
C'est  le  même  mol  que  le  lit 
qui    se  trouve  à  la  lin   d'une 
foule  de  noms  de  lieux  en  An- 
gleterre ,  en  Suède  ,  en  Dane- 
mark et  même  en  France  (  Co- 
lombi).  11  V  a  près  de  Copenha- 
gue un  village  de  Qucrkehi,  qui 
porte  ainsi  le  même  nom  que 
Carguehu  dans  la  Manche  et 
Criquebeuf  dans  la  Seine-In- 
férieure. 

BuAN ,  s.  m.  Brouillard  hu- 
mide. Voyez  buée. 

BucAiLLE  ,  s.  f.  Bocage  ;  1  o- 
rigine  est  la  même. 

Buf.iiER  ,  V.  a.  Frapper  à 
«rands  coups,  comme  avec  une 
ïnlchc.  Bûcher  signifiait  en 
vioux-l'rançais  Abattre  du  bois, 
Faire  des  bûches. 

Le  suppliant  estoil  a  ung 
bois,  appelle  le  bois  Chamail- 
lant ,  situe  près  de  la  ville  de 
Nyort ,  ou  il  buschait  et  abat- 
tait du  bois;  Lettres  de  (jrùce 
de  l 'i 49,  citées  dans  du  Cange, 
t.  l,  p.  T3(),  col.  I. 

Buée  ,  s.  f.  Lessive  ;  ce  mol 
<pii  a  vieilli  était  usité  en  vieux- 
i'rancais. 

Entendîmes  un  bruit  stri- 
dent et  divers  comme  si  fussent 
femmes  lavant  la  buée  ;  Habe- 
lais.  Paiitayniel  1    v   ch   ".^1 


BUO 

l*eut-elre  le  radical  de  ce 
mol  signiliait-il  eau  (voyez 
BUAN  ;  car  ou  lit  dans  Villon  : 

La  pliiic  nous  a  buez  et  lavez. 
Œuvrct,  p.  94. 

BuETTE,  S.  f.  (arr.  de  Saint- 
Loi  Brandon  .  Bûchette. 

îiuii'E,  s.  f.  Soufllet;  il  avait 
à  peu  près  le  même  sens  en 
vieux-français. 

Par  enlx  fii  la  mainte  bnfle  donnée. 
Et  maint  tatin. 

Déposition  du  roi  Richard  II , 
dans  V.'irchaeologia,  t.xx,  p. 
304. 

Le  français  a  conservé  rebuf 
fade. 

BuuA,  s.  f.  Petit  vase  en  cuir 
ou  en  bois  attaché  a  la  ceinture 
des  faucheurs  où  ils  portent 
leur  pierre  à  aiguiser  ;  en  is- 
landais //m  signifie /?ffJ//el  Ha, 
cuir.  Souvent  c'est  simplement 
une  Corne  de  bœuf  et  Haus  si- 
gnifie Crâne  en  islandais.  Dans 
quelques  localités  ou  dit  Buhot. 
Ce  mot  est  aussi  employé  en 
Lorraine  suivant  dom  François, 


Dictionnaire  roman ,  p.  51 

Buhot,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Gros  sabot  couvert. 

BuuoTTE,  s.  f.  (Calvados)  Pe- 
tite limace  des  jardins. 

BuNÉE,  s.  f.  (arr.  deBayeux) 
Caprice,  Emportement;  eii  bre- 
ton Buanck  signifie  Vif,  Em- 
porté. 

BuoTTE,  s.  f.  (arr.  de  Bayenx) 
Piège  a  taupes;  Buie  signifiait 
Entraves,  Lien  envieux-fran- 
çais. 

Ses  prisons  commanda  fjarder 
K  es  t;ranz  ciiai  très  dévaler, 
Metrè  en  bnies  e  en  aneiis. 

Bknois,  Chrouiqve  rimée,  1.  n, 
V.  tS96(î. 

Vovez  ABo. 


BUR 

BuR ,  s.  m.  Habitation;  de 
l'islandais  Bud  ou  du  latin 
Burgus.  Voyez  buret.  Il  y  a- 
vait  à  Noron,  près  de  Bayeux, 
une  ferme,  appartenante  aux 
rois  de  la  première  race  qui 
s'appelait  Bur-le-roi. 

BuRÉ,  s.  m.  Mue  des  oiseaux; 
peut-être  du  vieux-latin  Bura, 
Lessive ,  parce  (}ue  les  oiseaux 
quittent  alors  leurs  plumes 
pour  en  prendre  de  plus  pro- 
pres. 

Buret,  s.  f.  Porcherie.  Pro- 
bablement de  Bud  Habitation; 
d'où  le  bas-latin  Burum,  le 
Bure  vieil-anglais  et  le  vieux- 
français  Buron. 

Ou  s'el  a  maison  ne  buron 
Je  conseille  que  la  soit  mise. 

Miracles  de  Sainte-Geneviève, 
d3insJvïiv<KL,Mystè7-esinédUs, 
t.  II,  p.  204,  V.  i. 

\\  pourrait  cependant  venir 
de  Bu,  Troupeaux,  Bestiaux, 
car  cette  signification  est  la 
plus  fréquente; -ffMrmm  dans  la 
nasse-latinité;  Buron,  Vacherie 
en  patois  auvergnat  et  Byre  en 
écossais  : 

The  croonin'kie  the  byre  drew  nigli , 
The  darger  left  bis  tlirift. 

WaterKelpie,  dans  Scott,  Mins- 
trelsy  ofthe  scolch  borderers. 
t.  Hi ,  p.'  389. 

BuRGUER ,  V.  a.  Pousser , 
Heurter;  le  vieux-français  pre- 
nait ce  mot  dans  la  même  ac- 
ception. Lequel  Thomas  en  ce 
disant  burga  et  bouta  tellement 
(pi'il  la  fist  choir  a  terre;  dans 
Carpentier,  Glossarii  supple- 
mentum,  t.  I,  col.  632. 

Dans  la  langue  des  trouba- 
dours Burs  signifiait  Coup  , 
Choc.  Voyez  Raynouard,  Lexi- 
ffue  roman  ,  t.  il  .  p.  271 . 
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BusoQUER  ,  V.  n.  Passer  son 
temps  à  des  riens;  Agir  comme 
une  buse ,  Jouer  avec  des  /^u- 
sof s.  Voyez  le  mot  suivant. 

BusoT,  s.  m.  Poil  follet  des 
adolescents  qui  sont  encore 
niais  comme  des  Btises  ;  par 
analogie  on  donne  le  même 
nom  aux  plumes  qui  n'ont  pas 
atteint  tout  leur  développe- 
ment. On  appelle  aussi  Busots 
les  Brins  de  paille  et  les  Riens 
dont  s'occupent  les  Buses. 

Busse  ,  s.  f.  (Orne)  Demi- 
pièce  ;  peut-être  du  bas-alle- 
mand Bute  (Busse)  ,  amende  : 
Porro  si  quis  equum ,  domum, 
aream,  seu  rem  aliam  in  forma 
judicii  impetierit ,  et  in  causa 
defecerit ,  suo  tenetur  adversa- 
rio,  quem  frustra  convenit,  de- 
cem  solidos  nomine  ejus,  quod 
Bute  vulgariter  appellatur  ; 
dans  Ludewig  ,  Beliquiae  ma- 
miscriptorum,  t.  Xll ,  p.  322. 

Butée,  s.  f.  Montagne  rapide 
oui  oblige  de  buter  au  haut 
aune  côte.  Voyez  ce  mot.  Il  y 
a  sur  la  route  de  Cherbourg  à 
Valognes  une  grosse  pierre  que 
l'on  appelle  la  pierre  butée. 

Buter,  v.  n.  Arrêter  comme 
si  Ton  était  au  but  ;  en  bas-la- 
tin Butare  ,  comme  l'italien 
Buttare  ,  signifiait  Jeter  quel- 
qu'un à  terre.  Voyez  doter. 
Buter  se  prend  aussi  dans  un 
sens  réfléchi  et  signifie  alors 
S'entêter  dans  son  opinion; 
Ne  pas  vouloir  ien  départir. 

BuTiLLÉE  (en)  adv.  En  abon- 
dance, En  masse,  Plein  un  bu- 
tillon.  Voyez  ce  mot. 

BuTiLLON,  (Manche)  s.  m.  Pa- 
nier haut  et  étroit,  qui  a  la  forme 
d'une  bouteille ,  en  bas-latin 
Butif/lionKs.  Voyez  du  Cauge, 
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t.  I,  p.  741.  col.  2.  Le  mot  piv- 
ii'denl  t'ait  croire  (iiic  /{utilloD 
a  été  nri.^  aussi  dans  le  sens  de 
/iiitalhta  :  Item  qiiod  de  circii- 


CAB 

lis  carriarianim  .  hiilalloriim  . 
tiiuirium  et  siiniliiim  vasonim; 
dans  du  Caniic,  t.  I ,  p.  ^i]  . 
col.  1. 


Caabans  ,  s.  m.  j)l  Vête- 
ments ,  ou  plutôt  Meubles  ; 
voyez  CABAS.  Nous  ne  connais- 
sons ce  mot  que  par  un  vieux 
proverbe  : 

Boudoirs  (Baudors?)  et  caabans 
Ne  font  pas  riclies  gens. 

Voyez  le  mot  suivant. 

Cab.voetis,  s.  m.  (Orne^  Vieux 
meubles ,  ou  Vieilles  bardes, 
jetés  en  monceau.  Voyez  ca- 
bot et  CABAS. 

Cabaret,  s.  m.  (Orne)  Avant- 
toit;  c'est  le  sens  qu'il  avait 
d'abord  en  français  :  Icellui  ser- 
gent entra  de  t'ait  en  un  petit 
cabaret,  que  on  dit  la  lanterne, 
par  ou  l'en  va  ou  celier  dudit 
bostel;  Lettres  de  grâce,  de 
1394,  dans  du  Ca'nge,  t.  II, 
p.  9,  col.  1. 

Cabas,  s.  m.  (Orne) Trompe- 
rie ;  le  vieux-lVançais  le  pre- 
nait dans  la  même  acception  : 

Princes  ,  tlirones ,  chérubins ,  séra- 
phins 

Sauvent  le  roy  des  niacliinalions 
De  tous  nuysans,  plains  d'envie  et  ca- 
bas. 

.Je.\a  Joret  ,  Jardrin  sahUaire , 

st.  XXIX. 

Il  signifie  dans  l'arrondisse- 
ment di;  Baveux  un  Meuble 
lourd  et  grossier. 

Cabasser.  V.  a  Tromper:  ce 
mol  existait  aiis^i  en  vicnv- 
irancais 


Journellement  ciiascun  son  cas  pour- 
chasse ; 
iSoises  y  sont ,  on  y  trompe  et  ca- 

basse. 

PrKRRE  Grixcoiri;,  Menus  propos- 

Cabier,  s.   m.  1  Orne)  Chai. 

Cabin,  s.  m.  (Orne)  Bullet  : 
probablement  le  même  mot  (\uc 
CABAS,  ou  une  contraction  du 
breton  Ka-nastel ,  Bullet ,  et 
Bian,  Petit. 

Câbler,  v.  a.  (arr.  Baveux) 
Fermer  violemment  une  porte 
ou  une  fenêtre;  il  signifiait  en 
vieux  -  français  Casser  ,  Dé- 
truire. 

Cabot,  s.  m  Demi-boisseau; 
on  donne  à  cause  de  sa  forme 
le  même  nom  à  une  petite 
meule  de  foin  ;  c'est  le  mot  grec 
■AOL^oç  ,  Mesure. 

Caboure  ,  s.  f.  (  arr.  de 
Baveux  )  Maison  en  ruines  ; 
voyez  du  Cangc,  t.  II,  p.  7, 
cof.  3. 

Caboussa,  s.  f.  (Orne)  Soupe 
au  babeurre. 

Cabre,  s.  m.  (Orne)  Bruit: 
peut-être  de  l'islandais  h'app 
et  Karp,  querelle. 

Cabreux  ,  s.  m.  (arr.  de 
Baveux)  Conducteur,  Petit 
marchand  de  bétail  :  il  se  prend 
en  mauvaise  part  et  vient  sans 
doute  du  latin  Caprarius , 
Chévrier:  les  chèvres  s'ap])e- 
laienl  fahrism  vieux-français, 


et  n'avaient  qu'une  faible  va- 
leur. 

Cachard,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Paresseux.  Kaka  signi- 
fie en  islandais  Toucher  du 
bout  des  doigts. 

Cacouard,  s.  m.  (arr.  de 
Bayeux)  Frileux,  Malade.  Selon 
Roquefort,  Glossaire,  t.  I,  p. 
'200,  Cacou  serait  un  ternie  in- 
jurieux en  Basse-Bretagne  ;  si 
ce  renseignement  était  exact, 
une  origine  grecque  serait  cer- 
taine; ces  deux  mots  vien- 
draient de  y.(x/.oç  Qui  a  du 
mal  et  Méchant.  Dom  François 
dit  aussi  dans  son  Diction- 
naire roman,  p.  56,  qu'en  Lor- 
raine Caco-zèle  signifie  zèle 
mauvais ,  indiscret. 

Cagnard  ,  s.  m.  (arr.  de 
Bayeux  )  Réchaud  ;  le  vieux- 
français  s'en  servait  dans  le 
même  sens  : 

Quand  nous  goussaraes  les  harens 
Que  nous  trouvasmes  aucaignard. 

Mystàre  des  Actes  des  Apôtres , 
1.  m. 

Cagnolle,  s.  f.  Mort  (Seine- 
Inférieure)  : 

Si  t'en  ay  touché  parolle , 

.le  veux  bien  que  la  froide  Cagnolle 

Me  pisse  rompre  devant  toy. 

Muse  normande ,  p.  34. 

Nous  savons  par  Varron  que 
Casnar  signifiait  Vieillard 
dans  la  langue  osque  ;  De  lin- 
gua  latina,  1.  vu,  par.  29,  éd. 
de  Millier. 

Cagxé,  s.  m.  (Orne)  Paille 
de^sarrazin. 

Caignot,  s.  m.  Petit  enfant; 
probablement  de  Canis,  Chien, 
Quénaut,  Petit  chien;  quoique 
1  allemand  Kind  signifie  En- 
fant   n    que    Kin    s'emploie' 
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comme  diminutif.  On  dit  aussi 
Queniot  et  Quenaille. 

Caillé,  adj.  Taché  de  blanc 
et  de  noir  ;  Kal  signifie  l^ache 
en  islandais. 

Caillou,  s.  m.  (arr.  de 
Caen  )  Noyau  ;  en  islandais 
Griot ,  d'où  est  venu  Grès , 
signifie  Caillou;  peut-être  est- 
ce  l'origine  dunom  des  Griot- 
tes ,  Cerises  dont  le  noyau  est 
fort  gros. 

Caimaxuer,  V.  a.  Mendier, 
Quêter  : 

Quand  ïéléphe  et  Pelé,  bannis  et  cai- 

inandans, 
S'efforcent  d'émouvoir  le  cœur  des  re- 

gardans. 

Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Arf 
poétique. 

Il  a  le  même  sens  dans  le 
patois  du  Berry. 

Calard,  adj!  (arr.  de  Caen) 
Poltron,  de  l'islandais  Kalinn, 
Malade,  Engourdi  de  froid  ;  ou 
plutôt  de  Caler.  Voyez  ce 
mot. 

Calé,  adj.  Solide,  Riche, 
Bien  établi,  du  latin  Calere. 

Calée,  s.  f.  (arr.de  Valo- 
gnes  )  Multitude ,  Grand  nom- 
bre ;  Calare  signifiait  eu  latin 
Appeler,  Réunir. 

Calenger,  V.  a.  et  n.  Mar- 
chander, Retenir  quelque  chose 
dans  un  marché  ;  probablement 
c'est  une  extension  du  sens  que 
lui  donnait  le  vieux-français 
Disputer,  Contredire  : 

La  preie  volonz  prendre  et  la  terre 

tendron  ; 
Se  Français  la  calengcnt,  nos  nos  i 

cumbatrou . 

Roman  de  Roii,  v.  1237. 

Calengia  signiliait  en  bas 
latin  Réclamation  :  Omni  re- 
ilaînalione    seu   calengia 
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omninn  rcniota  ;  Charte  ilr 
1 238  ,  citée  par  Miraeus ,  t.  1, 
p.  421. 

Caler,  v.  n.  Céder,  Faiblir, 
Fuir;  il  existait  en  vieux-l'ran- 
çais  : 

Cette  superbe  vertu  eust  elle 
calé  au  plus  fort  de  sa  montre? 
Montaigne,  Essais,  liv.  111,  ch. 
12. 

C'est  une  expression  proba- 
blement empruntée  à  la  marine, 
où  elle  sest  conservée  • 

Iloec  siint  lor  veiles  calées, 

E  la  mit  lor  ancres  getees. 
Be.nois,  1.  II,  V.  15692. 

Saint  Isidore  disait  déjà  Ori- 
ginum  1.  iv,  ch.  14,  sect.  4  : 
Apud  nautas  calarc  ponere  di- 
citur.  Ca/er  vient  sans  doute  du 
grec  ya\a.v,  lia  le  même  sens 
dans  le  patois  de  Rennes  et 
du  Berry ,  et  l'on  trouve  aussi 
en  italien  Calare ,  en  espagnol 
Callar,  en  provençal,  en  cata- 
lan et  en  portugaisCo/ar. 

Calesenier,  s.  m.  Fainéant, 
Homme  qui  achète  des  bes- 
tiaux pour  les  revendre.  Ce 
mot  signifiait  primitivement 
un  homme  qui  se  faisait  traî- 
ner en  voilure  {Calesia),  au 
lieu  de  marcher  à  pied  :  'Vehi- 
culis  depositiset  calesibus  abdi- 
catis,  gressu  libero,  etc.;  Âcta 
5flnc^on<m.  Septembre ,  t.  I, 
p.  771,  col.  1. 

Calibaraud,  adj.  (Eure)  A 
moitié  ivre. 

Calibacdée,  s.  f.  Grand  fou 
clair.  Charibaudée,  dans  le  Ni- 
vernais et  le  Berry. 

Caliborunettes  ,  s.  f.  j)l. 
(arr.  de  Valognes)  Lunettes. 

Caliberda  ,  adv.  (Orne)  Les 
jambes  ouvertes,  A  ralifour- 
clion. 
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Calimachon  ,  s.  m.  Limace; 
on  dit  aussi  coi.imacuun. 

Câlin,  adj.  Caressant;  il  ne 
se  prend  en  français,  qu'en 
mauvaise  part. 

Camn,  s.  m.  Eclair  de  cha- 
leur, Chaline  en  vieux-français: 

Ainz  que  rsoici/  den.^t  cspandre 
Ses  rais  d'amunt  e  sa  chaline. 

Bf.nois,  Chronique  rimiv  ,  lu, 
V.  19245. 

Dans  l'arrondissement  de 
Valognes  on  dit  calln. 

Calo,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Fortune.  Voyez  calé. 

Calobre  ,"^  s.  m.  (arr.  de 
Bayeux  )  Houppelande  de  drap 
grossier  ;  scion  Roquefort,  t.  1, 
p.  205,  Calohe  signifiait  en 
vieux  -  français  un  vêtement 
long  sans  manches. 

Calot  ,  s.  m.  Ecorce  du 
grain  de  sarrazin  ou  de  colza; 
c'est  une  apocope  à'Ecalot  . 
Petite  écale;  en  vieil-allemand 
Seal. 

Calotte,  s.  f.  Coup  sur  le 
haut  de  la  tète,  où  se  portent 
les  Calottes  :  ce  mot  s'emploie 
en  rouchi  dans  la  même  accep- 
tion. 

C.\LUCH0T,  s.  m.  (Orne) Mau- 
vais bonnet  de  nuit  qui  tombe 
sur  les  yeux  et  empêche  d  y 
voir;  Cahc  signifiait  en  vieux- 
français  une  Vue  eourte  et 
basse. 

Calvet,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes) Haut  de  la  tête,  où  l'on 
devient  Chauve  {Calviis). 

Cam,  pr.  Voyez  acam. 

Cambot,  s.  lin.  Marmot. 

Cambotte.  s.  f.  (Orne)  Es- 
pèce de  i)anier  où  les  chevaux 
portent  le  fumier. 

Camfolkk,  s.  f.  Charretée  :  ce 
que  peut  conlcnir  un  Camion. 
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Camjoijs,  s.  m.  Enfant  qui  ne 
croît  pas  ;  il  viendrait  de  lalle- 
mand  si  l'on  s'en  rapportait  à 
V Histoire  des  imaginations  de 
M.  Oujle  :  Les  enfants  Membes, 
que  Guillaume  de  Paris  appelle 
Champis  et  les  Allemands  Cam- 
hions  ,  sont  criards  ;  ils  épui- 
sent cinq  nourrices;  ils  sont 
fort  pesants  et  fort  maigres; 
Luther  en  ses  Colloques  règle 
leur  âge  à  sept  ans;  t.  II,  p.  37: 
mais  Cambions  n  appartient 
pas  à  l'allemand  usuel. 

Campagne,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
iognes)  Plaine,  la  Campagne 
de  Saint-Floxel  ;  il  vient  sans 
doute  du  breton  Kompezen  dont 
la  signification  est  la  même, 
car  Rompez  signifie  Uni. 

Canehotte,  s.  f.  (arr.  deVa- 
lognes)  Oie  sauvage. 

Canette  ,  s.  f.  (Orne)  Petite 
bille  de  marbre. 

Cani  ,  adj.  (arr.  de  Caen) 
Moisi,  à  cause  de  la  couleur 
blanchâtre  de  la  moisissure; 
Canus  était  devenu  aussi  en 
vieux-français  Canu  et  Chienne 
[Canes  selon  Roquefort,  t.  I, 
p.  208,  col.  I): 

Et  fu  entremêliez  de  chien- 
nes, si  que  le  blanc  passoit  le 
noir;  Roman  des  sept  sages  de 
Rome,  B.  R.  ms.  n"  7974. 

On  se  sert  encore,  surtout 
en  vers,  de  Chenu. 

Canibotte  ,  s.  f.  Tige  de 
chanvre ,  Cannabis  en  latin  ; 
on  dit  aussi  cannebotte. 

Canne,  s.  f.  Cruche;  proba- 
blement de  l'islandais  Kanna  , 
(juoiqu'on  trouve  dans  Juvé- 
nal.  sat.  v,  v.  88  : 

niiul  enim  vestiis  datur  a!^ eolis  qiiod 
Tanna  Micipsarum  piora  subvexit  a- 

cnfa. 
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mais  les  interprètes  sont  loin 
de  s'entendre  sur  le  sens  de 
Canna.  Le  français  a  conservé 
le  diminutif  Cannette  et  le  peu- 
ple de  presque  toutes  les  pro- 
vinces en  a  fait  Canon. 

Cannée  ,  s.  f.  Ce  que  peut 
contenir  une  canne. 

Cannepetière  ,  s.  f.  (arr.  de 
Valognes)  Canne  creuse  dont 
les  enfants  se  servent  pour  lan- 
cer bruyamment  des  balles  de 
filasse;  dans  l'arrondissement 
de  Baveux  on  dit  Cannepe- 
toure. 

Cant  ,  (de)  adv.  De  côté  ; 
sans  doute  il  vient  de  l'is- 
landais Kant  L'adoucissement 
de  la  prononciation  et  les  ca- 
prices de  l'orthographe  ont 
beaucoup  éloigné  le  français 
Champ  de  son  radical  ;  mais  le 
vieux  Cantel,  Chantel  s'en  rap- 
prochait bien  davantage  : 

Et  fiert  le  roi  en  l'escu  en  cantel , 
Chevalerie  Ogier,  v.  9015. 

En  rouchi  Can  signifie  le  cô- 
té étroit  d'un  objet  quelcon- 
que. 

Canter,  v.  a.  Pencher,  Met- 
tre de  côté ,  de  champ.  Le 
vieux-français  disait  Âschan- 
teîer  : 

L'espiez  au  cote  li  frie  ; 
Un  poi  la  char  li  a  blesmie, 
Hurte  l'a  bien,  si  l'aschantele ; 
Tôt  le  remue  de  la  sele. 

Partonopeus  de  Blois. 

Cantet,  s.  f.  Pain  entamé; 
Chanteau  en  patois  vendéen  et 
Chantiau  dans  celui  du  Berry. 
Voyez  chanteau. 

Caper,  v.  pr.  (arr.  de  Valo- 
gnes) Se  renfrogner.  Se  cacher 
la  tête  comme  sous  une  Cape. 

Capine  gauche  ,  adv.  Mar- 
cher à  (arr.  de  Caen  i  ,  Mar- 
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(lier  sans  l'aire  de  hniil  .    sur 

(les  souliers  de  peau  de  cIicn  re 
Capina]  dont  on  taisait  les  jilus 
égères  chaussures  ;  de  là  la 

si{i;nitication  de  Chopin  dans 

ce  vers  de  Villon  : 

Aller  sans  chausse  et  sans  cliapin 

OÙ  BorcI  a  cru  qu'il  était  ques- 
tion d'un  chapeau. 

Capon,  adj.  Lâche,  Poltron; 
les  Chapons  fuient  au  lieu  de  se 
battre,  et  ou  les  appelait  autre- 
lois  Capons  : 

Lor  capons  cras  ont  al  fu  mis 
Jît  puis  si  ont  al  \iu  Iraniis. 

MousKEs,  Chronique  rimée ,  v. 
19853. 

Caponner  ,  V.  n.  Refuser  de 
se  battre ,  Agir  comme  un  Ca- 
pon. Voyez  ce  mot. 

Capucuer,  V.  a.  Frapper  vio- 
lemment; c'est  l'islandais  Kep- 
pa  dont  le  vieux-français  adou- 
cissait la  prononciation  : 

Une  hachette  leenz  ot 
Dont  il  chapuisoit  a  la  foiz. 

MÉoN,  Nouveaux  Fabliaux , 
t.  II,  p.  383. 

Caoi'eu.x  ,  s.  m.  (arr.  de 
Baveux)  Mauvais  couteau  qui 
sert  à  ouvrir  les  huîtres.  Kaka 
signifie  en  islandais  Toucher 
sans  précaution;  mais  peut-èlrc 
le  mol  de  Caqueux  vient-il  de 
ce  qu'il  sert  à  vider  le  poisson 
([ue  l'on  met  dans  la  Caque. 

Carabas  ,  s.  m.  (arr.  de 
Baveux)  Voiture  aussi  lourde 
(jue  les  anciennes  machines  de 
guerre ,  en  bas-latin  Cara- 
baga  : 

Fecit  orilicio  fossarum  ap- 
proximare....  carabagas  qui 
iaciel)ant  lapiiles  magnos;  dans 
Martennc,  Thésaurus  anecdo- 
forwv ,  t.  Il .  col.  '70. 
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Carafon  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Hayeux)  Bonnet  à  j)oil,  et  l^Tct 
j)()ur  les  enfants  ,  (|ui  couvrent 
la  ligure  ,  Cara  dans  la  basse- 
latinité  : 

Postipiani  venere  veiendam 
Cacsaris  antc  caram. 

CORII'I'IS,  1.  11. 

Le  rouchi  dit  Carahrne  :  il 
ne  serait  pas  impossible  (|ue  ce 
fût  une  corruption  de  Chara- 
banc. 

Caras  .  s.  m.  11  n'est  usité 
que  dans  la  phrase  Bâti  comme 
un  f/rand  Caras,  et  Charagus 
signifiait  dans  la  latinité  du 
moyen-àge  un  So7rier. 

Si  qui  viri  ac  mulicres  divi- 
natores,  quos  dicunt  esse  cha- 
ragios atque sorticularios;  Co/i- 
c«'/erfeiVflrio»?iedeo98,can.  1 4. 

On  dit  encore  maintenant 
Bâti  comme  wn  sorcier. 

Carcan,  s.  m.  Personne  mé- 
chante, Mauvaise  jument  ;  c'est 
une  expression  métaphoriciue. 
LeCarcan  tient  le  patient  à  la 
gorge  sans  qu'il  puisse  .s'en  dé- 
barrasser. Croix  s'em|)Ioie  en 
français  par  une  ligure  analo- 
iiue. 

Care  ,  s.  f.  (arr.  de  Saint- 
Lo)  Bûche ,  Bloc,  Morceau  car- 
ré de  bois  ;  on  appelle  en  Dau- 
phiné  Charin  un  arbre  qui  ne 
vient  pas  bien  et  n'est  bon 
qu'à  brûler. 

C  VRÊME-PRENANT  ,  S.  m.  Ga- 
lette frite ,  faite  de  farine  de 
froment  ,  que  l'on  mange  dans 
les  réjouissances  du  carnaval. 
On  apnelait  en  vieux-français 
le  mardi-gras  ;jour  de  caresme- 
prenant.  Demi  veel.  viij.  sols, 
jour  de  caresme  -  prenant  ; 
Compte  de  IJIôtcl-Dieu  d'E- 
rreur de  l'année  1370. 
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Cari,  s.  m.  (arr.  de  Saint- 
Lo)  Haridelle,  Cheval  qui  n'est 
([lie  de  la  chair  {caro)\  Carée  a 
la  même  signification  dans  le 
Berry.  Voyez  carne,  et  carou. 

Carimallot,  s.  m.  (arr.  de 
Vire  et  de  Bayeux)  Charivari  ; 
Caramara  est  le  nom  que  Ton 
donne  en  rouchi  aux  masques. 

Carme  ,  s.  m.  Vers ,  du  latin 
Carmen  ;  ce  mot  qui  se  trouve 
dans  les  Vaux-de-Vire  (p.  119 
de  l'édition  de  M.  Travers)  , 
aurait  par  conséquent  existé 
dans  le  patois  normand  si  le 
foulon  Olivier  Basselin  n'était 
pas  le  pseudonyme  de  l'avocat 
Jean  Le  Houx. 

Carne  ,  s.  f.  Cheval  sans 
énergie  et  sans  vie;  le  n  entrait 
dans  toutes  les  flexions  de  Ca- 
ro;  on  dit  ailleurs  Carou  et  le 
vieux-français  employait  Char- 
nier dans  une  acception  analo- 
gue. 

Il  ne  sot  tant  son  cheval  esforcier, 
Ne  le  passast  uns  roucins  charnier. 

Raoul  de  Cambrai/,  p.  £33,  v.4. 

Caro  signifiait  aussi  quel- 
quefois un  animal  dans  la  bas- 
se-latinité. Voyez  du  Cange , 
t.  II,  p.  192,  col.  3. 

Carou  ,  s.  m.  Corps  sans 
âme,  terme  de  mépris. 

Carpeleuse  (Chapeleuse),  s. 
I.  Chenille,  littéralement  chair 
velue  ;  en  anglais  Caterpillar. 

Carrabin,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Blé  noir ,  Sarrasin  ;  c'est  pro- 
bablement un  jeu  de  mots.  A 
Valognes  Sarrasin  signifie  un 
mauvais  sujet,  sans  foi  ni  loi. 

Carré,  s.  f.  Coin,  Angle, 
Malgré  le  latin  Quadratus  ,  ce 
mot  vient  probablement  du  cel- 
'iqiie.   r;u'  il    se   trouve  dans 
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presque  tous  les  patois  et  le 
breton  Ker  signifie  Arrête,  An- 
gle vif  des  'pierres  et  des  bois 
équarris. 

L'autre  contava  de  Lavina , 
Conio  fes  lo  breu  ab  cairel  traire 
A  la  gaita  del  ausor  caire. 

Roman  de  Flamenca,  dans  Ray- 
NouARD,  Lexique  roman ,  1. 1, 
p.  9. 

Luyt  ungs  charbouche,  merveillable 
Sur  toutes  merveilleuses  pierres , 
Trestout  rayant  a  quatre  quierres. 

Roman  de  la  Rose,  v.  21340. 

On  disait  aussi  Coron  ; 

De  cordoan  prist  une  pel  ; 

Si  Ta  mise  soz  sun  mantel  ; 

L'un  des  corons  laist  delors  pendre. 

Marie  de  France,  Fable  xxvui. 

Dans  le  patois  du  Jura  Se 
carrer  signifie  5e  ranger  ,  Se 
mettre  de  côté. 

Carrelet,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Feuillet ,  Petit  can-é  de  papier. 

Carrosse  ,  (arr.  de  Caen) 
Stalle  pour  laver.  Voyez  bin- 

GOT. 

Carruée,  s.  f.  (arr.  de  Pont- 
Audemer)  La  terre  qu'une  cAar- 
rue  peut  labourer  en  un  jour  ; 
Carrucata  avait  le  même  sens 
dans  la  basse-latinité. 

Carsogne  ,  s.  f.  Demi-bois- 
seau ;  en  basse-latinité  Carta- 
gium  et  en  patois  champenois 
Cartel. 

Carte  ,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Pinte  ;  la  quatrième  partie  du 
pot  :  le  bas-latin  Carta  avait 
la  même  origine. 

Cas,  s.  m.  Avoir,  Chose. 

Riche  avare  est  peu  de  cas. 

Vaiix-dc-Virc  ,  p.  47  ,  éd.  de 
M.  Dubois. 

Probablement  ce  mot  vient 
de  Casus:  le  peuple  était  si  pau- 
vre, qu'il  ne  possédait  que  par 
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hasard.  Le  bas-latiû  Casus  , 
portion  de  la  dot  (iiii  apparte- 
nait au  mari  en  cas  de  siir\ie  ; 
le  vieux-français  Echelle  et  le 
français  Casucl  se  rattachent  ;i 
la  même  idée  :  le  patois  nor- 
mand prend  aussi  hutln  dans  le 
sens  d'avoir.  Cas  se  trouve  a- 
vec  la  nuMiie  acception  dans  le 
patois  du  IJerrN . 

Casse  ,  s.  l/(Orne  ,  et  arr. 
de  Falaise)  Lèchefrite.  Cassa 
signiliait  en  hasse-latiuité  une 
Casserole  ,  et  cette  extension 
de  siiînification  était  trop  natu- 
relle pour  n'avoir  pas  lieu  ;  on 
la  trouve  à  Rennes ,  dans  la 
Vendée  et  dans  l'Anjou. 

Cassetier,  s.  m.  Etui;  déri- 
vé comme  Casselte  du  bas-la- 
lin  Cassctilla  ou  de  l'islandais 
Kassi  ;  on  dit  Casseau  dans 
l'Orne. 

Castaua  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Baveux)  Homme  bizarre,  ail- 
leurs Ivre;  sans  doute  il  signi- 
liait d'abord  Querelleur.  Voyez 
le  mot  suivant. 

Casïille  ,  s.  f.  Querelle, 
Dispute;  ce  mot  qui  ne  s'em- 
ploie plus  guères  en  français  , 
était  autrefois  fort  usité  : 

Si  fut  If  siofie  mis  et  cloz 
J)(!  fous  costfZ  (riccile  ville 
Ou  les  Anglois  furentfcnrlo/. , 
Jit  a  toute  heure  avoient  tastillc- 

M  VRTiAL  d'Auvergne|,  Vigtles  de 
Charles  VIL 

Castii,les,  s.  f.  pi.  l*etites 
groseilles,  Kastilez  en  breton  ; 
peut-être  sont -elles  venues 
d'Espagne. 

Castis  ou  |)lulôt  Catis,  adj. 
(arr.  de  Sainl-Lo)  Câlin;  de 
Chat ,  qui  se  prononce  Cal , 
comme  le  vieux-rrancais  Calas. 
(>l  (\tlcux,  Fourbe.  H  use. 
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Casuel,  adj.  Fragile,  Qui 
j)eut  se  briser. 

CuAU  ,  s.  f.  Fille  méchante, 
Catin  ;  syncope  de  Catherine 
(jui  a  lini  |)ar  se  prendre  en  nuiu 
vaise  part,  connue  pres(jue  tous 
les  noms  de  femme. 

Cataud,  adj.  (Orne  et  arr 
de  Valognes)  Faux,  Sournois, 
on  dit  aussi  Calas,  comme  en 
vieux-français.   Voyez  castis. 

Catéfust  ,  s.  m.  (arr.  de 
Vire)  Sourricière ,  probable- 
ment Chat  en  bois. 

Catigner  ,  V.  a.  (Orne)  Ser- 
rer dans  un  endroit  étroit;  Câ- 
lin, de  Calinus  ,  signiliait  en 
vieux-français  un  Petit  plat,  et 
Catir  de  Quatcre ,  Presser. 

C.VTINER ,  V.  a.  (  arr.  de 
Baycux)  Câliner,  Flatter  comme 
une  Catin. 

Catons  (à)  adv.  A  quattre 
pattes  comme  un  Chat. 

Catune,  s.  f.  (arr.  de  Baveux) 
Sourcil. 

Catl'xer,  V.  r.  Froncer  le 
sourcil,  Baisser  la  tète,  Etre  de 
mauvaise  humeur  comme  un 
Chat  ;  il  Valognes  on  dit  Ga- 
lon ner. 

Caucher.  V.  a.  Chauler,  Mé- 
langer le  froment  avec  de  la 
Chaux  avant  de  le  senier,  pour 
empêcher  les  insectes  de  l'atta- 
(pier.  Il  se  dit  aussi  du  màlc 
qui  couvre  sa  femelle ,  et  vient 
alors  du  latin  Calcare,  Presser; 
ainsi  (jue  le  prouve  ce  passage 
d  un  document  de  1437,  cité 
j)ar  Roquefort ,  Supplément  , 
p.  6;>: 

El  aveuc(f  les  dites  quattre 
couppes  de  farine  comblées  a  le 
couppe  au  tcrcheul ,  doit  en- 
coire  avoir  demi-boislel  de  fa- 
rine sans  cauccpiicr. 


CâU 

On  a  voulu  le  faire  venir  de 
Coq,  mais  Olivier  de  Serres 
écrit  Chaucher  dans  son  Théâ- 
tre d' Agriculture ,  et  Ronsard 
a  dit  dans  ses  Joyeusetés  : 

Pour  mieux  te  jaucher  un  petit. 

Gauches,  s.  f.  j)l.  Bas  ;  de 
Chausser,  en  patois  normand 
Cauchier.  Quoique  ce  mot  ait 
conservé  son  sens  primitif  dans 
Haut  de  chausse ,  le  français 
lui  a  donné  la  signification  de 
Culottes  ;  on  trouve  déjà  dans 
\QBrut,y.  7415: 
Qu'en  lor  cauces  cotiax  portaissent. 

Cauchin  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Bayeux  )  Sorte  de  sable ,  Dé- 
combres que  l'on  emploie  à 
réparer  les  Chaussées. 

Caudelée,  s.  f.  Lait  caillé  et 
aigri  que  l'on  conserve  pour 
l'hiver  ;  du  bas-latin  Caliaum. 
Voyez  la  Vision  de  Wetinus 
dans  Mabillon  ,  Acta  sancto- 
rum  Ordinis  sancti  Benedicti, 
siècle  IV,  part.  I,  p.  293. 

Caudiot,  s.  m.  Feu  de  joie, 
du  latin  Gaudiutn,  Joie. 

Caumomi,  adj.  Flétri,  Dessé- 
ché comme  du  Chaume. 

Caut,  adj.  Adroit,  Rusé  : 

J'ai  perdu  ceste  occasion 
Plusieurs  fois  d'une  liumeur  peu 

caute  ; 
Mais  ores  puisque  c'est  du  bon 
Je  ne  feray  plus  telle  faute. 

Vaux-de-Vire  ,  p.  86,  éd.  de 
M.  Travers. 

11  vient  du  latin  Cautus  et 
s'employait  aussi  en  vieux-fran- 
çais : 

Il  est  caut  larron 

Qui  d(^robe  a  un  larron. 

Proverbes  communs ,  réimpres- 
sion de  M.  Silvestre. 

Nous  avons  conservé  Conte' 
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leux  qui  a  la  même  origine. 

Cautelle  ,  s.  f.  Ruse  , 
Adresse  : 

Les  pèlerins  deffent  de  la  cautelle 
Des  ennemys  qui  leur  font  dure  of- 
fense. 

Jean  Joret  ,  Jardrin  salutaire , 

st.   XXVI. 

Cauton,  s.  m.  Tige  princi- 
pale d'une  plante,  du  latin  Cou- 
lis, Tige. 

Cauvet,  adj.  Espiègle;  dans 
la  basse  -  latinité  Calvus  si- 
gnifiait Rusé.  Voyez  du  Gange, 
t.  II,  p.  39,  col.  2. 

Gauvette,  s.  m.  Petite  cor- 
neille ,  Ghoucas  ;  Kauve  en 
vieux-français  : 

D'un  vilein  dist  qui  norrisseit 
Une  kauwe  que  mult  ameit. 

Marie  de  FRA^CE,  Fable  xlvhi. 

On  l'appelle  en  breton  Ka- 
von. 

Cavel,  s.  m.  Dévidoir;  en 
vieux-français  Cavelle  signi- 
fiait une  Cheville. 

Gaver,  v.  a.  Ghercher. 

Gavin,  s.  m.  Fossé,  de  Ca- 
vus,  Greux ,  comme  le  français 
Cavée. 

Gênas,  s.  m.  (Orne)  Lit. 

Genelle,  s.  f.  Fruit  de  l'au- 
bépine; on  lui  donnait  le  même 
sens  en  vieux-français  : 

Et  vivent  comme  sanvcchine 
De  la  glant  et  de  la  faine, 
De  cel  fruit  que  porte  boscages , 
De  poires,  de  prunes  sauvages; 
Meures  manguent  et  ceneles. 

Chrestiens  de  Tboyes  ,  du  roi 
Guillaume  d'Engleterre. 

Ge  mot  a  la  même  significa- 
tion dans  le  patois  de  Berry  ; 
voyez  Boreau,  Flore  du  Centre, 

m. 

Gépiau,  s.  m.  Serrure,  Ob- 
stacle qui  empêche  d'ouvrir  une 
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j)orlc  :  du  bas- latin  ('cpus . 
Knlravos:  poul-ùlre  même  avait- 
il  (lejii  la  sijinilii-alion  ([ue  lui 
a  doimcc  le  patois  uormand, 
car  on  lit  dans  un  compte  de 
la  lin  du  Xl\'  siècle,  cite  dans 
du  Can^^e,  t.  H,  ji.  i85,  col.  21  : 
Projracionedictarum  portarum, 
quorunidam  ceporum. 

CÉTRES,  s.  n).  pi.  Gestes. 

Cn.vBERNAL,  adj.  Négligent, 
Qui  fait  mal  ce  (ju'il  fait.  Voyez 
le  mot  suivant. 

Cbabern'au  ,  S.  m.  (arr.  de 
Valognes  )  Savetier ,  peut-être 
du  \i\l'm  Fa ber  malus ,  Mauvais 
ouvrier. 

Chacouler  .  v.  n.  Parler  bas  : 
peut-être  une  corruption  eu- 
phonique de  l'anglais  Chowter. 

Chailler,  v.  imp.  Importer. 

Ne  nous  chaille  que  couste. 

Vmix  de  Vire,  p.  74,  éd.  «le 
M.  Travers. 

On  disait  ChauU  en  vicux- 
Irançais  : 

Il  ne  chault  a  plusieurs  qui 
ticgne  la  seigneurie,  mais  qu'ils 
soient  prochains  des  prouilitz  ; 
AlainChartier,  OEuvres,  p. 425. 

Chaire,  s.  f.  Chaise  du  latin 
Cathedra  :  le  vieux-français 
était  encore  resté  plus  tidèle  à 
l'étvmoloirie  : 

Cnm  il  vit  la  chaere,  icele  part  se  a- 

procet ; 
Li  onipercre  s'asist,  un  petit  se  repo- 

set. 

Voyage  de  Charlemagne,  v.  1 19. 

CnALETTE,  S.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes) Pantouffie. 

CiiAi.iT,  s.  m.  Bois  de  lit. 
Chasse  du  lit  ;  le  patois  purin 
dit  Qualit: 

A  mon  (|na]itra)ut  prondremen'one. 
Muse  vontiandr,  p.  (.^. 
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Ce  mot  n  est  guère  employé 
en  français  :  le  patois  de  la  Ven- 
dée l'a  conservé. 

CuALiMiN ,  s.  m.  (Orne) 
Petit  couteau  d'enfant.  Voyez 

ALUMELLE. 

Chalut,  s.  m.  (arr.  deBaycux) 
Espèce  de  filet. 

Champelure  ,  s.  f.  Canclle 
de  tonneau;  c'est  une  corrup- 
tion de  Chante-plcurc ,  qui  se 
trouve  aussi  dans  le  patois  du 
Berry. 

CriA>[PEiÈRE,s.f.  Sillon  trans- 
versal (pii  termine  un  Champ. 

Chance  ,  s.  f.  Fortune  : 
Shaksper  l'emploie  eu  anglais 
dans  le  même  sens  :  il  se  dit 
en  français  de  tout  événement 
fortuit,  heureux  ou  malheu- 
reux ,  quoique  Chanceux  ne  se 
prenne  qu'en  bonne  part.  Le 
vieux-français  Mecheance,  Me- 
chies  ,  conservé  dans  l'anglais 
Mischief,  avait  été  formé  de  la 
même  manière.  En  gallois  Ifab 
signifie  Chance  ,  et  Hapus  , 
Heureux. 

CiiAMR ,  V.  n.  Chancir:  du 
latin  Canesccre  ,  Blanchir  ; 
voyez  CANi  :  le  patois  du  Berry, 
dit  aussi  Chanir. 

CuANTEALi,  s.  ui.  Entamurc. 
Morceau  d'un  grand  pain;  c'est 
le  même  mot  que  Cantet ,  dont 
la  signification  s'est  modifiée 
dans  quelques  localités.  Can- 
teau  envieux-français  signifiait 
Coin,  Petite  partie,  et, Ion  a 
forme  le  français  actuel  iicAo n- 
tillon. 

CiiAOLOKE,  s.f.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Fainéante,  Paresseuse; 
du  bas-latin  Cheolare,  Jouer  à 
la  choule,  espèce  de  jeu  qui 
ne  convient  «pianx   hommes; 

VOVeZ  CHOILER. 
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Chape,  s.  f.  Morceau  de  cuir, 
placé  entre  le  manche  du  fléau 
et  la  verge ,  qui  les  enveloppe 
tous  les  deux,  comme  une 
Chape. 

Chaper,  V.  n.  Se  promener 
en  allant  et  venant  comme  les 
Chapiers. 

CuAriN  (à),  loc.  adv.  (arr.  de 
Valognes)  Nous  ne  la  connais- 
sons que  dans  la  phrase  Aller 
à  chapin  ,  Marcher  sans  faire 
de  bruit ,  avec  des  souliers 
de  peau  de  chèvre ,  et  par 
suite  pieds  nus;  voyez  capine 

CAUCHE. 

Charaies,  s.  f.  pi.  Baga- 
telles puériles  : 

Car  ce  ne  sont  pas  charaies 
et  je  vos  dis. . . .  que  vos  sereiz 
gariz  de  diverses  maladies  ; 
Rutebeuf,  Diz  de  l'erberié,  t. 
I,  p.  259. 

Charbonnette,  s.  f.  Braise 
qu'on  retire  du  four ,  Petit 
Charbon. 

Charée,  s.  f.  Femme  de  mau- 
vaise vie;  voyez  cari  et  carne. 

Charer,  V.  n.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Jaser,  Causer  ;  Charlar 
a  la  même  signification  en 
espagnol. 

Chas  ,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes) Bouillon,  le  seul  liquide 
que  l'on  bût  Chaud  ;  la  même 
idée  a  donné  cette  signification 
en  espagnol  et  en  catalan  à 
Caldo,  et  on  lit  dans  le  Pater- 
noster  de  l'usurier  : 

Ma  béjasse  me  tient  por  fos  ; 
Ele  me  fait  autel  pot  de  clios 
Con  si  j'a\oie  grand  mainie. 

Dans  Jubinal ,  Rapport  au  Mi- 
nistre de  V Instruction  publi- 
que, p.  34. 

On  appelait  Chaudeau  un 
l)ouillon  que  Ton   donne  aux 
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mariés  le  matin  du  lendemain 
de  leurs  noces. 

Chasse  ,  s.  f.  Pièce  de  terre 
fermée  par  une  clôture;  sans 
doute  il  ne  se  disait  autrefois 
que  des  champs  réservés  pour 
la  chasse,  et  l'on  a  fini  par  le 
dire  également  de  tous  les  au- 
tres. Il  signifie  aussi  un  Petit 
chemin.  Voyez  le  mot  suivant. 

Chasser  ,  v.  n.  Aller  ,  Mar- 
cher; c'est  probablement  une 
métaphoie  tirée  de  la  chasse  , 
puisque  Chasse  et  Venelle  {ve- 
nari)  signifient  également  un 
petit  chemin.  Cependant  on  lit 
dans  le  Songe  d'enfer  de  Raoul 
de  Houdaing  : 

Par  devant  Cruauté  tendras 
Droit  a  Cope-Gorge  ta  voie , 
Et  d'ilueques  si  te  ravoie 
Avant ,  et  saches  sans  abet. 

Dans  Jleinal  ,  Mystères  inédits, 
t.  II,  p.  394. 

Il  ne  serait  pas  ainsi  impos- 
sible que  le  normand  Chasser, 
Cachier,  fût  une  corruption 
du  vieux-français  Sachier,  ti- 
rer. On  dit  encore  en  patois  Ti- 
rer tout  dreit ,  et  on  lit  quel- 
ques vers  plus  bas  dans  la  pièce 
que  nous  citions  tout-à- 
r heure  : 

Quiconques  veut,  en  enfer  vait: 
Nus  en  nul  tenz  leenz  ne  trait 
Que  ja  porte  li  soit  fermée. 

Ibidem,  p.  395. 

L'expression  Voler  à  tire 
d'aile  s'est  conservée  en  fran- 
çais. 

Chatel,  s.  m.  Biens  mobi- 
liers ;  sa  signification  était  la 
même  en  vieux-français.  Se 
aucuns  est  qui  n'ait  point  d'eri- 
tage  et  il  pramet  a  sa  famé  or 
ou  argent  en  doere,  quant  ven- 
dra a  la  mort  a  l'omme,  li  doe- 
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ros  soit  pris  dcl  coniimni  cha- 
lel  ;  Jîlaljlisscmcnts  <h'  !\'ur- 
mandie ,  p.  7  ,  éd.  de  ^1.  Mar- 
nior.  Kn  l)r('ton  Chntnl  siintific 
bctuil,  tr()ii|)o;ui  ;  los  seules 
valeurs  mobilières  que  I  on  ait 
connues  pendant  loniï-tenips. 
Le  français  Cheptel  a  eonservé 
la  même  siynilicalion. 

Cn\TELET,  s.  m.  (Orne)  Dé- 
vidoir, pro])ablement  à  cause 
de  sa  forme  qui  ressemble  à 
une  petite  tour. 

CiiATOURNE,  s.  f.  Soufflet  as- 
sez fort  pour  faire  tourner  la 
tète.  Voyez  Toumole. 

Chaubert  ,  s.  m.  (Orne) 
Rhume. 

CuAUDET,  s.  m.  (Orne)  Lit, 
parce  qu'il  y  fait  chaud. 

Cii.vNDiN ,  s.  m.  (Orne)  En- 
trailles de  cochon  ;  chatidun 
en  vieux-français  ;  parce  qu'on 
ne  les  mange  que  chaudes  ou 
(ju'on  les  écJiaiiae  avant  de  les 
faire  cuire. 

Chaule,  s.  f.  (arr.  deBayeux) 
Vo^ue,  Réputation. 

Chauler  ,  v.  n.  11  se  dit  du 
blé  qui  a  jauni  avant  d'avoir 
atteint  tout  son  développement, 

3 ne  le  soleil  a  trop  chau/fé  ;  on 
it  aussi  ÉCUAILER. 

Chauvir,  v.  n.  Avoir  l'air 
sournois;  du  bas-latin  Calvere, 
Iromper. 

CiiENOLLE,  s.  f.  Nuque,  Chi- 
jînon;  on  dit  aussi  Chk.nolle. 

Chenu,  adj.  Excellent,  Fort. 
Solide,  Riche;  cette  sijinilica- 
lion  si  dilTérenlc  du  français 
se  trouve  aussi  dans  le  patois 
du  IJerry:  en  breton  7iann  si- 
iïnilie  brillant. 

Cher,  s.  m.(  arr.  de  Rayeux^ 
Parpiet  de  chanvre  ou  de  lin 
non  roui,  du  l)as-lalin  Clicrium 
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dont  la   siiinidcalion   était    la 
même. 

Chère  ,  s.  f.  Visage  ;  il  était 
très-employé  en  vieux-fran- 
çais et  s  est  conserve  dans  cette 
phrase  familière  :  //  ne  sait 
quelle  chère  lui  faire  :  et  peut- 
être  dans  Contrecarrer  :  il 
vient  du  latin  Caro  ou  du  grec 

Cheret,  s.  m.  Rouet. 

Pauvre  cheret,  qui  dans  îles  temps 

licun'ux 

iMJois  mes  amours  et  ma  laine, 
Je  le  délaisse,  un  destin  rigoureux 

A  rompu  ta  corde  et  ma  chaîne. 

L.\i.LF.M\N ,  Le  Rendez-vous  du 
départ,  act.  1,  se.  2. 

Le  vieux-français  disait  C/ior- 
ret  suivant  Dom  François,  Dic- 
tionnaire roman  ,  j).  60  ;  en 
breton  Kcrr  a  la  même  sigui- 
lication. 

Chétrix  .  s.  m.  lÈtre  rachi- 
ti(iue  ;  peut-être  de  Chétif , 
quoique  Chero  ait  la  même  si- 
gnification dans  le  patois  du 
Rcrry. 

Chevir,  v.  n.  Venir  à  bout; 
Mener  à  terme,  k  chef  : 

Cuides-vous  pour  dire  et  glatir, 
Qu'on  chevisse  de  pate.s-ouaintes. 

Farce  des  Pales-Ouaintes,  p.  15. 

11  avait  le  même  sens  en 
vieux-français  : 

On  ne  peut  chasiier  les  yenlx 
N'en  chevir,  cpioy  que  IVn  leur  dye. 
Poésies  de  Charles  d'Orléans  , 
p.  .'ÎS'i. 

Chèvre,  s.  f.  Chevalet  pour 
supporter  du  linge  mouille;  li- 
(lee  est  la  même. 

CniBDLLER,  V.  a.  Déranger  , 
Porter  sans  précaution  ;  dans 
le  patois  des  A  orges  Quihauler 
signilie  renverser.  Voyez  l)i:- 

(Ilinoi  l.ER  et  TRIBOLI  ER. 
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Cm  BOT  ,  s.  ni.  Espèce  d'oi-  de  sant  Marti  en  catalan  et 

gnon;  Ciboule.  On  trouve  déjà  Arco  de  san  Martin  en  espa- 

dans     The    vision    of    Piers  gnol. 

Ploughman,  v.  i'iSd ,  éd.   de  Chipautet  ,  s.    m.    (arr.  de 

M.  Wright  :  Bayeux)  Soufflet  ;   il    signifie 

Chibolles  and  chervelles  aussi  un  Sac  à  tabac. 

And  ripes  chiries  manye.  ChÎPER,  V.  a.  Prendre ,  Con- 

Coico,  adj.  Il  n'est  employé  fisquerà  son  profit;  del'islan- 

qu'avec  blé;  le  Blé  chico  est  dais /u»/)a,  Voler, Dérober. Les 

plus  petit  que  l'autre;  il  est  habitudes  pillardes  des  anciens^ 

ainsi  très-possible  qu'il  ait  été  Scandinaves  expliquent  pour- 

importé  d'Espagne  où  Chico  quoi,  malgré  l'identité  delà  si- 

signifie  pefif .  Le  français  Chi-  gnification,  ce  mot  ne  réveille 

quet  â  probablement  ïa  même  aucune  des  idées  honteuses  qui 

origine.  s'attachent  au  vol. 

Chicon,  s  m.  Guignon.  Chipie,  s.  f.  Femme  acarià- 

Chieuret  ,   s.   m.    Mauvais  tre. 

sujet.  Chipoter,  v.   n.  Marchan- 

Chiez,s.  m.  (arr.  d'Avran-  der  ;  probablement  du  saxon 

ches)  Fléau.  Cyppan  ,  devenu  en  vieil-an- 

Chiffon  ,  s.  m.   Gros  mor-  glais  Chepen  [voyez  The  vision 

ceau  de  pain  ;  ce  mot  se  trouve  of  Picrs  Ploughman,  v.  9648), 

aussi  dans  le  patois  de  Ren-  et  en  anglais  moderne  C/icopen. 

nés  :  on  dit  en  rouchi  Chippe ,  Comme    en    marchandant  on 

ChiqueC ,    et   dans   le    patois  passe  souvent  d'un  objet  à  un 

lorrain  Ctignon.  autre.  Chipoter  a  pris  la  si- 

Chignole,  s.  f.  (arr.  de  Va-  gnification  de  loucher  à  tout. 

lognes)  Manivelle  ;  à  Bayeux  il  Le  sens  que  lui  donne  le  fran- 

signifieun  Mauvais  couteau.  çais  ,  Faire  peu  à  peu  ,  lente- 

Chimes,   s.  f.  pi.  (arr.   de  ?nm^  Feït7/er,  s'éloigne  encore 

Bayeux)  Rejetons  de  choux  ;  en  plus  de  la  signification  prinii- 

vieux-français  Chimenée  signi-  tivc. 

fiait  une  Touffe  d'arbres.  Voyez  Chipotier,  s.  m.  Qui  touche 

Roquefort,    Glossaire,  t.    I,  à  tout;  CA{pofo7i  dans  le  patois 

p.  255.  du  Berry.  Voyez  le  mot  pré- 

Chinchoux,  adj.  Médiocre,  cèdent. 

Passable;   en    vieux-français  Chipper,  v.  n.  Pousser  une 

Chinchesïgni^Siii Hideux,  Dé-  cépée,  que  l'on  appelle  Chip- 

sagréable.  pee  en  Normandie. 

Chixgre  ,   adj.   Qui    donne  Chique,   s.    f.    ChifTon  ;  le 

peu  et  avec  peine.  Voyez  pin-  français    Déchicqueter     a     le 

GRE.  même  radical.  Dans  farr.  de 

Chinture-saint-Martin.s.I'.  Saint-Lo  CAt'^wc  signifie  aussi 

Arc-en-ciel;   plusieurs  autres  un  coup  au  visage;  c'est  sans 

langues  le   rattachent   égale-  doute  une  abréviation  de  Chi- 

mcnt  à  saint  Martin;  c'est  Arc-  quenaude.  Dans  l'arr.  de  Caon 

san-Marti  en  provençal ,  Arc  une  chique  est  une  chose  ditli- 
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cile  à  mâcher;  une  Chique  de 
jus  noir:  il  ne  se  dit  en  fran- 
çais que  du  tabar. 

CuiQCEu,  V.  a  et  n.  Manger; 
il  ne  signifie  plus  en  français 
que  Mâcher  du  tabac. 

CiiiQUETAiLLER,  V.  a.  Couper 
sans  intelligence,  Déchiqueter, 
Tailler  des  chiques.  On  dit 
aussi  Chigailler. 

Chlé,  adj.  (arr.  de  Vire) 
Mou. 

CnoAiNE,  s.  m.  (Manche) 
Pain  blanc ,  Gâteau ,  et  par  ex- 
tension Une  bonne  chose  quel- 
conque :  //  a  mangé  son  choaine 
le  premier  est  une  locution  po- 
pulaire fort  usitée.  Probable- 
ment ce  mol  ne  vient  point  de 
Canusblanc,ainsi  que  le  croyait 
Roquefort;  mais  de  Canonicus, 
comme  le  prétend  Ménage:  c'é- 
tait du  Pain  de  chanoine  ;  au 
moins  Clcr-matyn  avait  la 
même  signification  en  vieil- 
anglais  : 

Ne  no  beggere  ete  breed 
That  benes  iunc  were, 
But  of  coket  and  clcr-matyn 
Or  cllis  of  clene  ■\vliefe. 

Vision  of  Piers  Ploughman ,  v. 
4407,  éd.  de  M.  Wright. 

Une  origine  celtique  n'est 
pas  non  plus  impossible;  en 
breton  Choanen  signifie  Pain 
blanc,  léger. 

Chôler,  v.  n.  Tourner;  en 
vieux-français  Chol  signifiait 
une  Boule. 

Chon,  s.  m.  Grande  cuillère 
de  bois. 

CeoNCHONNER,  V.  n.  Faire 
ensemble;  peut-être  du  latin 
Cum ,  Avec. 

CiiopE,  s.  f.  Conversation  ; 
en  anglais  7'o  rhop  signifie  Dis- 
puter. 
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Choql'ek,  v.  n.  Trinquer. 
Choquer  les  verres  ;  il  a  la 
même  signification  dans  le  pa- 
tois du  Nivernais. 

CiioouET,  s.  m.  Pot  en  étain; 
CoÂt'f  signifiait  en  vieil-anglais 
un  Vase  servant  de  mesure,  et  le 
bas-latin  donnait  le  même  sens 
à  Coketa.  ^ 

CiiôREH,  v.  n.  Marcher  len- 
tement ,  Couver  une  maladie  , 
Se  promener  pour  voler  ;  Kor- 
ra  signifie  en  islandais  Respi- 
rer difficilement. 

CnouiNE  ,  s.  f.  Terme  du  jeu 
de  briske,  qui  signifie  que  l'on 
a  dans  la  main  l'as  .  le  roi ,  la 
dame,  le  valet  et  le  dix  d'atout. 

CiioCiLER,  V.  a.  Provoquer. 
Il  signifiait  en  vieux-français 
Jouer  à  la  choule;  mais  comme 
ce  jeu  consistait  à  se  renvoyer 
une  boule  de  bois  avec  une  fa- 

3 nette ,  il  a  fini  par  se  prendre 
ans  le  même  sens  que  Jien- 
voyer  la  balle. 

CnouMAQLE  ,  s.  m.  (Orne) 
Cordonnier  ;  c'est  le  nom  an- 
glais Shoesniakci'  ou  l'allemand 
Shuhmacher.  Comme  le  cuir  de 
Cordoue  était  le  meilleur,  les 
ouvriers  ont  prétendu  ne  tra- 
vailler qu'avec  du  Cordouan  et 
le  nom  de  Cordonnier  s'est 
substitué  à  l'autre  : 

Et  de  soulers  de  cordouan. 
GiiART ,  Branche  dex   royaux 
lignages ,  t.  i ,  p.  136. 

CnoupE,  s.  f.  (Orne)  Houppe 
d'un  bonnet  ;  Huppe  d'un  oi- 
seau. 

Chouqi  ARD  ,  adj.  Entêté 
comme  une  souche.  Voyez  le 
mot  suivant  :  on  dit  encore 
Entêté  comme  un  morceau  de 
hois. 

Choloue,  s.  f.  Grosse  racine. 
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Souche  ;  dans  quelques  locali- 
tés on  dit  Chuque. 

Chue  ,  s.  f.  Ciguë  ;  Vert 
comme  chue  est  une  locution 
fort  usitée. 

Chuntre,  s.  m.  Sentier. 

Churet,  s.  m.  (arr.  deVa- 
lognes)  Gredin.  Voyez  chieu- 

RET. 

Choutrin,  s.  m.  (Orne)  Mau- 
vais lit;  il  signifie  une  Petite 
maison  dans  le  patois  du  Berry. 

CiGNOGNE ,  s.  f.  (arr.  àe 
Bayeux)  Mélange  de  son  et 
d'orties  hachées. 

Clacasse  ,  s.  f.  Piquette  , 
Mauvaise  boisson. 

Claire-vaie,  s.  f.  (arr.  de 
Valognes)  Garde-fou  en  pierres 
de  taille  découpées  à  jour ,  sur 
une  galerie;  Claie-voie  en  Lor- 
raine, suivant  Dom  François, 
Dictionnaire  roman ,  p.  7 1 . 

Clampin  ,  adj.  Négligent , 
Lambin. 

Clanche,  s.  f.  Loquet;  de 
l'islandais  Klinka  dont  la  si- 
gnification est  la  même. 

Clapuce  ,  s.  m.  Mauvais  ci- 
dre. 

Claquard,  adj.  Babillard; 
Qui  fait  du  bruit  comme  un 
claquet.  Ce  mot  signifie  aussi 
une  Grive  très-bruyante  et  une 
Espèce  de  crabe. 

Claquet,  s.  m.  Digitale 
pourprée,  dont  les  enfants  s'a- 
musent h  faire  claquer  les 
fleurs. 

Clavette,  s.  f.  Espèce  de 
vérou;  de  Clavus  clou  ou  de 
Clavis  cM.Onsippehil  Clavette 
en  vieux-français  une  fiche  de 
fer  qui  servait  à  fermer  les 
contrevents. 

Clavette,  adj.  Bavard  :  en 
rouchi  Clipef  signifie  babil. 
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Claviot,  s.  m.  Bâton  avec 
lequel  on  tourne  le  moulinet 
d'une  charrette  pour  serrer  ce 
qu'elle  contient  avec  des  cor- 
des :  de  Clavis  clef.  En  pro- 
vençal Clavar  signifiait  Fer- 
mer, Enfermer,  et  le  français 
a  encore  Enclaver. 

Cllvis,  s.  m.  (arr.  de  Saint- 
Lo)  Fléau  ;  Clas  a  la  môme 
signification  dans  le  patois  du 
Berry. 

Cliché  ,  s.  f.  Diarrhée.  Cli- 
cÂard  est  un  sobriquet  que  l'on 
donne  encore  aux  habitants  de 
Bayeux,  parceque,  suivant  une 
vieille  tradition,  pour  les  punir 
d'avoir  chassé  saint  Gerbold 
leurévêque.  Dieu  les  affligea 
de  lienteries  et  d'hémorroïdes. 

Cllmuchette,  s.  f.  Jeu  où 
l'on  cligne  les  yeux  pendant 
que  les  autres  se  mussent. 
Quoique  cette  origine  semble 
assez  probable ,  elle  n'est  pas 
certaine  ;  en  gàël ,  en  erse  et 
en  irlandais  Cluich ,  Cluithe  , 
sigmCie  jeu,  amusement,  et  les 
enfants  disent  jouer  à  cacher. 
On  donnait  à  ce  jeu  le  même 
nom  pendant  le  moyen-âge,  car 
un  des  Juifs  qui  vient  de  perdre 
les  yeux  pour  avoir  porté  la 
main  sur  le  cercueil  de  la  Vier- 
ge, dit  dans  ](i  Mystère  de  l'As- 
somption : 

Nous  sommes  droictement  en  point 
De  jouer  a  la  cline-muclie. 

Cll\e  ,  S.  f.  Mauvaise  brebis: 
en  islandais  /i/fm  signifie  Pe- 
tit, et  Klini,  Salir,  Gâter. 

Clinque.  s.  f.  Coqueluche  : 
Cliquer  signifiait  en  vieux- 
français  Rendre  un  son  bru- 
yant; en  anglais  To  clink. 

Cmocher,  V.   n    Boiter:  on 
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disait  Cloicltcr  on  vipux-ir;iii- 
ijais. 

Arraoz  dosus  le  destrier  blanc 
Qui  ot  tôt  plain  coste  et  liane  ; 
Uien  fn  ferre,  pas  ne  cloieha. 

Roman    de  Perccval  ,    B.    R. 
n"  6837  ,  foi.  371  .  verso. 

De  là  l'oxprcpsion  nnrniando 
Aller  à  cloc/w-pinl ,  aller  sur 
un  pied,  en  clochant.  Le  fran- 
çais Clocher  n'est  plus  employé 
que  dans  le  style  l'amilicr. 

Clioucir,  v.'a.  (arr.  deSaint- 
Lo)  Souffler. 

Clopi.nek  ,  V.  n.  Boiter,  Être 
écloppé.  Envieux-français  C'iop 
signifiait  Boiteux: 

Et  (l'espee  donner  main  cop 
Et  espaiiler  et  taire  clop. 

Roman  de  Renart,  t.  iv,  p.  j4s. 

Jean  de  Meung  qui  boitait 
fut  surnommé  Clopitiel.  Tous 
ces  mots  viennent  .sans  doute 
de  l'islandais  Klepp ,  Tumeur, 
Nodus,  ou  de  Tallemand  Klop' 
fen,  Boiter.  Le  français  emploie 
encore  Clopiner  dans  le  style 
familier. 

Ci.opoiNG  ,  s.  m.  Crabe  .  qui 
ressemble  à  un  poing  clos. 

Cloquer,  v.  n.  Glousser. 
Dans  quelques  localités  on  dit 
Clouqueter. 

Clos,  s.  m.  Pièce  de  terre; 
dans  la  Basse-Normandie  les 
champs  sont  presque  toujours 
enclos  de  haies  ou  de  murs. 
Ce  mot  dérive  du  latin  i'iau- 
sus ,  fermé,  existait  aussi  en 
vieux-français  : 

Ef  lors  troeve-on  les  violette."? 
En  vrep.iers,  en  gardins,  en  clos. 

Fboissart  ,  Podijci  .  p.  133. 

Co.  adv.  Encore.  Cette  con- 
tracfion  qui  se  trouve  en  rou- 
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clii  .    existait  aussi   en   vieux- 
français  : 

Diex!  Cor  ne  sui  esmerillons  ou  gais, 
Ja  ne  feis  desqu'  a  vos  c'un  eslais. 

Raoul  de  Cambrai ,  p.  2.T»,  v.  n. 

Co  s'emploie  aussi  (juelque- 
fois  avec  la  signification  de 
Pounjuoi. 

Coc.v.NE .  s.  f.  Narine. 

CocHELiN,  s.  m.  (Orne)  Sorte 
de  gâteau  long  ,  et  par  exten- 
sion Présent.  Cochet  signifiait 
en  vieux-français  le  cadeau  en 
vin  ou  en  argent  qu'un  nou- 
veau marié  faisait  à  ses  garçons 
de  noces. 

CocnoN,  s.  ni.  Cloporte.  On 
donne  aussi  ce  nom  au  fruit 
de  l'églantier  et  du  mespilus 
oxyacantba,  parce  qu'il  n'est 
bon  que  pour  les  cochons. 

Cochonnet,  s.  m.  Ce  mot  a 
la  même  signification  que  le 
mot  patois  Cochon.  En  proven- 
çal le  fruit  du  fusain  s'appelait 
Colonhet. 

Cocnox.MÈRE  ,  adj.  Ce  mot 
qui  ne  s'emploie  qu'avec  ronce 
se    dit  de  l'églantier.    Voyez 

COCHON. 

Coci,  adj.  Courbatu.  Haras- 
sé. A'^oyez  éc.4ucher. 

Coco,  s.  m.  Œuf,  onoma- 
topée. En  vieux-français  les 
marchands  d'œufs  se  nom- 
maient Coconnicrs;  voyez  Bo- 
quefort,  Supplément  au  Glos- 
saire, p.  (')'.),  V"  calcuerau. 
Les  enfants  appellent  une  poule 
une  Cocotte,  et  dans  le  dia- 
lecte slavon  de  Servie  on  lui 
donne  le  nom  de  hokosh. 

Coesme,  s.  f.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Fiente;  on  dit  aussi 
Corsmer ,  Ficnter. 

CoKTE .  kecte  .  s.  r.  Lit  de 
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plume  ;  le  vieux-français  disait 
Coûte  : 

Mais  il  n'i  ot  coûte,  ne  oreillier, 
Ne  couvretoir  qui  vausist  un  denier. 

Auberis  li  Borgonnons,  dans  Rel- 
ier, Romvart,  p.  208,  v.  31. 

Le  français  en  avait  fait 
Couette,  mais  il  est  maintenant 
hors  d'usage. 

CoEURiAL ,  adj.  Appétissant  ; 
on  dit  aussi  dans  le  même  sens 
Avoir  le  cœur  au  ventre.  Le 
français  Cordial  a  été  formé 
par  une  idée  semblable. 

CœuRU ,  adj.  Courageux, 
Qui  a  du  cœur. 

CoFFERT,  p.  pass.  (arr.  de 
Yire)  Meurtri  ;  c'est  probable- 
ment le  même  mot  que  le  sui- 
vant. 

CoFFi  ,  p.  pass.  (arr.  de 
Bayeux)  Bosselé,  Chiffonné. 

CoFFiN,  s.  m.  Cornet,  En- 
velop|)e  de  papier  ;  sans  doute 
du  latin  Cophinus ,  Corbeille  ; 
il  avait  le  même  sens  en  vieux- 
français  : 

J'en  empliray  sy  mon  coffm. 

Vie  de  saint  Fiacre,  publiée 
par  M-  Jubinal,  Mystères  iné- 
dits, t.  I,  p.  340,  V.  17. 

CoGER,  V.  a.  (Orne  et  arr. 
de  Vire)  Forcer,  Obliger;  du 
latin  Cogère  dont  la  signilica- 
tion  est  la  même. 

CoHAN,  s.  m.  Pot  de  terre 
dont  l'anse  est  par-dessus. 

CoiMELER,  V.  n.  Pousser  des 
cris  plaintifs. 

Cois,  s.  m.  (arr.  de  Bayeux) 
Paquet  de  chanvre  roui. 

CoLE ,  s.  f.  Mensonge.  En 
vieil-anglais  Coll  signifiait 
Faux,  Trompeur  : 

A  col  fox,  fui  of  slcigli  iuiquilec 
CuAucER  ,    Canterburg    talcs  , 
.     V.  15221. 
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Thy  propliesy  poysonly  to  the  pricke 

gotli  : 
Coleprophet  and  colepoyson  Ihou  art 

both. 
Heywood,  cent.  vi,ép.  89. 

CoLiFE.\iMÉ,  S.  m.  Homme 
qui  imite  les  femmes ,  Colin 
efj'éminé;  on  dit  aussi  Colin- 
pllette  et  Miché-fdlettc. 

Coller,  v.  a.  Interdire  quel- 
qu'un ,  Mettre  dans  l'impossi- 
bilité de  répondre.  En  vieux- 
français  Coler  signifiait  Frap- 
per et  peut-être  par  extension 
Mettre  hors  de  défense. 

Ci  out  encontre  e  tas  e  foie . 
K  qui  ne  s'i  enbat  e  cole 
Honiz  en  crient  estre  a  sa  vie. 

Benois,  Chronique  rimée,  1.  n  , 
V.  21492. 

Coll  signifie  en  gaël  Perte  , 
Dommage. 

Collier,  s.  m.  Cheval  de 
trait,  enharnaché  d'un  collier. 
En  provençal  les  portefaix  s'ap- 
pelaient colliers  :  Neguns  col- 
liers ni  home  que  porte  a  col 
no  pagua  res  ;  Charte  de  1283, 
citée  par  M.  Raynouard  ,  Ze- 
xique  roman,  i.W,  p.  .i36;  et 
un  titre  de  1423  montre  qu'il 
en  était  de  même  en  vieux- 
français  ,  il  est  intitulé  :  Chi- 
rographus  de  quittatione  Wi- 
nngii  des  coliers  et  des  broœe- 
tiers. 

CoMÉRiAL,  adj.  (arr.  de  Vire) 
Affable.  ' 

CoM.METOUT,  loc.  adv.  (arr. 
de  Bayeux]  Beaucoup  ;  cette 
locution  existe  aussi  en  rouchi 
et  dans  tous  les  patois  du  cen- 
tre de  la  France. 

CoMPÔT,  s.  m.  Uccoltc  qui 
dispose  la  terre  à  recevoir  du 
blé.  Dans  le  patois  lorrain  Com- 
posa signifie  rompnt  des  temps 
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Mui\anl  Doni   François.    Uic- 
tiotniairc  roman  .  p.  75. 

Confondre,  v.  a.  Gàler,  Sa- 
lir; le  vieux-rrançais  lui  don- 
nait le  même  sens  : 

Luxure  confond  tout  la  ou  elle  s'a- 

coutre. 

Jf.vn  de  Meiwg,  Testament ,  v. 

1809. 

CoNRoi ,  S.  ni.  (Orne)  Terre 
glaise.  Le  breton  Kourrez  si- 
gnifie un  massif  de  terre  glaise 
qui  retient  Teau.  Probablement 
on  a  pris  aussi  ce  mot  dans  une 
acception  plus  large  ;  il  a  dû  si- 
gnifier ce  qui  est  uni,  lisse; 
car  Nicot  dit  que  Convoyer  du 
bois  c'était  le  Dresser  à  la  ha- 
che ,  et  Ro(juefort  donne  à  ce 
verbe  le  sens  de  Tanner,  Arrê- 
ter le  cuir.  Le  vieux-français 
Corroi ,  Ordre  ,  Rang  et  par 
suite  Bataille  ,  semble  en  être 
une  corru[)tion. 

Contre  (tout)  loc.  ,  adv. 
Tout  près.  Comme  dans  quel- 
ques locutions  encore  en  usage, 
Contre  signifiait  Auprès  en 
vieux-français  : 

Contre  lui  vint  Ernout  clochant 
A  (]ous  des  coilverz  apoiant 

Benois,  Chronique  riméc ,  1.  ii, 
V.  12309. 

Vente  d'une  maison  seans  en 
la  rue  du  Castel-Bourgeois  , 
faisant  louquet  contre  lesglise 
des  Frères  Prescheurs  ;  Ti- 
tre de  1429. 

CoNTREBOcnE,  S.  f.  Grande 
quantité. 

CoNTRU,  s.  m.  Partie  infé- 
rieure d'une  porte  coupée  en 
deux  ;  contraction  de  contre 
f'uîs  ,  qui  se  prononce  ne. 

CooD-RAN,  S.  m.  arr.  de 
(^nutanres  Hermaphroclite  :  de 
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Coque  (concha)  et  .fî^iw.  priape 
denier,  nom  commun  à  plu- 
sieurs espèces  d'holothuries. 

CoRNART,  adj.  Cheval  pous- 
sif :   soit  |)arce    (ju'il    souffle 
comme  dans  un  cor,  soit  parce 
que  l'on  a  étendu  le  sens  de 
ce  mot  qui  signiliait  d  abord 
châtré ,  Ecorné ,  Qui  nest  pas 
entier  :   Un  mouton  cornut  u 
coillut;  Charte  de  126o,  citée 
par  Carpentier,  t.  I,  col.  1018. 
CoRNEBiCDET,  S.  m.  (arr.  de 
Valognes)  Coquillage  univalve, 
que  l'on  appelle  aussi  Bernard 
l  ermite.  Ce  nom  s'étend  à  plu- 
sieurs espèces  du  genre   pa- 
gure. 

Corsé,  adj.  (arr.  de  Vire) 
Repu  ,  Qui  en  a  plein  le  corps. 
Voyez  DÉCORSE.  Il  se  dit  aussi 
d'une  sauce  épaisse  et  subs- 
tantielle. Voyez  coRsu.  On  lui 
donne  aussi  le  sens  de  Couru. 
Corsée  ,  s.  f.  Curée.  Voyez 
le  mot  précédent. 

Corser,  v.  n.  Lutter  corps 
il  corps. 

CoR.sn  ,  adj.  Qui  a  du  corps; 
il  avait  le  même  sens  eu  vieux- 
français  : 

A(lobes-le  ,  Biaus  père,  Callos  dist  ; 
Car  asses  est ,  etcorsus  ,  et  fornis. 

Cfieralerie  Ogier  de  Dancmar- 
che ,  V.  72S7. 

CoRTiNE,  S.  f.  Couverture 
de  lit.  Rideau  :  du  latin  Corti- 
na  ,  ([ue  le  vieux-français  avait 
conservé  : 

Qui  le  tenroit  tôt  nu  soz  .sa  cortine , 
Miex  li  valroit  (juenulerien  qui  vive. 

Raoul  de  Cambrai,  p.  219,  \.9. 

Le  raescredi  un  vent  venta 
Qui  les  courtines  adenta. 

fioDFfRor  nr.  PAnis ,   Chronique 
rimee ,  \.  b'M7. 
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CosER,  V.  a.  (Orue)  Blâmer; 
on  le  trouve  en  vieux-français  : 

Je  meisme  me  blasme  et  cose. 
Roman  de  la  Violette,  \.  131 1. 

Ce  mot  vient  sans  doute  du 
bas-latin  Causare ,  Mettre  en 
cause,  ou  de  l'islandais  Kussa, 
S'indigner. 

CosET,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg )  Ornement  ;  peut-être 
signifiait-il  d'abord  un  Collier 
et  vient-il  de  Cos ,  nom  que  le 
patois  donne  au  Cou. 

CossEAU,  s.  m.  Tuyau  de  la 
plume  ;  Plume  non  taillée. 

Cossi ,  adj.  Meurtri,  Fati- 
gué ;  il  existait  en  vieux-fran- 
çais : 

• 

Tu  m'as  trop  lourdement  coyssy  ; 

Je  suis  tout  ronps  et  tout  frayssy. 
Martyre  de  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  dans  Jubinal,  Mystères 
inédits,  t.  i,  p.  71,  v.  14. 

Cotée  ,  s.  f.  Rangée. 

CoTiN  ,  s.  m.  Petite  maison, 
Niche  ;  il  avait  la  même  signi- 
fication en  vieux-français  : 

A  un  pastur  s'acumpaingna, 
En  sun  cotin  od  li  entra 
Boman  de  Rou,  v.  6808. 

Kot  en  islandais ,  signifie 
une  chaumière. 

CoTivER,  V.  n.  Satisfaire  ses 
besoins  naturels.  En  islandais 
Kota  signifie  Partie  cachée 
d'une  maison  ;  peut-être  ainsi 
ce  mot  signifiait-il  d'abord  5e 
retirer  dans  un  coin  secret. 

CoTTER,  V.  n.  Jaillir.  Le  ro- 
man de  la  Rose  la  employé 
dans  le  même  sens  : 

Les  flotz  la  heurtent  et  debatent , 
Qui  tousjours  a  lui  se  combatent 
Et  maintesfois  tant  y  cotissent 
Que  toute  en  mer  s'ensevelissent. 

Cou.iiLLE ,  S.  f.  (Orne)  Tor- 
chon ,   corruption    de  (ouailfe 
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(voyez  ce  mot),  et,  par  une  ima- 
ge encore  employée  en  français, 
Femme  sale. 

CouAS,  s.  m.  Corneille,  Cor- 
beau dans  l'Orne.  C'est  une 
onomatopée. 

Coucou,  Cri  des  enfants  pour 
avertir  qu'ils  sont  cachés;  dans 
la  Corrèze,  Coucu  signifie  Se 
cacher. 

CouER  ,  V.  a.  et  n.  Couver  ; 
le  v  a  été  syncopé. 

CouET,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Ruban  de  fil. 

CouiE  ,  s.  f.  Vase  oii  les  fau- 
cheurs mettent  leur  pierre  à  ai- 
guiser ;  dans  quelques  locali- 
tés Couaé.  On  dit  Cueillu  dans 
la  Bresse  et  Confier  dans  le  Ju- 
ra ;  le  patois  vendéen  donne  à 
la  pierre  à  aiguiser  le  nom  de 
Coue  ;  c'était  Coyer  en  vieux- 
français. 

CouiLLÈRE ,  s.  f.  (arr.  de 
Bayeux)  Cornet  de  parchemin 
dont  on  se  sert  en  guise  de  ta- 
batière. 

Coulage  ,  s.  m.  Défaut  d'or 
drc  ,  Gaspillage  ;  c'est  le  mot 
français  Coulage  employé  mé- 
taphoriquement. 

CoULiNE  ,  s.  f.  Torche  de 
paille;  le  vieux-français  l'em- 
ployait dans  la  même  accep- 
tion. Eu  breton  Goulou  signi- 
fie lumière  et  Goulaouen  , 
luminaire.  Peut-être  si  celte 
tradition  ne  se  rattache  pas  au 
culte  du  soleil  qui  existait  cer 
tainemeut  chez  les  anciens 
Celtes  ,  ce  mot  a-t-il  signifié 
aussi  paille ,  fumier  ;  car  on 
chante  en  brûlant  une  Coulitte 
le  jour  de  l'Epiphanie  : 

Couline  vaut  lolo  , 
Pipe  au  pommier , 
Gerbe  au  hoisset. 
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CtiLTiii   a(j\ .  Vite.  A  temps; 
il  existait  en  vieux-lraiiçais  : 

Tu  te  tiastes  trop  mollement  ; 
On  ni- jiii;c  |)as  si  a  coup. 
Farce  nouvelle  des  deux  Save- 
tiers. 

CoLTKT,  S.  ni.  Tctc  dun  ar- 
bre, Sommet,  Cime;  on  dit 
dans  queNiucs  localités  cou- 
pelle. Le  vieil-anirlais  donnait 
la  même  signiiication  à  Kupf)r. 

CoLPiÈRE  ,  s.  f.  (Orne'  Mor- 
ceau de  cuir  qui  joint,  au  moyen 
dcschappes,  les  deux  parties 
du  lléau. 

Coupler,  v.  a.  et  réfl.  Ac- 
coupler, Se  marier;  le  vieux- 
français  avait  retranché  aussi 
la  première  syllabe  : 

Di  que  je  fus  couplé  sous  le  joiis; 

d'hy  menée 
Avec  une  jeunesse  à  toute  vertu  née. 

V.\IQUFI.LN  DE  La  rRESNWIC. 

CoupLETTE,  S.   f.    Culbute. 

VoveZ  CU.MBLET. 

Cour,  s.  f.  Maison  rurale  , 
entourée  de  terres.  La  racine 
de  ce  mot  se  trouve  dausla  Loi 
salique  :  Si  quis  vero  canem 
custodcm  domus  sive  curtis... 
furatus  fuerit  aul  occiderit  : 
Tit.  VII ,  p.  3  ,  texte  de  Charle- 
inagne. 

Courage,  s.  m.  Ce  qu'on  a 
a  sur  le  cœur;  le  vieux-français 
lui  donnait  le  même  sens  ; 

Les  suens  a  fait  a  soi  venir 
Pur  snn  curage  descovrir. 
Benois,  Chronique  rimée  ,  1.  i, 
V.  179». 

Cour.me,  s.  f.  Fressure;  du 
cœur  qui  en  fait  partie.  11  exis- 
tait aussi  en  vieux-français  ; 

Fiert  Olivier  parmi  le  dos 
D'ime  lance  fort  ac  eroe , 
K'iJ  (sic)  li  tros])arce  la  coree. 
MotsKts  ,    Chrohir/uc    linicc  , 
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(ielle  sif-aiilication  reçoit 
quehjuefois  des  modilications  : 
on  dit  d'une  forte  secousse 
qu'elle  va  Dépendre  lu  couraie, 
ce  qu  on  exprime  dans  le  Berry 
par  Dépendre  l'estomac.  Le 
rouchi  prend  Couraie  dans  le 
même  sens  que  le  patois  nor- 
mand. 

CouR.vNT  (d  ivraie),  s.  m. 
(Eure)  Partie  d'ivraie  mêlée  au 
blé. 

Courge,  s.  f.  (Orne)  Mor- 
ceau de  bois  dont  on  se  sert 
pour  porter  les  seaux  sur  ses 
épaules;  il  a  le  même  sens  dans 
le  patois  de  la  Vendée. 

CouRGÉE ,  s.  f.  Petite  corde 
(jui  termine  un  fouet;  Courgie 
en  vieux-français  : 

D'or  lu  li  basions 
Ou  la  courgie  estoit  noee. 

Roman  de  Gauvain,  cité  par 
Borel. 

Dans  l'Orne  Courbet  si,2;ni- 
fie  une  lanière  de  cuir  au  bout 
d'un  bâton  ;  par  une  extension 
naturelle  de  signification  le  pa- 
tois du  Jura  a  appelé  un  fouet 
E  courge. 

CouRGEOT,  s.  m.  (arr.  de 
Vire)  Tige  de  chou. 

CouRTiL,  s.  m.  Jardin  : 

Toutes  fois  moy  et  mon  jardin , 
Nous  différons  en  une  choze, 
Je  me  vueil  abreuNcr  de  vin 
Et  d'eau  nostre  courtil  s'arroze. 

Oi.ivii:r  Bassei.in,  Vaux-de-Vire, 
p.  145 ,  éd.  de  M.  Travers. 

Ce  mot  existait  aussi  eu 
vieux-français  : 

L'uis  a  ouvert  de  son  cortil. 
Roman  de  Renart ,  t.  i .  p.  188. 

Courtine.  Ce  mot  ne  s'em- 
ploie (pie  dans  la  locution  Faire 
courtine;  elle  sigiiilie  Relever. 
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son  jupon  pour  se  cliaufter, 
raccourcir. 

CouTRE ,  s.  m.  (Seine-Infé- 
rieure) Sacristain. 

Coutume,  s.  f.  Impôt  : 

Liardîa  liard  la  coutume  s'amasse. 
Proverbe  normand,  l 

Il  avait  le  même  sens  en 
vieux-français  :  Chacune  nef 
qui  vient  au  port  de  Caen ,  se 
elle  arrive  au  port  et  elle  est 
frétée  a  Caen ,  de  quiconques 
lieu  que  elle  vienge  elle  dou- 
ra  la  solle  et  loial  coustume ,  et 
se  elle  se  veult  partir  du  port , 
elle  doura  doble  coustume  ; 
Etablissements  de  Normandie, 
p.  85. 

Crac  ,  s.  f.  Fruit  de  l'épine 
noire  dont  le  noyau  est  très- 
dur  et  très-gros."^  Selon  Borcl 
Craig  signifiait  pierre  en 
vieux-français  et  l'on  appelle 
les  noyaux  des  cailloux  ;  peut- 
être  à  l'imitation  de  l'allemand, 
où  les  fruits  à  noyau  s'appel- 
lent Stein-obst ,  littéralement 
fruit  à  caillou.  Voyez  caillou 

et  CRAU. 

Crachinage,  s.  m.  Pluie  fine 
et  épaisse;  du  latin  Crassus  , 
épais. 

Crahagneux,  s.  m.  Qui  mar- 
chande ,  Qui  conclut  difficile- 
ment un  marché. 

Craisset  ,  s.  m.  Lampe  à 
crochet ,  dont  le  nom  existait 
aussi  en  vieux-français  : 

Or  le  tient  Beiengiers  pour  fol 
Quant  il  i  vint  sans  le  craisset. 

Fabliau  d'Aloul,  v.  826. 

Il  vient  probablement  du  cel- 
tique ,  car  on  dit  dans  le  pa- 
tois rumonche  Craisu ,  dans 
celui  de  l'Isère  Creisieux  et  eu 
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breton  Creiisol.  Le  latin  Cra- 
tera  est  cependant  pris  quelque- 
fois dans  la  même  acception  : 
El  ibi  stant  in  lecto  quindecim 
cratères  aurei  cum  oleo ,  ar- 
dentes diu  noctuque  ;  Itinera- 
rium  sancti  Willibaldi,  n°  18. 

Cralée,  s.  f.  (arr.  deBayeux) 
Grappe  et  par  suite  Quantité. 

CRANCHE,adj.  (Orne) Malade; 
de  l'allemand  Krank.  Peut-être 
le  vieux-français  Cromèe  avait- 
il  la  même  racine  : 

Crombes  et  impotens  te  ferai 
Des  grans  cops  que  je  te  donrai. 
GuimnevUle,  cité  par  du  Cange, 
t.  m  ,  p.  645,  col.  3. 

Crane  ,  adj.  (Orne)  Fier; 
(arr.  de  Baveux)  Beau  ;  il  signi- 
fie Tapageur  en  français ,  mais 
il  est  presque  entièrement  hors 
d'usage.  Peut-être  le  vieux- 
français  Crenu  avait-il  la 
même  racine. 

El  chief  li  unt  son  heaume  assis, 
E  cheval  i'reis  livre  e  quis, 
Ignel,  d'Espaigne,  bai,  crenu. 
Benois.  Chronique  rlmée ,  1.  ii , 
V.  21812. 

Quoiqu'il  nous  semble  plu- 
tôt venir  de  Crinis,  A  tout  crin. 

Cranière  ,  Vieille  maison  , 
pleine  de  crevasses  qui  s'ap- 
pellent en  anglais  Cranny.  En 
vieux-français  Cranner  signi- 
fiait Boucher  des  fentes. 

Crapoter,  V.  n.  Marcher 
sur  les  pieds  et  sur  les  mains  , 
comme  un  crapaud. 

Crapoussin  ,  s.  m.  (arr.  de 
Valognes]  Petit  crapaud  ;  ex- 
pression injurieuse  que  l'on  ap- 
plique aux  enfants  et  aux  hom- 
mes de  ircs-petite  taille. 

Craque  ,  s.  f.  Mensonge  , 
Craquerie  ;  ce  mot  se  trouve 
aussi  en  rouchi. 
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Crase  (à),  loc.  adv.  Klle  nesl 
employée  que  dans  la  j)lirase  , 
Il  pleut  à  erase.  en  abondance  : 
à  tout  écraser. 

Ckasse,  s.  f.  Ce  que  l'ail  un 
Crasseux .  et  par  extension 
Tout  mauvais  procédé  :  Il  m'a 
fait  une.  crasse,  il  m'a  mancpié. 
l)aus  le  patois  du  IJerry  Crasse 
sijînifie  une  chose  nuisible 
il'ntic  nature  quelconque. 

CiussiNEK,  V.  imp.  11  se  dit 
dune  pluie  line  et  épaisse  qui 
tombe.  Voyez  cu.vr.niNVGE. 

C»AU  ,  s.  f.  Pierre  tendre  qui 
se  trouve  à  la  surface  des  car- 
rières ;  il  y  a  dans  les  environs 
d'Arles  uîi  lieu  pierreux  que 
l'on  appelle  la  Crau. 

Crauler,  V.  a.  Bouillir  h 
l'eau. 

Créature,  s.  f.  Femme,  et 
par  suite  Servante. 

Crédence  ,  s.  f.  Petite  ar- 
moire dont  les  tiroirs  sont  au- 
dessus  des  portes ,  et  par  con- 
séquent trop  élevés ,  pour  ne 
pas  être  hors  de  toute  atteinte. 
On  lui  donnait  ce  nom  parce 
qu'en  vieux-français  Crédence, 
de  Crcdere,  signifiait  confiance: 

Ecce  an(  illa  Domini  ; 
L'ancellc  Dion  suis  en  cITct  ; 
,)'ay  pari'aicto  crcdoncc  «'ii  Itiy 
Kt  selon  ton  ilict  me  soit  laict. 

Mystère  de  la  Conception  de 
N.  S.  Jésus-Christ, scèïi.wwi. 

Rabelais  emploie  Crédcn- 
riers  pour  Iniffeliers ,  1.  iv , 
eh.  Gi. 

Crélier,  v.  n.  Frissonner. 

CiiÉiMR,  v.  rén.  Se  tirer,  Se 
tendre;  //  se  crépit  sur  ses 
ergots  signifie  il  s  allonge  sur 
là  pointe  des  pieds. 

Crki'oxxkr,  v.  a.  Pétrir  avec 
le  poing,  l'rcsscr;  on  dit  aus- 
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il  CRÉl'OUSER. 

Chessir  ,  V.  a.  (Orne)  Pres- 
ser violemment  ;  on  l'emploie 
aussi  neutralemcnt  et  il  signi- 
lie  alors  Mourir. 

Cresteller  ,  v.  n.  Crier 
comme  une  poule  : 

Ma  femme  .•^'y  brait  et  crestclle. 

Chanson  normande ,  publice  par 
I\l.  Dubois  ,  p.  186. 

Crétine  ,  s.  f.  (arr.  de  Caen) 
Crue  d'eau  ,  du  latin  crctus  qui 
était  devenu  dans  la  basse-la- 
tinité cretina.  Il  faut  ainsi  cor- 
riger ce  passage  cité  par  du 
Cange,  t.  111,  p.  71  ,  éd.  des 
Bénéd.  :  Quod  si  forte  in  hieme 
vel  ex  abniulantia  pluviarum 
vel  ex  resolutione  nivium  aquae 
inundatio  lieret,  quam  vulgo 
Eretinam  vocant.  Crétine  se 
trouvait  aussi  eu  vieux-fran- 
çais : 

En  rivière  fet  crétine  sovent , 

Les  ruisseaiis  s'en  enflent  ensenient. 

PiERUF.  n'AiiF.uNON  ,    Ense'igue- 

mentsdWrit^tote;  B.  \\.  tonds 

de    Kostrc-Uanie  ,    n"   277  . 

fol.  181,  v°,  col.  2,  V.  23. 

Créter,  V.  n.  (  aiT.  de 
Baveux)  Frissonner,  Avoir  une 
sensation  désagréable  ([uelcon- 

que. 

Créton,  s.  m.  Peau  crous- 
tillante qui  reste  dans  la  grais- 
se (piaud  on  la  fait  fondre. 

Laissez  jusqu'au  retour  les  tripes,  les 

créions  ; 
Quand  rcnnemi  nous  presse,  au  dia- 
ble les  L;ueultons! 
Lalleman,  La  Campénade,  cb.  i, 
p.  1). 
On  appelait  en  vieux-fran- 
çais les  fritures  dans  la  grais- 
se du  Cré tonné. 

Vielles  prestrcsscs au  cive, 
Noires  nonnains  au  crclonne. 

R^oiLOE  lIoiDAi.N'-,  sonrje  d'En- 
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fer,   publié  par  M.   JlbiiNal, 
Mystères  inédits,  t.  ii,  p.  40i, 

Crette  ,  adj.  Bien  mis  , 
Propre. 

Crignas  ,  adj.  (  arr.  de 
Bayeux)  Malpropre,  Salle  com- 
me une  crig nasse.  Voyez  ce 
mot. 

Crignasse  .  s.  f.  Perruque, 
Cheveux  mal  peignés. 

Crigne  ,  s.  f.  (arr.  deCaen) 
Croûte  frisée,  Herbe  entrelacée 
comme  une  crignasse. 

Crignée,  s.  f.  Lacs  en  crin 
que  l'on  tend  sur  un  appât. 

Crilloire  ,  s.  f.  (Orne)  Tra- 
chée-artère des  animaux  par 
laquelle  ils  crient. 

Crioche  ,  s.  f.  Béquille  ,  Bâ- 
ton terminé  par  un  croc ,  com- 
me la  béquille  l'est  par  un 
bec. 

Crique  ,  s.  f.  (  Calvados  ) 
Point  du  jour  ;  il  se  lève  dès  la 
crique;  dans  l'arr.  de  Vire  ce 
mot  signifie  aussi  l'OEil  d'un 
enfant. 

Criquet  ,  s.  m.  Grillon  ;  ono- 
matopée qui  se  trouve  dans 
l'anglais  Cricket. 

Criquette  ,  s.  f.  (arr.  de 
Valognes  )  Dent  ;  à  Caen  on 
dit  Crique. 

Criquoi  ,  s.  m.  (arr.  de 
Bayeux  )  Bruit  que  l'on  croit 
entendre  la  nuit  ,  et  qui  n'est 
que  le  battement  de  l'artère ., 
parce  qu'on  se  demande  :  Quel 
est  ce  cri? 

Croc,  s.  m.  (Orne)  Fripon  , 
aphérèse  d'Escroc. 

Crocher,  v.a.  Courber  com- 
me un  crochet  ;  Rendre  crochu. 

Crouler  ,  v.  a.  et  réf.  Re- 
muer; il  existait  aussi  en  vieux- 
français  : 
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Il  ne  se  crolle  ne  remue. 
Dolopathos ,  p.  183. 

Crosser,  V.  a.  Maltraiter  au 
physique  et  au  moral ,  Mettre 
en  croix  ;  nous  disons  dans  le 
même  sens  cruci^er.  En  vieux- 
français  croissir  signifiait  bri- 
ser et  par  suite  craquer. 

En  la  plus  halte  tur  m'en  munterai 

a  pet 
E  pus  sur  les  espees  m'en  larrai  dé- 
rocher , 

La  verrez  brans  crussir  e  espees  bri- 

sier. 

Voyage  de  Gharlemagne,  v.  545. 

L'a  si  féru  parmi  le  dos , 
Ke  toz  li  fet  croissir  les  os. 

Roman  de  Rou,  \.  13539. 

Crouen,  s.  f.  Pomme  que  le 
vent  fait  tomber  ;  dans  le  pa- 
tois de  l'Isère  Croeï  signifie 
fruit  vermoulu.. 

Crouillet  ,  s.  m.  (Orne) 
Verrou  ;  on  le  trouve  aussi  en 
vieux-français.  Ronsard  a  dit  : 

Mais  il  fait  un  grand  bruit  dedans 

l'estable  ,  et  puis 

En  poussant  le  crouillet  de  sa  corne 

ouvre  l'uis. 

Croulans,  s.  m.  pi.  (arr. 
de  Saint-Lo  )  Mares ,  Fondriè- 
res ;  en  vieux-français  Croliz, 
Croulière  avaient  la  même  si- 
gnification. 

Crouler  ,  v.  n.  (arr.  de 
Vire  )  Roucouler. 

Croules,  s.  f.  pi.  Bouillie 
d'avoine  à  l'eau  ;  on  dit  aussi 
Croules.  Voyez  crauler. 

Crouleur,  s.  m.  Amateur 
de  pigeons  :  Qui  dit  crouleur 
dit  voleur  est  un  proverbe  fort 
usité.  Voyez  crouler. 

Croupette  ,  s.  f.  Révérence, 
parce  que  l'on  s'accroupit,  coin- 
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me  Courbette,  parce  ([uc  lOu  se 
courbe. 

S'uiis  (Idlcn/.  fait  une  armpie 
Ou  un  cncliu  dcNaut  s'iuiage. 

De  monacho  m  flumine  pericH- 
tato,  V.  19 î. 

Croltte  ,  S.  r.  Clos  ,  Espace 
de  terre  cullive  autour  d  une 
maison  de  (■anipap;ne  ,  ce  (pic 
M.  (îuérard  ai)pelle  la  Terre 
salicj^ue.  Sexlariuiii  IVunieuti 
percipiendum  in  masura  sua 
cum  crota  adjacente  ;  Charte 
de  1252  ,  citée  par  lluet  ;  Ori- 
gines de  Caen,  p.  298.  Beau- 
coup de  champs  et  de  fermes 
portent  ce  nom  en  Basse-Nor- 
mandie ;  on  le  trouve  déjà  dans 
des  titres  de  la  première  moi- 
tic  du  XIV'  siècle  :  Jouxte  les 
crottes  de  Banville  ;  Charte  de 
1342  ,  rapportée  par  Pluquet , 
Contes  populaires  de  l'arron- 
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di$senxent  de  liayeux  ,  p,  135  : 
Jouxte  la  crotte  Di^liague; 
Charte  de  13u2,  Ibidem  ,  p. 
139.  Ce  mot  se  trouvait  aussi 
en  vieux-l'rançais  : 

Les  Juiscnont  mors,  molt  on  font 

fzrant  niaiscel  ; 

Mais  que  dis  en  garirent  en  la  crote 

Japlii'l. 
J)c  \'e.<ipasianus  l'empereoi^yH. 
de  l'Arsenal,  IJ.  L.  F.  n"  '.îSS, 
fol.  83  .  recto,  col.  3. 

CuELVER,  V.  a.  Fermer  la 
porte. 

Cuisson,  s.  f.  Fournée,  ce 
qui  cuit  ensemble. 

Ci^iRi.ET,  s.  m.  Culbutte] 
probablement  une  corruption. 

CESSER  ,  V.  n.  f  Orne  )  Se 
plaindre  beaucoup.  Voyez  acl's- 

SER. 

Cl'Stos,  S.  m.  Sacristain; 
c'est  la  forme  et  la  significa- 
tion latines. 
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Dabée  ,  s.  f.  Forte  pluie, 
Daube  d'iiau.  Voyez  daurk. 

Dacer,  V.  a.  Payer  contre 
son  gré.  La  Dace  était  un  im- 
pùt  perçu  plus  spécialement 
sur  les  marchandises,  (pii  mal- 
gré son  étymologie  [Data  ,  un 
don)  était  bit  impopulaire  :  Ad 
multas  teneantur  collectas,  con- 
tributiones.dacias  sive  steuras; 
Charte  de  1286  ,  publiée  par 
Ludwigl  ,  Rdinuiac  manus- 
criptorum  ,  t.  1>  ,  p.  2(57. 

On  trouve  déjii  dans  Sido- 
nius  Apollinaris,  1.  V,let.  13  : 
Tribulum  annuum  datare. 

Dale  ,  s.  f.  \  allée  ;  du  norse 
Dal,  dont  la  signilication  est 
la  même:  il  ne  se  trouve  plus 
que  dans  (piel([Mt'.s  noms  de  lieu 


situés  surtout  en  Haute-Nor- 
mandie. Dippedale,  Darnedal  : 
le  vieux-lrauçais  remployait 
seul. 

Par  dales  Robert  s'est  plongies. 
Robert-le- Diable  ,    fol.    V.    ii  , 
recto,  col.  2 ,  éd.  de  M.  Tre- 

BLTltN. 

Voyez  DARNE. 

Dalle  ,  s.  f.  Canal  par  ou 
les  eaux  secoulent.  La  Coutu- 
me de  llretagnc  ,  art.  G9S  , 
l'emploie  dans  le  même  sens  ; 
il  signifie  aussi  Flaque  d'eau. 

Dallée  ,  s.  f.  Irine  d'un 
animal  as.sez  abondante  pour 
remplir  une  dalle. 

Daller  .  va.  et  n.  (Orne) 
Uriner,  en  parlant  des  hom- 
mes. 
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Dalot,  s.  m.  Petite  dalle; 
ce  diminutif  est  aussi  un  terme 
de  marine. 

Dangier,  s.  m.  Puissance, 
Domination  ;  de  dominium  : 
voyez  ]e  Joiimalldes  Savants 
de  Normandie,  i.  I,  p.  1T.  On 
le  trouve  aussi  en  vieux-fran- 
çais ; 

Mais  c'est  or  cil  que  poi  le  crient, 
N'est  or  de  rien  en  son  danger. 

Benois,  Chronique  rimée ,  1.  n, 
V.  14244. 

Le  droit  de  Danger  était  un 
dixième  de  la  valeur  des  bois 
que  l'on  payait  au  souverain 
pour  remplacer  la  suzeraineté 
quelle  défrichement  lui  faisait 
perdre. 

Dansparou,  loc.  adv.  (  arr. 
de  Valognes  )  on  ne  l'emploie 
que  dans  la  phrase  :  Tout  lais- 
ser dansparou  ,  qui  signifie 
Laisser  un  ouvrage  dans  l'état 
où  il  se  trouve,  sa7is  rien  ache- 
ver. 

Dardaixe  ,  s.  f.  (  arr.  de 
Bayeux  )  Pièce  de  six  deniers 
en  cuivre,  sur  laquelle  les  glos- 
saires ne  donnent  aucun  ren- 
seignement ,  quoique  son  nom 
se  trouve  aussi  en  vieux-fran- 
çais et  en  provençal.  Darda- 
narius  signifiait  dans  la  bas- 
se-latinité un  petit  marchand 
qui  ne  vendait  que  pour  de 
faibles  sommes  ,  et  on  aura 
peut-être  à  cause  de  cela  ap- 
pelé les  pièces  de  menue  mon- 
naie dardaines. 

Bariole  ,  s.  f.  Soufflet. 

Darne  ,  s.  f.  Portion  ,  Mor- 
ceau ;  on  dit  encore  en  fran- 
çais une  darne  de  saumon. 
\\  y  avait  autrefois  à  Caen  un 
domaine  situe  dans  une  vallée 
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que  Ton  appelait  Darnetal;  l'é- 
glise de  la  paroisse  où  elle  était 
se  nommait  St-Pierre-de-Dar- 
netal.  En  breton  Dam  a  la 
même  signification. 

Darre,  s.  f.  (Manche)  Gros 
ventre;  peut-être  aussi  gros 
qu'un  derrière  ,  car  on  trouve 
Darr  avec  cette  signification 
en  vieux-français  ;  cependant 
Diaraok  signifie  en  breton  la 
partie  antérieure  d'un  homme 
par  opposition  au  derrière. 

Darselet,  s.  f.  (  arr.  de  Va- 
lognes )  Petit  dard  ;  on  dit 
aussi  par  aphérèse  arselet  ; 
c'est  le  nom  de  l'épinoche,  gas- 
terosteiis  aculatus. 

Dasée,s.  f.  (arr.  de  Bayeux) 
Monceau,  Tas;  il  signifie  aussi, 
peut-être  par  analogie  ,  Bouse 
de  vache  et  tout  ce  qui  en  al  a 
consistance  et  la  forme. 

Date  ,  s.  m.  (  Manche  )  Uri- 
ne ;  il  existait  aussi  en  vieux- 
français  ,  suivant  Roquefort  , 
Glossaire  ,  t.  I ,  p.  342. 

Daube  ,  s.  f.  Chute ,  proba- 
blement par  extension.  Voyez 
le  mot  suivant. 

Daubée  ,  s.  f.  Volée  de 
coups  ;  Dauber  signifie  encore 
en  français  dans  le  style  fami- 
lier Battre  à  coups  de  poing. 

Dauber,  v  a.  (Orne)  Prêtera 
usure  ;  en  vieux-français  Dau- 
be signifiait  tromperie,  fraude. 

Debaltafriser,  V.  a.  (arr.  de 
Valognes  )  Démonter  ,  Défaire. 

Débaucher,  v.  réfl.  Se  dé- 
soler ;  il  a  la  même  significa- 
tion en  rouchi  :  de  Debacchare 
en  bas-latin,  ravager,  déso- 
ler. 

Paganorum  quoque  infesta- 
tiones  quae  olim  patriam  de- 
bacchaverant;  Àcta  Sanctorum 
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Ordinis  sancti  /h'ncilird  ,  sif- 

clo.  V  ,  p.  49. 

DÉBEhNÉyi ER ,  V.  réfl.  (air. 
do  lîavoux  ^  Se.  dcpètror  ,  Se  ti- 
ror  d'uiio  position  (pii  taisait 
berner,  qui  rendait  ridicule. 

Dkbet  ,  s.  m.  (  arr.  dcVa- 
lognesj  Déjïcl  ;  on  on  a  lait 
aussi  un  verbe  impersonnel 
Débéter:  (juand  quehiu'un  perd 
de  sa  force,  on  dit  on  Nor- 
mandie (piil  en  redoit. 

Débétilleu,  V.  a.  Dépê- 
trer, Tirer  d'une  j)osition  qui 
rendait  bêle  :  on  l'emploie  aussi 
comme  verbe  réflécbi. 

Débine,  s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnes  )  Ruine  ,  Position  d'un 
homme  qui  doit  plus  qu'il  ne 
possède  ;  on  s'en  sert  ordinai- 
rement avec  le  verbe  tomber  : 
il  est  tond)é  en  débine. 

Débiner,  v.  a.  (arr  de  Vire) 
Calomnier ,  User ,  Ruiner  au 
physique  et  au  moral. 

Débouler,  v.  n.  Enfuir  au 
plus  vite ,  Courir  comme  une 
boule. 

Débraguer  ,  v.  n.  (  arr.  de 
Baveux)  Se  dévelopjjcr  ,  Sor- 
tir de  son  envelopj)e  ;  lirag  si- 
gniiie  en  breton  Qui  germe, 
Qui  fait  saillie.  Ce  mot  ne  se 
dit  que  d'un  écusson  qui  com- 
mence à  pousser. 

DÉBUÉciER,  v.  réfl.  Se  débar- 
rasser ,  Se  tirer  de  la  nasse  , 
Breç/in  en  vieux-français. 

Décaniller,  v.  n.  Fuir  com- 
me un  chien  ;  du  latin  Canis  : 
ce  mot  existait  en  vieux-fran- 
çais ;  il  s'est  conserve  dans  le 
patois  du  Berry. 

Décarémer  ."^  V.  réfl.  Se  dé- 
dommager par  un  bon  repas 
des  auslorilt's  du  can'mr,;  on 
lil   dans   une   chanson    berri- 
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l'.t  sMécarérae  comme  il  faut. 

Décasser,  v  réfl.  Se  dépê- 
trer. Se  tirer  les  pieds  d'une 
casse ,  en  vieux-lrançais  un 
Coffre  de  bois. 

Déciiafre  ,  adj.  Gourmand  , 
Safre  ;  il  signitio  aussi  Qui 
brise  tout ,  et  on  lit  dans  Im 
mort  du  roi  Gormond ,  v.  1 2 î  : 

Le  lianberc  rompu  et  desafre. 

Décii VOLER,  V.  a.  ^arr,  de 
Cherbourg)  Transporter  d'un 
endroit  dans  un  autre  ;  voyez 
le  mot  suivant.  II  signifie  aus- 
si Médire,  Calomnier:  peut- 
être  parce  (juon  dit  dans]  le 
même  sens  Mettre  quelquun 
sur  sa  raquette. 

DiicniiiOLLER,  V.  a.  (arr.  de 
Valogncs)  Transporter  d'un  en- 
droit dans  un  autre;  Bouler 
d'ici. 

Déciiiler,  v.  n.  (arr.  de 
Baveux)  Tomber  du  ciel. 

Décorse,  s.  f.  Diarrhée,  Ce 
qui  fait  vider  le  corps  ;  on  dit 
aussi  Décorsé. 

Décrouer  ,  V.  n.  Tomber  de 
haut,  Descendre  de  croix  qui 
se  prononce  crouet  ou  du  bre- 
ton Krofja ,  pendre.  Voyez  en- 

CROIER. 

DÉDCiT  ,  adj.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Espiègle,  Malin,  Qui 
se  démène  :  de  drducere.  Po- 
tavit  ultra  monsuram  vinum  , 
scque  calcfecit  et  movit  inor- 
date,  et  alias  se  deduxit  circa 
mulieres  ;  Lettres  de  grâce 
(1363);  citées  dans  du  Cange . 
t.  II.  p.  770,  col.  3. 

Défaçon  (do)  loc.  adv.  ^arr. 
de  Valognes)  fjtre  de  défaçnn  se 
dit  d'une  chose  facile  l\  vendre. 
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dont  on  se  défait  facilement. 

Le  vieux-français  donnait  un 

sens  différent  àrfe/apon;il  venait 

de  Defcctus  et  signifiait  mort  : 

A  Bedeforde  out  un  bacheler 
Qui  (1.  Que)  la  gent  firent  en  cnrt 

juger 
A  defacon. 
Vie  de  Saint-Thomas  de  Can- 
terbury ,  v.  1255. 

Défaut,  s.  m.  Pulmonie  ; 
c'est  le  défaut  par  excellence  , 
celui  dont  les  suites  sont  les 
plus  graves  :  le  bas-latin  pre- 
nait Defecit  dans  le  même 
sens  ;  voyez  Acta  Sanctorum , 
Juin,  t.  V,  p.  144. 

Défêler,  v.  réfl.  Assouvir 
sa  colère  ,  Passer  son  fiel. 

Déferner,  v.  n.  Déchoir. 

Définer,  v.  n.  Terminer, 
Finir;  il  existait  aussi  en  vieux- 
français  : 

Tout  ensi  son  clianter  define. 
Roman  de  la  Violette,  p.  12. 

On  dit  également  Décesser 
pour  Cesser. 

Défubler,  v.  n.  Deshabiller; 
le  contraire  à'  Affubler  ;  on  le 
trouve  aussi  en  vieux-français  : 

Devant  le  roi  fu  desfublee , 
Qui  merveille  l'a  e.sgardee. 
Boman  de  Brut,  v.  7153. 

Déganer,  V.  n.  (arr.  de  Va- 
lognes  et  de  Caen)  Contrefaire. 

Dégesté,  adj.  (Orne)  Qui 
se  tient  mal ,  Qui  a  de  mauvais 
gestes. 

Dégobiller,  v.  n.  (arr.  de 
Valognes  )  Vomir  abondam- 
ment, Rejeter  ce  que  l'on  avait 
gobé. 

Dégois,  s.  m.  Babil,  Ga- 
zouillement ;  de  Dégoiser  : 

Belle  (pii  menez  tel  desgoys, 
Dictes  moy  qu'esse  a  dire. 

Chansons  normandes  ,   p.  190, 
éd.  de  M.  Di'bois. 
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On  le  trouve  aussi  en  vieux- 
français. 

Décote,  adj.  (arr.  de lîayeux) 
Rusé ,  Spirituel  ;  il  a  le  même 
sens  en  rouchi.  11  se  dit  aussi 
d'un  homme  qui  a  perdu  sa 
maîtresse  ou  sa  place. 

Découler,  v.  n.  Vomir,  Re- 
jeter ce  qu'on  avait  engoulé. 

Dégouliner  ,  v.  n.  Couler 
goîitte  à  goutte  ;  le  patois  du 
Rerry  l'emploie  dans  la  même 
acception. 

Dégoût  ,  s.  m.  Eau  qui  tom- 
be de  la  gouttière  ;  il  existait 
aussi  en  vieux-français  : 

La  fors  ,  la  n  chet  li  degoz 
Girrai ,  la  ert  mis  monumenz. 

Benois,  Chronique  rimée,  1.  n, 
V.  26423. 

Il  se  dit  par  analogie  du  jus 
qui  tombe  de  la  viande,  lors- 
qu'elle est  à  la  broche  et  le 
vieux-français  lui  avait  donné 
la  même  extension  : 

Fais  les  rostir ,  toi  Gadifer, 
Trempe  ton  pain  dans  le  degoust. 

Degraboliser  ,  V.  a.  (arr. 
de  Bayeux)  Déprécier,  Médire. 

Dégraviner,  v.  a.  (arr.  de 
Valognes)  Dégrader  une  mu- 
raille, En  faire  tomber  le  sa- 
ble ,  le  gravier  ;  le  français 
Dégravoier  a  mieux  conservé 
sa  racine. 

Dégrêlir  ,  V.  réfl.  Se  diver- 
tir, S'égayer.  Voyez  grêle. 

Dégrio'ler  ,  V.  n.  Glisser 
sur  la  glace  ;  il  se  trouve  aussi 
en  rouchi.  Voyez  griller. 

Décrouler  ,  v.  n.  Crouler  , 
Dégringoler. 

Déguisée  ,  s.  f.  Femme  qui 
a  quitté  ses  habits  ordinaires 
pour  en  prendre  de  plus  beaux. 
Envieux-français  Déguisée  si- 
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gnifiail  embellie  : 

rius  cointc  iw  plus  dcsguyscr 
ISe  l'anroye  ja  cieinandt'i'. 
Roman  de  la  Rose  ,  v.  r.GT. 

DÉHAiT,  s.  m.  Tristesse.  Af- 
tliction.  Voyez  haitieu  :  il  exis- 
tait aussi  eu  virux-lrançais; 

A  Loun  ,  plein  de  prant  desliet, 
Kar  bien  scvent  que  mal  lor  vet , 
Siint  entre  Osmunt  e  son  seignur 
En  crieme  ,  en  dote  e  en  error. 

Benois  ,  Chronique  rimer,  1.  ii, 
V.  13821. 

Dihet  siiïnide  en  breton  dé- 
plaisir ,  désagrément. 

Déhaumer  ,  V.  a.  Battre  , 
Maltraiter,  Arracher  hhanme. 

Délabre  ,  s.  m.  (arr.  de 
Baveux  '  Garnement ,  Destruc- 
teur ,  Qui  délabre  tout. 

Délaxdoux  ,  s.  m.  Elei- 
gnoir. 

Deij.e  .  s.  f.  Portion  de  terre 
labourable,  Sillon;  dans  le  sens 
de  l'allemand  Theil  et  de  l'an- 
glais Dealc. 

DÉLURÉ,  adj.  Vif;  de  Luron. 

Démarer  ,  V.  n.  Bouger,  le 
contraire  à' Amarer  ;  en  breton 
Amar  signifie   chaîne,   cable. 

Démence,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes;  Décréj)itiide  ;  il  se  dit 
aussi  des  choses  :  Cette  mai- 
son est  tombée  en  démence. 

Démené,  s.  m.  (Manche) 
Soins  du  ménage;  du  vieux- 
français  Se  démener.  S'occu- 
per, Se  tourmenter,  (|ui  est  en- 
core rcstrdansle  style  l'aniilier. 
Proljabiement  Tetymologie exi- 
gerait que  l'on  écrivît  Démai- 
ner  ;  on  lit  encore  dans  la 
Chonique  riméc  de  Mouskes, 
V.  2i;i;i7  : 

Mais  tons  li  pins  en  denianier 
Ne  li  sorent  <\nc  ronsillier. 

Dememer  ,  V.  rcfl   Se  tour- 
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tuenter.  Se  travailler  l'esprit 
(mcntem.:  il  avait  le  même 
sens  en  vieux-lrançais  : 

Por  desirrier  del  roi  autisme 
Se  dementoit  a  soi  nieisme. 

Wxc.v: ,    IJs((iblis<i(mrnt    de   la 
Conception  ,  p.  Hit,  v.  5. 

Et  cil .  qni  ne  set ,  en  sa  rime 
Qu'est  eonsonant  ou  leonime. 
Se  puef ,  comment  (ju'il  s'en  dément, 
Avoir  certain  entendement. 

GuiART ,  Branche  des  royaux 
lignages  ,  prolo.sue  ,  v.  5. 

Comme  en  vieux-français  il 

signilie  aussi  Se  lamenter  : 

Démente  sel  e  plaint  sovent. 

Bf.nois  ,  Chronique  rimée  ,  1 .  ii , 
V.  11390. 

et  Perdre  la  lètc,  Entrer  en  dé- 
mence : 

La  veissiez  ces  sales  fondre 
Et  ces  bians  liostiex  craventer, 
Enf.inz  et  femes  dementer , 
Menesteriex  braire  et  crier. 
Gui.vRT  ,   Branche  des  royaux 
lignages,  t.  i ,  p-  2i9. 

Demoiselle,  s.  f.  Petite  me- 
sure d'eau  de  vie  (l/^  décili- 
tre) ;  ce  qu'une  demoiselle  en 
pourrait  boire. 

Démo.n  ,  s.  m.  (Orne)  Èlei- 
gnoir. 

Dépatouiller,  v.  réfl.  Se  ti- 
rer d'un  mauvais  pas.  Se  dé- 
pêtrer. 

Dépétroxner,  v.  a.  Arracher 
les  rejetons  du  pied  d'un  ar- 
bre, le  Dépêtrer. 

Dépiauster.  v.  a.  Ecorcher. 
Oter  la  peau  :  dans  le  Nivernais 
on  dit  Dépiauter. 

Dépit,  s.  m.  Mépris,  du  la- 
tin Despicere  ;  il  avait  aussi 
cette  acception  en  vieux-fran- 
çais : 

Abiathar  le  volt  .sacrer  al  dcu  de.spit. 

C;tiR\Es,  ]'ie  de  .^aint  Thomas 
dr  Cantorhrr'i ,  p-  7,  v.  2.). 


DER 

Dépiter  ,  v.  a.  (Orne;  Dé- 
fier; cette  extension  du  sens 
que  lui  donne  le  français  se 
trouve  aussi  dans  le  patois  du 
Berry. 

DEPiTEux,adj.  Dédaigneux: 

Labellealorsmerespond,  despiteuse. 

Olivier  Basselin,  ^aux  de-Vire, 
p.  54 ,  éd.  de  M.  Dubois. 

Dépoter,  v.  a.  farr.  do  Va- 
lognes  et  de  Caen)  Transporter 
le  cidre  d'un  tonneau  dans  un 
autre;  à  Rouen  on  ditDepoîo^er. 

Dérain,  adj.  Dernier  ;  cette 
forme  qui  se  rapproche  plus  que 
le  français  du  mot  primitif  (  de 
rétro)  existait  dans  l'ancienne 
langue  : 

Dieux  !  Je  voy  bien  qu'IIz  soufreront 
A  Ronime  leur  derain  martire. 

Martyre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul ,  publié  par  M- 
JuBiNAL,  Mystères  inédits,  1. 1, 
p.  ICI  ,  V.  8. 

DéRESNER.  V.  n.  Déparler  ; 
Resner  signifiait  en  vieux-fran- 
çais parler  : 

Si  com  l'arcevesque  Turpins , 
Li  bons  clers ,  li  cevaliers  lins , 
Resnoit  ensi  a  Carlemainne. 

MousKEs,  Chronique  rimée  ,  v. 
8340. 

La  Coutume  de  Normandie 
l'emploie  dans  le  sens  de  se  Dé- 
fendre en  justice  ,  Nier  avec 
serment. 

Déri  ,  adv.  (arr.  de  Coutan- 
ces)  En  dérive. 

Derlinguer,  v.  n.  (arr.  de 
Cherbourg  )  Faire  du  bruit  ; 
onomatopée  tirée  du  bruit  des 
sonnettes.  Derliner  se  trouve 
aussi  dans  le  patois  du  Berry. 

Dérompre  ,  v.  n.  (  Manche  ) 
Discontinuer,   S'interrompre. 

Déruner  ,  V.  a.  (Calvados) 
Défaire .  Déranger.  Voyez  aru- 
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NER  ;  il  se  trouvait  aussi  en 
vieux-français. 

Dérlsionné  ,  adj.  (arr.  de 
Vire)  Fin  ,  Gai. 

Déshabillé  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Valognes  )  Robe  habillée. 

Désert  ,  adj.  Ruiné  ,  Aban- 
donné ;  le  vieux-français  lui 
donnait  la  même  acception  : 

Mult  par-est  grans  duels  quant  on 

pert 
Lou  vrai  sépulcre  ou  Deus  fut  mis, 
Et  ke  li  saint  leu  sont  désert 
Ou  nostre  sire  estoit  servis. 

Maistre  Renas  ,  Complainte  sur 
laprise  de  Jérusalem,  publiée 
par  M.  Jubinal,  Rapport  au. 
Ministre  de  V Instriiction  pu- 
b'ique,  p.  39. 

C'est  le  sens  de  l'anglais  De- 
serted. 

Désoreiller  ,  V.  a.  (  arr.  de 
Caen  )  Couper  ïoreille  k  quel- 
qu'un ;  on  dit  ailleurs  Esoreil- 
ter. 

Dessaisonner,  V.  a.  et  n.  Etre 
ou  Mettre  hors  de  saison:  il 
existait  aussi  en  vieux-français. 
Les  plaisants  propos  estoient 
dessaisonnéz  en  un  temps  de 
guerre  et  d'aftlictions;  d  Aubi- 
gné  ,  Baron  de  Féneste ,  pré- 
face. 

Desseulé,  adj.  Qui  est  aban- 
donné ,  Laissé  seul  ;  il  se  trou- 
ve aussi  en  rouchi. 

Dessoûler  ,  v.  n.  Déseni- 
vrer. Voyez  SOUL. 

Desur,  prép.  Dessus  ;  le  R 
de  la  racine  latine  était  aussi 
resté  en  vieux-français  : 

E  le  plum  départir  e  desur  raei  des- 

rumpre. 

Voyage  de  Charlemagne,  v.  574. 

Détourbier,  s.  m.  Trouble. 
Dérangement:  du  latin  Distiir- 
bare  : 

6 
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Oïl  (ii(  que  bien  souvent  eiilre  hec  et 

tuillier 
Il  \ient((lui')  (lestourbicr. 

Olivier  Uasselin,  VaitT-dc-Vire, 
p.  ;)j,  éd.  (le  M.  Travei>. 

C'est  un  proverl)C  que  cite  de 
Hrieux ,  Origines  de  coutumes 
anciennes,  p.  36  : 

Kntro  la  bouche  et  la  cuillicr. 
Il  arrive  souvent  du  délourbier. 

Détrat.  s.  m.  Sentier  battu; 
du  latin  Tractus. 

Dktiuts  ,  s.  ni.  pi.  Décom- 
bres; du  latin  Détritus  ;  on  dit 
en  Provence  Détriter  les  olives 
sous  la  meule. 

Detteuses,  s.  f.  pi.  (  Man- 
che) Fruits  abattus  par  le  vent; 
on  dit  ailleurs  Detteuil. 

Deimet,  s.  m.  (arr.  dcPont- 
1  Evèque  )  Duvet  ;  du  bas-latin 
fhima  : 

Innascitur  vcro  avibus  plu- 
magium  multiplex;  pullis  nam- 
qucnoviter  genitis  primo  in- 
nascuntur  illae,  quae  nec  sunt 
ut  pili,  neque  ut  lanulae  ,  sed 
iiabenl  naturam  inler  utrum- 
quc;  quae  cooperiunt,  et  a  fri- 
gore  (|iioquomodo  dclondunt. 
Secundo  innascuntur  aliae  , 
(|uae  dicuntur  lanulae,  a  qui- 
husdain  dumae:  Fredericus  II, 
De  arte  vcnandi ,  1.  I,  ch.  45. 

Dév.vler,  V.  a.  et  n.  Des- 
cendre, Tomber;  on  le  trouve 
aussi  en  vieux-français  : 

De  la  plushaulte  tur  de  Vnrh  la  citez 
Me  larrai  contreval  [)ar  créance  de- 

\aler. 

Vo>jage  de  Charlemagne,  \.  M. 

Fall  signifie  chute  en  islan- 
dais, et  tomber  en  anglais. 
\0\C7.  .\Y\r,. 

f)EVANTEE ,  S.  f.  Plein  un  de- 
vant icr. 

Devaribi.e  ,  s.  m.  ^Manche"» 


1)1  D 
Qui  use  et  déchire  tout.  Voyez 

VAROU. 

l)Evr(;\oN  ,  s.  m.  Projet;  Ce 
cpi On  a  devise. 

Devinaii.le  ,  s.  f.  Enigme  à 
deviner;  il  existait  aussi  en 
vieux-français  : 

Legiere  est  ce.ste  devinaille: 
Cliascuns  quide  estre  tôt  sachant 
Por  quei  vos  teneiz  l'enfant. 

Benois,  Chronique  rinue,  Lu, 
V.  13174. 

Mais  il  y  signifiait  habituel- 
lement non  pas  1  énigme  que 
l'on  devinait ,  mais  le  sens 
qu'on  lui  supposait  : 

.Mais  c'est  tout  truie  et  devinaille; 
Nus  n'est  (isicieus  fors  Dieux. 

Adam  d'Arras,  Vers  de  le  mort , 
V. ,  35. 

Devise,  s.  f.  (arr.  de  Baveux) 
Borne  (jui  divise  les  tcrre.><  ;  on 
le  trouve  aussi  en  vieux-fran- 
çais. 

Et  quant  les  deviseurs  auront 
veu  et  enquis  et  regarde  les 
leus  et  places,  ils  doivent  mar- 
cher la  devise  la  ou  ils  sont 
assentis  et  boner  la  eiine  no- 
velle  devise;  Assises  de  juris- 
prudence,  ch.  i6o. 

DiA  .  int.  Cri  pour  faire  al- 
ler les  chevaux  à  gauche:  en 
breton  au  contraire  c'est  pour 
les  faire  aller  à  droite  :  cela 
prouve  l'origine  grecque;  $ix.  à 
travers ,  de  côté. 

DicuENAVANT,  adv.  Doréna- 
vant. Il  est  formé  de  la  même 
manièrequcleJ9'afl?<?',ara/if  du 
provençal  et  de  1  ancien  cata- 
lan, et  que  le  D'ist  di  en  avant 
du  serment  de  842. 

DiDACER,  V.  n.  Rabâcher; 
fréquentatif  dérivé  du  latin 
Dicere. 


DOT 

BiGiE ,  S.  f.  ( arr.  de  Caen  ) 
Femme  de  mauvaise  vie. 
-    DiGUER  ,  V.    a.  Piquer  ;  en 
vieux-français.  Eperonner. 
Voyez  le  mot  suivant. 

DiGiET,  s.  m.  Piquet;  on 
trouve  aussi  dans  le  vieux-fran- 
çais Digart,  éperon  ;  Digoire,, 
arme  pointue,  et  le  français 
moderne  a  conserve  Lniyue. 
Tous  ces  mots  semblent  venir 
du  celtique  ;  au  moins  Dag 
exprime-t-il  en  breton  une  idcc 
semblable. 

DioLOVERT  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Coutances  )  Faiseur  de  maria- 
ges ;  en  breton  Didalvez  signi- 
ûe  fainéant ,  vaurien. 

Disputer,  v.  a.  (Manche) 
Gronder;  la  même  série  d'idées 
afaitdu  vieux-français  Tenser, 
disputer ,  le  français  actuel 
Tancer. 

Do  ,  prép.  (Calvados)  Avec; 
métathèse  d'Od,  qui  se  trouve 
très-fréquemment  en  vieux- 
français  : 

Si  ot  od  lui  un  cevalier 

Pour  lui  aprendre  et  consillier. 

MorsREs,  Chroniqîce  rimée ,  v. 
12957. 

Un  changement  semblable  se 
retrouve  dans  les  autres  lan- 
gues ;  ainsi  le  Da  des  Italiens 
semble  venir  du  latinité  ou  Âb; 
en  gaël  Mi  et  Ym  signifient  Je 
et  Moi]  en  breton  le  même 
renversement  a  eu  lieu,  c'est 
Me  et  Em. 

Dobiche  ,  s.  f.  (Orne)  Vieille 
femme  avare. 

DoBiCHER ,  V.  réf.  S'habiller 
ridiculement,  comme  une  Do- 
biche. 

Dodeigne  ,  s.  f.  Tête. 

DoDiNER,  V.  n.  Remuer  la 
tète  ;   dans  le  patois  du  Berry 
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on  dit  Dodeliner  ;  en  français 
Dodiner  est  un  terme  d'horlo- 
gerie, qui  signifie  aussi  Avoir 
un  certain  mouvement  ;  mais 
il  n'a  pas  cours  dans  la  langue 
usuelle. 

DoNA  ,  s.  m.  (Orne)  Homme 
sans  esprit;  en  rouchi  être  Don 
ou  Doute  signifie  être  pénaut  ; 
probablement  du  breton  Dona, 
doux  ,  apprivoisé. 

DÔNE  ,  s.  f.  (  Orne  et  Calva- 
dos )  Poupée  ;  ce  mot  signifie 
en  breton  doux  ,  docile. 

Doré  ,  s.  m.  Enduit.  Voyez 
le  mot  suivant  : 

Dorée,  s.  f.  Tartine  couver- 
te de  beurre  ;  on  donne  aussi 
au  verbe  Dorer  la  signification 
de  beurrer ,  et  on  l'a  dit  par 
extension  de  l'application  d  un 
enduit  quelconque. 

DouDoux,  s.  m.  (arr.  de 
Valognes  )  Bonbon. 

Doui,  s.  m.  Lavoir,  Cou- 
rant d'eau ,  Boutoir  ;  il  y  a  à 
Biévilie  ,  près  de  Caen  ,  un 
courant  d'eau  que  les  habitants 
appellent  Doi.  Ce  mot  se  trou- 
vait aussi  en  vieux-français  et 
dans  la  basse-latinité  : 

Usquead  doet  Herberti;  £"^0- 
blissements  de  Normandie  ,  p. 
4. 

Ensement  va  com  loutre  par  vivier 
Quant  les  poissons  fait  en  la  dois 

mucier. 

Garin  le  Lohermn  ,  1. 1,  p.  264. 

A  toi ,  pour  ce  de  la  fontaine  Helye 
Requier  avoir  un  ouvrage  authen- 
tique, 
Dont  la  doys  est  du  tout  en  ta  baillie 
Pour  refréner  d'elle  ma  soif  éthique. 

EusTACHE  Deschamps  ,  Ballade  à 
Chaucer  ,  publiée  par  M. 
Wright,  Anecdota  litteraria, 
p.  14. 

Doué  est  dans  le  patois  de  la 
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Vendée  le  noiti  d'uno  piccp  (l>au 
oii  on  l;ivc  ,  cl  Doic  signifie 
dans  !••  .Inra  uno  sonrrc;  la 
Doic  d  Ain  ,  la  Doir  de  !iu- 
rnv  .  etc.  :  il  csl  donc  fort  pro- 
iiahlo  (lUC  ce  mol  ne  vit>nt  pas, 
conuneoa  l'adil.  du  latin  Duc- 
liis,  mais  dun  mot  relliq'.ic  qui 
convenait  à  toutes  ces  dilTéren- 
tcs  si^nincations;  el  en  breton 
J)our  sip;niliecau  et  Douez,  un 
fossé  plein  deau. 

DouELLE,  s.  f.  Planche  diin 
tonneau  ,  Douve  ;  on  dit  aussi 
Douvelh. 

DouiLLANT  ,  adj.  (  an;,  de 
Tîayenx  )  Douloureux.  Voyez 
le  mot  suivant. 

DoiLER.  V.  n.  Soulîrir:  du 
latin  Dolere  (Voyez  adoi.eh);  il 
existait  en  vieu.x-francais  : 
Dotant  en  furent  trestuit  .si  ancmi. 
Raoul deCambrai,  p.  21.  v.  12. 

DouRDÉE ,  S.  f.  (Orne)  Volée 
de  coups;  on  emploie  aussi 
dans  le  même  sens  le  v.  a. 
Dourder. 

Douve  ,  s.  f.  Grand  fossé 
plein  deau,  Etang;  Diup  an 
islandais  signifie  profond;  c'est 
la  racine  des  noms  de  Dieppe, 
<le  la  Douve,  de,  la  Dive  et  ju'o- 
hablement  du  Douhs. 

Dr.vglek.    v.    a.    (  arr.    de 
Rouen  )  Boire ,  Avaler  : 
No  ncsercl  fie  quen  berlion  dragier. 
Mu^e  normande,  p.  4. 

Drainer,  v.  n.  Parler  len- 
tement ,  Rester  en  arrière  , 
Traîner.  A  Rennes  Drene  si- 
gnifie Répétition  d  une  chose 
qui  ennuie  celui  qui  l'écoute. 

Drameu,v.  a.  ViA'Arc-.Drnwni 
signifie  en  breton  une  poif/nce 
de  verges. 

Dranet  ,   s.    m.    {   arr.   de 
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Rayeiix)  Espèce  de  filet,  Trai- 
rtasse. 

Dratet  .  s.  m.  Linge  ;  on  dit 
aussi  Drapeau  et  Drapel. 

Il  n'a  ni  lange  ni  drapeau  . 
Et  flans  f  tt  «Mat  inist^i  able 
On  ne  peut  voir  rien  de  plus  beau. 
Vieiix  i\oëf  inédit 

L\  QtmLr. 
Mais  o  qui  sont  (les  f-cus)? 

C\I.TFtOI,TF.. 

Dans  ma  pouquetlo,  <nvelopais  fl'un 

flrapel. 
Farce  drs  Qtiiolard.s ,  p.  s. 

Dras,  s.  m.  Vêtement  ;  il 
avait  la  même  signification  en 
vieux-français  : 

Drns  (le  dolor  ef  de  plor  prist. 

X\  \rr,  /  toblissonrjit  dria  Con- 
ception ,  p.  2"}. ,  V.  3. 

Cilz  saint  Roumains  estoit 
cilz  fini  norri  saint  Reneoit,  et 
li  Itailla  les  dras  de  religion; 
Becucil  des  hi.^torie7is  de  Fj'an- 
ce.  t.  [II.  p.  195. 

DRÉ-,N;)EL:r) ,  s.  m.  Double- 
nœud  ;  Nœud  droit ,  bien  fait  : 
cette  expression  existe  aussi 
dans  le  patois  de  Rennes. 

Drécdier,  v.  réf.  S'habiller; 
le  français  ne  donne  pas  cette 
signification  au  verbe  Z>rf.<;sc7v 
c'est  l'acception  de  l'anglais 
To  /)ress. 

DRif;ANT,  s.  m.  (  arr.  de 
Baveux)  Toupie.  Voyez  drigir. 

Droguer  ,  v.  n.  Attendre 
long-temps ,  Se  donner  au  dia- 
ble comme  une  drogue;  il  se 
prend  en  rouchi  dans  la  môme 
acception. 

Droue  .  s.  f.  Espèce  d'avoi- 
ne ;  Droe  en  vieux-français  : 

Mais  mon  pain  resamble  becuit, 
Il  pst  fait  ou  d'orge  ou  de  droe. 
Roman  deCortoit  d'Arra^,  B.  H. 
n°  1830,  tonds  de  St-Germain 

Dru,  adj.  Fort.  Vigoureux, 
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Bien  portant  ;  le  vieuT-l'ran- 
çais  lui  donnait  le  même  sens  : 

De  che  me  souvient  il  sans  plus, 
Que  me  dist  qu'estoie  trop  drus. 

GuiCNEViLLE,  cité  par  du  Cange,  t.  11, 
p.  942,  col.  3. 

II  signifie  aussi  Pressé, Serré, 
comme  en  vieux-français  : 

Ung  grand  tas  de  Dyables  plus  drus 
Que  moucherons  eu  air  volant. 

Mystère  de  l'Assomption. 

Le  provençal  Drut  se  pre- 
nait dans  toutes  ces  accep- 
tions. 

Druger,  V.  n.  S'amuser,  Se 
réjouir. 

Il  ne  faut  pas  faire  vie  qui 
druge.  mais  vie  qui  dure;  Pro- 
verbe normand. 

Le  vieu.K- français  prenait 
Druges  dans  une  acception  ana- 
logue : 

Certes ,  ce  n'est  mie  de  druges , 
Que  tu  es  si  chetiz  et  las. 

Les  deux  bordeors  ribaus,  v.  1 1 . 

Dans  le  patois  de  l'Isère 
Drugeïé  signifie  se  réjouir, 

Druges,  s.  m.  pi  11  ne  s'em- 
ploie que  dans  la  phrase  Avoir 
les  druges  ,  qui  signifie  Ae  pas 
tenir  en  place  ;  littéralement 
Etre  possédé  du  démon  ;  au 
moins  Droulc  et  Droug  signi- 
fient en  breton  méchant,  mau- 
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vais.  Voyez  le  mot  suivant. 

Drugir,  V.  n.  Courir  de  cùle 
et  d'autre;  Draugaz  signifie 
en  islandais  errer  comme  une 
âme  en  peine;  l'anglais  a  le 
verbe />rM<i^(',  remuer  toujours, 
et  le  patois  du  Jura  emploie 
Druger  àdiMS,  le  sens  de  cabrio- 
ler. 

DuiRE.  V.  a.  Maîtriser,  Cor- 
riger; du  latin  Ducere;  le  vieux- 
français  disait  également  : 

Ki  co  duit  e  gouvernet,  ben  deit  estre 

poant. 
Voijagede  Cfiarlemagne,  v.  97- 

Il   signifie  aussi  Convenir. 
Voyez  le  mot  suivant  : 
DuïsANT,  adj.  Convenant  : 

Je  scay  bien  que  tu  me  garde 

Et  me  vas  favorisant  ; 
A  la  personne  vieillarde 

Mauvais  boire  est-il  duisant. 
Nenny ,  nenny ,  hélas  !  Nenny. 

Olivier  Basseli.n  (Jean  Lehoux), 
Chanson  inédite. 

DuMER.  V.  n.  Perdre  sa  plu- 
me ,  et  par  extension  son  poil, 
et    même  toute  autre  chose. 

Voyez  DEUMET. 

Durer,  v.  n.  Attendre,  Pren- 
dre patience;  le  bas-latin  don- 
nait le  même  sens  à  durare. 
P'estinus  eo;  durate  hic,  Comités. 

Comédie  san^  nom,  act.  iv,  se. 
10;  B.  R.  n°  8163. 
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Ebarre  ,  s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Cri.  Il  n'est  presque  jamais 
employé  qu'avec  le  verhe  faire, 
et  signifie  alors  Rembarrer. 

Ebaubir  ,  v.  a.  et  n.  Ebahir, 
Rendre  haube.  Voyez  ce  mot. 


Il  se  disait  aussi  en  vieux-fran- 
çais : 
Et  si  mus  et  si  ebaubis 
Qu'il  ne  saura  ni  blanc  ni  bis. 

Fabliau  de  la  vieille  truande. 
Mais  on  ne  l'emploie  plus  qiJf^ 
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dans  le  style  familier. 

Ede,  s. 'm.  Relliix. 

Tout  ce  (jiii  vient  d'éhe  s'en 
rctourniM'a  de  !iol  ;  Vieux  pro- 
verbe cité  par  il  •  lîiieux,  Ori- 
gines de  coutumes  aticicnnes , 
p.  78. 

Ebh  est  rcsti'  en  anylai.s ,  et 
Ebbe  en  danois. 

Ebelinek  ,  V.  a.  Voyez  be- 

LIN. 

Edéluer,  V.  a.  Eblouir;  peut- 
être  unccorruptiond7i'6er/Mer, 
donner  la  berlue  ;  voyez  le  mot 
suivant.  Dans  le  lierry ,  on  dit 
Ebcrluter. 

Eberlouette  ,  s.  f.  Ehloais- 
sement.  Voyez  ébéluer. 

Eblaquier  ,  v.  a.  Ecraser  , 
^  Rendre  bléqjie.  Voyez  ce  mot. 

Ebléter",  v.  a.  Ecraser  les 
|)etites  molles  de  terre  ,  les 
blettes.  Voyez  ce  mot. 

Eblètelx,  s.  m.  Instrument 
dont  ou  se  sert  pour  ébtrter. 

Eboeler  ,  V.  a.  Ecraser  , 
Fai  re  sortir  les  Aoyaua^du  corps; 
il  existait  en  viciix-français. 

La  vcissiez  tcio  rscillicr  , 
Famés  honir,  homes  rachier, 
Knfans  em  bcr.s  esboeler. 

Roman  de  Brut ,  v.  13893. 

Eboqitiller  .  V.  a  II  ne 
s'emploie  qu  avec  les  yeux,  et 
signifie  l']mjjèclier  de  voir  ;  lia- 
f/ue  en  vieux-lrançaissigniliait 
chassie. 

Eboudiner,  v.  a.  farr.  de 
Valognes)  Faire  sortir  les  bou- 
dins du  corps  ;  on  dit  aussi 
Ehouincr. 

Eboi'queter,  v.  a.  Épointer, 
Rompre  h;  bout. 

Ebhah.  s.  m.  Cri;  de  braire: 
le  vieux-lrançais  avait  Brail 
Li  queiis  Raoul  a  son  osicl.s'cn  vait  ; 
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ï,\  dc:>liiei monte,  lait  sonner  sou  re- 
trait. 
De  Paris  i<(.  n'i  ot  ne  cri  ne  lirait. 

Raoul  de  ('ambrai,  ji.  .SK  ,  v.  9i. 

Ebroté,  adi.  (air.  de  Cher- 
bourg) Ehréchc,  Brouté. 

Va: WAV [\ .  ^.  m.  (  arr.  de  Va- 
lounes  )  Barrière  fixe  en  l'orme 
d'échelle;  on  dit  aussi  Echnlicr 
dans  rOrnc  et  dans  le  lîerry. 

Ecaloter  ,  V.  a.  (  arr.  de 
Bayeuxl  Ecosser,  Ecaler:  (arr. 
de  Valognes  )  Ecorclier  un 
bouton  ,  En  arracher  la  cu- 
lotte. 

EcAME,  s.  m.  Barrière  de 
cimelièr(;,  qui  est  ordinaire- 
ment (ixce  et  précédée  de  plu- 
sieurs marches  en  pierre  :  Es- 
chamel,  du  latin  Scnmnum,  si- 
gniiiait  en  vieux-français  Mar- 
che-pied : 

Et  leschamel  sur  (juoyli  roys 
tenoit  ses  piez  ;  Joinville,  His- 
toire de  saint  Louis ,  p.  1  ;). 

EcANcnoN,  adj.  Rachiti(iue, 
Tremblant  sur  ses  jambes  ;  le 
vieux-français  avait  le  verbe 
Escancherer,  S'agiter  : 

Ki  oist  li  félon  crier, 
E  le  veist  escancherer, 
Denz  regnigner,  bras  degeter, 
Ganibes  estendre  e  recorber. 

Roman  de  Rou ,  v.  58G. 

L'islandais  Ska/ca  a  la  mê- 
me signilication. 

Egarer,  v.  n.  (arrond.  de 
Baveux)  Impatienter;  littéra- 
leiùent  jcler  des  pierres.  Voyez 

Af.ARER. 

FcArc.uF.R  ,  V.  a.  Ecraser;  de 
l'islandais  S/,(û,-a,  Briser ,  ou 
du  latin  Calcare.  Voyez  cau- 
ciiER  el,(:()(:i  ;  le  vieux-français 
disait  E cacher. 

EcAiciiETTE  .  s.  f.  (  arr.  di; 
Baveux  el  de  Saint-Eo)  Casse- 
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noix.  Voyez  le  mot  précédent. 

EcHAMPiR,  V.  réfl.  Se  débar- 
rasser ;  littéralement  Sortir  de 
champ;  l'italien  Inciampare 
est  formé  de  la  même  manière. 

EcHARDER,  V.  a.  (Omc)  Ecail- 
ler. Voyez  JARD. 

EcHAUBOuiLLER,  V.  réfl.  S'ex- 
ténuer  de  chaleur  ,  Se  faire 
bouillir  de  chaud ,  et ,  par  ex- 
tension, de  fatigue. 

EcHAUFFURE  ,  S.  f.  (  arr.  de 
Valognes  )  Pleurésie  ;  on  dit 
aussi  ÉCHAUFFAisoN  ;  le  chaud- 
refroidi  du  patois  du  Berry  est 
un  mot  mieux  fait. 

EcHAUGUETTER.v.  a.  Surveil- 
ler exactement.  Voyez  escar- 
GAiTE ,  qui  s'écrivait  quelque- 
fois Escalgaite  en  vieux-frau- 
çais  ;  Chanson  de  Roland,  str. 
CLXXVIII  ,  v.  8. 

EcHAULER  ,  V.  n.  (Calvados); 

voyez  CHAULER. 

EcuAUMETRER ,  V.  a.  Effarou- 
cher à,  force  de  coups ,  en  par- 
lant des  animaux  ;  littéralement 
Mettre  hors  de  son  chaume. 

EcHERPiLLER ,  V.  a.  (Mauchc) 
Couper  par  morceaux  ;  il  sem- 
ble venir  du  latin  Excerpere  , 
plutôt  que  de  l'islandais  Ska- 
cka,  faire  tort,  et  Spillir,  Dé- 
pouiller violemment,  Détrui- 
re ;  quoiquon  lise  dans  Bou- 
thillier;  Somme  rurale,].  I, 
tit.  28  : 

En  Normandie  l'on  appelle 
eschorpelerie  violence  ;  si  cou- 
me  de  tollir  a  autrui  le  sien  en 
voie  ou  en  chemin ,  par  les 
champs  ou  en  lieu  public. 

EcHiNEux,  s.  m.  Grand  cou- 
teau kéchiner;  il  signifie  aussi 
un  Homme  qui  a  une  longue 
échine. 

Echoue,  s.  f.  Acquisition, 
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Ce  qui  échoit  ;  il  se  trouve  déjà 
dans  des  documents  du  Xllr 
siècle. 

Li  chevaliers  ainz  nez  aura  le 
fie  de  hauberc  tout  entier  ,  si 
qu'il  ne  sera  pas  partiz  ;  li  au- 
tre frère  auront  les  eschoites 
également;  Etablissements  de 
Normandie ,  p.  9. 

EcLicHE ,  s.  f.  Eclat ,  Mor- 
ceau ;  du  vieil-allemand  Sliz- 
zan,  Mettre  en  pièce;  il  exis- 
tait aussi  en  vieux-français  : 

A  l'estandart  fu  li  caples  mortal  ; 
Ogiers  i  fiert  de  cortain  le  roial, 
Que  les  esclices  en  volent  contreval 

Chevalerie  Ogier,  v.  3144. 

Le  français  Eclisse  a  la  mê- 
me origine".  11  signifie  aussi  une 
Seringue  en  sureau  avec  la- 
quelle les  enfants  se  jettent  de 
l'eau.  Voyez  écliper. 

EcLiPÈQUE  ,  s.  f.  Tiroir  lat- 
téral  d'un  coffre. 

Ecliper,  v.  ?.  Eclater,  Ecla- 
bousser ;  dans  le  premier  sens, 
on  dit  aussi  comme  en  rouchi 
Eclifer ,  et  dans  le  second 
Eclincher. 

Ecliquette  ,  s.  f.  Balte  de 
masques  ;  de  Cliqueter ,  faire 
du  bruit. 

Ecoeuré  ,  adj.  Dégoûté,  Dé- 
couragé, Qui  n'a  plus  de  cœur; 
le  patois  du  Berry  dit  écœtirdi. 
Être  Ecœuré  ou  Ecœuréi ,  si- 
gnifie aussi  Avoir  mal  au  cœur. 

Ecoffir  ,  V. ,  a.  Tuer.  Voyez 

ESCOFFIER. 

EcÔMANï,  adj.  Affadissant, 
Dégoûtant;  peut-être  de  l'an- 
glais To  corne  et  le  contraire 
d'Avenant  ;  on  dit  dans  le  mê- 
me sens:  11  ne  me  revient  pas. 

EcopiR  ,  V.  a.  et  n.  Cracher. 
et  par  extension  Vomir:  il  exis- 
tait aussi  en  vieax-francai.^  : 


88  ECO 

Escopi  lu  ennii  le  vis. 

Homan  de  Hvnait ,  l.  i,  p.  5*8 

Ou  dit  aussi  Evopismre , 
Crachat. 

EcoRNiFLEU  ,  V.  u.  Volcr  ; 
d'Ecorner:  le  sons  du  français 
est  bien  plus  restreint. 

EœuKR  .  V.  a.  Couper  la 
queue.  On  dit  aussi  Equculcr. 

EcouFFLE  ,  s.  f.  (arr.  de  Ya- 
lognes)  Corf-volaut;  en  islan- 
dais hefli  signitie  bâton  ,  sur- 
face plate ,  et  Ton  dit  égale- 
ment Sec  comnu'  wi  bâton  et 
comme  une  écouffle.  Cependant 
le  milan  qui  plane  habitu^'lle- 
ment  très-haut ,  se  nommait 
aussi  Escoîtjle.  (  Voyez  le  Jio- 
mandel'Escoufle,  Bibl.  de  lAr- 
.sénal.  B.L.  F.,  iu-4Mr  178), 
et  il  ne  serait  pas  impossible 
qu'on  eût  donné  le  même  nom 
au  cerf-volant  qui  s'élève  très- 
haut  et  reste  à  peu  près  immo- 
bile. 

ECOL'URE  ,    ESCOUTRE  ,    V.     a. 

Secouer ,  et  par  métaphore  Re- 
pousser: il  vient  sans  doute  du 
latin  Succutcre.  Ce  mot  exis- 
tait en  vieux-français  avec  la 
même  forme  : 

Et  doibt  le  fourier  liattre  et 
escourre  le  licl  et  mettre  a  point 
la  chambre:  Olivier  de  la  Mar- 
i'hv. Mrmoires,  t.  Il,  p.  41)4, éd. 
(lePelitot. 

(.'.runz  fil  li  cols,  niolt  fisl  a  resoigner  : 
Si    l'escoua  qu'il  fist  u^enolliir. 
Raoul  I  e  Cambrai,  p.  lO?. ,  v.  8. 

Ecourre  dans  le  patois  du 
Jura,  Ecaure  en  romanche,  et 
Eirouré  dans  le  patois  de  l'I- 
sère .  signilient  battre  le  blé  ; 
delà  le  nom  il' Eitconssour ,  que 
le  \iiMi\-français    donnait   ;'.u 

jfniH. 

Er.oi\ssi.N ,   s.    m.    Ikiltc  de 
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paille;  le  français  dit,  (h<ns  un 
sens  à  peu  près  semblable,  un 
coussin  de  paille. 

EcOI;TE-S  IL-PLELT  ,  S.  m. 
f  arr.  de  Valognes  )  Nom  mé- 
prisant (jue  l'on  donne  aux 
moulins  dont  le  courant  a  be- 
soin d'être  grossi  parlesp/u/cs. 

E(JK.\BouiLLFR,  V.  a.  Ecra- 
scr,  Mêler  en  écrasant,  comme 
le  vieux-français  Acrahilkr  : 
voyez  Roquefort ,  Glossaire  , 
t.  I,  p.  19.  L  islandais  hrubLa 
signifie  mélanger  ,  confondre. 

Hachez,  écarbouiilez,  ériulcz  ,  épiau- 

trez , 
Et reulez,  émeulU'Z,  cventrez, étripcz. 

L.^LLEMAS,  La  Canipênade,  ch.  i, 
P   a- 

EcRiÈRE,  S.  f.  Petit  crustacé 
qui  vit  dans  l'eau  douce  :  on  dit 
à  Valognes  Ecrellc.  Ce  dernier 
mot  semble  une  corruption  d  £"- 
rrouelle  ,  nom  que  le  vieux- 
français  donnait  à  l'écrévisse , 
du  bas-latin  Scrophula. 

EnucniR.v.  a.  farr.  deCou- 
tanccs'j  Afiiler;  s'il  ne  faut  pas 
écrire  Aiguc/tir,  .\iguiser ,  c'est 
une  corruption  iV Adoucir,  par- 
ce que  le  travail  est  moins  rude 
(juand  on  sj  sert  d  outils  bien 
afiilcs. 

Edl'oleu  ,  v.  a.  Elever;  c'est 
le  mot  latin  (pii  s'est  conservé 
aussi  dans  le  Rerry. 

Efestoi  I .  adj . (OrncjEnjoué, 
Gai ,  comme  dans  un  jour  de 
fête. 

Eff.\bi  .  adj.  Pâle,  Troublé, 
(arr.  de  Vire)  ElVronté  ;  pro- 
bablement de  l'islandais  Favis, 
Sot ,  drossier. 

Efforbir  ,  v.  n  (  arr.  de  Va- 
lognes )  Devenir  fort.  Cesser 
d'ùlvc  fnrbn.  \'oyez  ce  dernier 
mot. 


Effouchié  ,  |).  pas.  Effa- 
rouché; il  se  dit  surtout  aes 
bestiaux  rassemblés  en  a;rand 
nombre  qui  sont  saisis  d'une 
«orte  de  terreur  panique. 

Effouille  ,  s.  f.  Bétail  pro- 
duit, ou  engraissé  dans  une 
ferme  pendant  l'année. 

Effriter,  v.  a.  Effrayer; 
probablement  de  l'anglais  To 
fright. 

Ëgachir,  V.  a.(Orne)Ecraser, 
faire  du  gâchis. 

Egailler,  v.  réfl.  (Orne) S'é- 
parpiller ,  S'étendre;  on  dit 
EvaiUer  à  Rennes  et  dans  la 
Vendée.  11  est  aussi  actif  et  si- 
gnifie Déchirer. 

Egaluer,  v.  a.  (  arr.  deVa- 
lognes)  Eblouir. 

Egasser.v.  a.  Voyez  agacer. 

Egamelé  .  p,  pas.  Ecrasé  ; 
Kama  signifie  en  islandais  ta- 
ché ,  gâté,  et  le  vieux-français 
Gamafrer  voulait  dire  frapper, 
blesser. 

Eglavé  ,  p.  pas.  (Manche) 
Mort  de  faim  ;  Gleipa  signifie 
en  islandais  dévorer ,  avaler 
gloutonnement. 

Egouine  .  s.  f.  (  arr.  de  Va- 
lognes  )  Petite  scie  à  main  ;  il 
existait  aussi  en  vieux-français. 

Egohiner  ,  v  a.  (  arr.  de 
Valognes  )  Egorger ,  Frapper 
avec  une  égohine. 

Egosiller  ,  v.  réf.  S'user  le 
gosier  à  force  de  crier. 

Egrat,  s.  m.  Piège  pour  pren- 
dre les  oiseaux.  Voyez  agrat. 
Il, se  dit  aussi  par  apocope  pour 
Egratignure. 

Egrimer,  v,  a.  Egratigner; 
littéralement  Devenir  féroce , 
du  vieil-allemand  Grimm. 

Egrinfler,  v.  a.  (arr.  de 
Vire  )  Egratigner  avec  les  grif- 
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tes;  ou   dit  aussi  griffer  et 

ÉGRINCUER. 

Egrouge  ,  s.  m.  (Orne)  Ins- 
trument à  dents  qui  sépare  le 
lin  de  sa  graine.  Voyez  le  mot 
suivant. 

Egrugette  .  s.  f.  Egrugeoir. 

Eguené  ,  adj.  Avare  ;  du  la- 
tin Egenus,  pauvre,  parce  que 
l'indigence  force  à  l'économie. 
Voyez  ÉQUENÉ. 

Èlavarb  ,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
logifes  )  Petite  digue  qui  élève 
le  niveau  de  l'eau. 

Elénu,  s.  m.  (Orne)  Homme 
grand.  Elancé,  et,  par  exten- 
sion, Maigre.  De  mauvaise  mi- 
ne, Mal  habillé. 
•  Elevure,  s.  f.  Petit  bouton 
qui  ?>'' élève  sur  la  peau. 

Eliençoure  ,  s.  f.  (  arr.  de 
Vire  )  Seringue  en  sureau  qui 
lance  de  l'eau. 

Eligner,  v.  a.  (arr.  de  Va- 
lognes )  Elaguer  ,  corruption 
à.  Aligner. 

Elinder,  v.  n.  Glisser  sur  le 
feu:  Eslider  avait  la  même  si- 
gnification en  vieux-français. 

ELiNGirE,  s.  f.  Fronde.  'Voyez 
le  mot  suivant. 

Elinguer,  v.  a.  et  n.  Lan- 
cer ;  de  l'islandais  Slengia  ; 
littéralement  Se  servir  de  IV- 
lingue  :  de  là  le  vieux-français 
Eslingur. 

Eli  esVmgur  [fundibular a 
dans  la  Vulgate)  avirunerent  la 
maistre  cited  e  grant  partie  en 
détruisirent  ;  Livres  des  Reis , 
1.  IV,  ch.  5,  v.  25. 

Elinguer  signifie  aussi  Re- 
pousser bien  loin ,  comme  avec 
une  fronde,  et  Répandre  des 
bruits  mensongers,  En  donner 
à  garder  ;  probablement  ce  der- 
nier sens  vient  de  l'cxtcusion 


tliio  I  un  a\ail  donnée  [\  Ju- 
ccre  : 

Cuin  aniisso  discrimine  vcra 
an  vana  jaceiTl  tliesauros  2:al- 
lici  auri  a  |)alril)ii.s  occultari 
jecil;  Tite-Livo,  I.  vi.  ch.  14. 

Ki.oijiETEK,  V.  a.  Déchirer, 
McUrc  en  loques. 

Elosser  ,  V.  a.  Secouer , 
Ebranler;  il  existait  aussi  en 
vieux-français  : 

Si  deffandi  qu'il  n'i  eust 
Nus  si  lianli  ,  (]u[  que  il  fiist , 
Si  coniiiu'  il  avoit  son  cors  (hier, 
Qui  pierre  en  osast  esloicliier. 

Roman  de  l'arceval ,  B.  K.  n° 
(i837,  loi.  47,  verso. 

Voyez  LOCHER. 

Eluger  ,  V.  a.  Tracasser  , 
Déranger ,  Ennuyer. 

Et  si  la  cer\  elle  in'éluge. 
Muse  normande ,  p.  .'JO. 

Elenge  signifiait  en  vieil- 
anglais  triste ,  afiligé  : 

Hevy-chcred  I  yede ,  and  elenge  in 

herle. 
Vision  0/  Piers  thc  Plouyhman, 
V.  13930. 

Eluné.  adj.  Aveugle;  synco- 
pe dEliiminatus(\m  se  trouve 
dans  Sidonius,  I .  viii,  lettre  1 1 . 

Em.\quer  ,  V.  a.  (  arr.  de 
Caen  )  Ecraser  ,  probablement 
de  Mâche?'  ;  on  dit  dans  le  Jura 
EmAcher. 

Emberlificoter  ,  v.  a.  En- 
geôler,  Embarrasser  au  pro- 
pre et  au  figuré,  Aveugler, 
Donner  la  herhie  ;  le  vieux- 
français  em])loyait  dans  le  mê- 
me sens  Etnhureiicoqucr. 

FA  cuyde  par  nuit  a  la  lune 
i"iul)iir('liquo(|uer  fortune. 

lioman  de  Fauvcl,\\.  \\.  n"  (i8l2, 
loi.  3.3. 

Le  français  a  conservé  Kiv- 
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herhivoquer  dans  le  sl\le  fa- 
milier, et  Ion  trouve  dans  le 
patois  des  autres  pro\inces 
Enifierlauder ,  Emherliner  et 
Einfirrhifer. 

Emueunousé,  adj.  llarbouilh;, 
Sali  de  l>ran;  le  ronclii  et  le 
patois  du  ikrr\  disent  7://!- 
bcrné. 

Emhi.wer  ,  V.  a.  Mettre  on 
blé  ;  il  existait  aussi  en  vieux- 
français. 

E  si  pes  est  fête,  si  que  li  te- 
nanz  lest  la  moitié  de  la  terre , 
et  tote  la  terre  est  emblavée*? 
Etablissements  de  la  Norman- 
die, p.  96. 

Embler,  V.  a.  Voler. 

l'our  resconfort  embler  nos  verres 
Et  se  gaudir  de  nos  repas. 

Vaiix-de-Vire  inédits ,  p.  219,  éd. 
de  31.  Travers. 

On  le  trouve  aussi  en  vieux- 
français  : 

Va-t-en  quitte 
Par  votre  foy,  <]ue  craignes-vous? 

L.4  MÈRE 

Ma  substance  que  chacun  enible. 
Farce  des  Fates-Oicainies ,  p.  5. 

Embobeliner,  V.  réf.  S'en- 
velo])per  la  tète  dans  du  linge, 
comme  dans  un  liobelin  ,  nom 
([ue  l'on  donnait  en  vieux-fran- 
çais kune  espèce  de  chaussure. 

Embremnquer,  V.  a.  Em- 
barrasser; corruption  A'Em- 
bcrlincr.  Voyez  emberlifico- 
ter. 

Embricoler  ,  V.  a.  (  arr.  de 
Valognes  )  Mettre  la  bricole  a. 
une  vache ,  Enbeuder.  Voyez 
ce  mot. 

Embront,  s.  m.  Essor;  dan.s 
le  patois  du  Jura  Embrtiersi- 
gnilie  Mettre  en  mouvement. 

l']MBR(>rn.i.\M?\i ,  s  m.  Mé- 
prise ,    l'Jmbrouilli'ment   d'af- 


faires  ;  le  patois  du  Berry  s'en 
sert  aussi  dans  cette  dernière 
acception. 

Embrunchir,  V.  n.  Devenir 
sombre  ,  noir  ;  littéralement 
brun  ;  il  existait  envieux-fran- 
çais. 

Ades  quierent-ils  le  sepwlcre 
Nostre  Seigneur,  ce  m'est  a  vis, 
Embronchiez  ont  tantoz  les  vis 
Et  par  samblant  raoutse  despisent. 

Gautier  de  Coinsi,  Miracles  de 
la  Vierge,  1. 1,  cli.  2. 

Voyez  aussi  la  Chanson  de 
Roland  ,  str.  cclxxix  ,  v.  1 . 

EMEiLLÉ.adj.  (Orne) Inquiet, 
Qui  est  en  émoi  ;  en  vieux- 
français  émoie. 

EMERAS,adj.  (arr.  de  Baveux) 
Joyeux,  Animé;  le  vieux-fran- 
çais Eme,  Âme,  Esprit,  s'est 
aussi  conservé  dans  le  Jura,  où 
ii  signifie  Esprit,  Intelligence. 

Emeulter  ,  V.  a.  (  arr.  de 
Vire)  Luxer.  Voyez  la  citation 

d'ÉCARBOUILLER. 

Emey,  s.  m.  Partie  du  pres- 
soir sur  laquelle  on  écrase  le 
marc  de  pommes  ;  voyez  le  mot 
suivant.  On  appelait  en  vieux- 
français  émiouere  une  machine 
propre  à  broyer ,  à  émietter. 

Emier  ,  v.  a.  Emietter  ;  il 
existait  en  vieux-français. 

Jebans  le  \if ,  molt  l'en  pesa  ; 
De  la  macne  qui  pesa 
Le  fiert  tel  cop  en  la  caboce  ; 
Ce  ne  fu  pas  por  lever  boce, 
AJnz  esmie  quanqu'il  ataint. 

Fabliau  d'Estoitrmi ,  v.  213. 

Voyez  aussi  le  Livre  des  Reis, 
p.  300. 

Emmêler,  v.  a.  Embrouil- 
ler, Obscurcir,  Mêler  dans. 

Emmiauler,  v.  a.  Tromper 
comme  un  chat  ;  il  se  trouve 
aussi  dans  le  patois  du  Berry. 
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Emolenté  ,  adj.  (  arr.  de 
Bayeux)  Fatigué  ,  Brisé  de 
douleurs  ;  le  mot  patois  est 
rc.sîé  plus  fidèle  à  l'étymologie 
{Molitus)  que  le  français  Mou- 
lu. 

Ejiôquer,  v.  a.  Exciter  com- 
me des  mouches  que  l'on  fait 
bourdonner  quand  on  s'en  ap- 
proche; voyez  moque.  Il  signi- 
fie aussi  Chasser  les  mouches , 
et  avec  le  pronom  réfléchi  S'a- 
giter en  bourdonnant. 

Emousse,  s.  m.  (Orne)  Ar- 
ï>rc  propre  à  être  émondé. 

Emoyer  ,  V.  réf.  S'émouvoir, 
Se  mettre  en  émoi;  il  existait 
en  vieux-français  : 

Li  reis  sont  ke  dist  voir,  durement 

s'esmaia. 
Roman  de  Rou,  v.  4l47. 

Empaffé,  p.  pas.  (Orne)  En- 
goué à  force  de  manger ,  Em- 
piffré. 

Empansure,  s.  f  Indigestion 
de  ruminants  qui  produit  un 
gonflement  de  la  panse  ;  on  dit 
aussi  en  rouchi  une  vache  em- 
panchée. 

Empaturer  ,  V.  a.  Embar- 
rasser dans  des  liens ,  et,  par 
métaphore.  Engager  quelqu'un 
malgré  lui ,  le  Jeter  dans  une 
mauvaise  affaire.  Ce  mot  vient 
de  l'usage  qu'ont  les  cultiva- 
teurs d'attacher  par  \g  paturon 
les  chevaux  qu'ils  laissent  dans 
les  champs. 

Empêché  ,  p.  pas.  Embar- 
rassé, Atteint;  il  se  disait  aussi 
envieux-français: 

Et  pour  le  occupation  de  Ga- 
mot  Regnault  qui  est  empesche 
du  mal  monseigneur  saint  La- 
dre; Testament  (1426)  cité  par 
Roquefort  ;  Supplément  au 
Glossaire  roman  ,  p.  226. 
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K.Mi'OTiiR,  V.  a.  Metiro  on 
bouteille,  eu  pot;  il  sii^nilie 
aussi  Knii)runter.  peut-être  ù 
cause  (le  la  nature  de  la  chose 
eini)runtee. 

Engager,  v.  a.  Emprisonner; 
Sliaksper  se  servait  aussi  de 
Caiie  dans  le  sens  de  j)rison. 

ExcuARGEK,  V.  a.  C/uirfjcr 
quelqu'un  de  quehjue  chose  ; 
Ensarijcr  dans  le  patois  du 
Berry. 

f^.NCiïARRoi  ,  S.  m.  (Orne) 
Cirand  morceau  de  toile  qui  re- 
tient la cA^rm'  sur  la  cuve;  on 
dit  aussi  Encharrcux. 

f^NcuiFFON.NÉ  ,  adj .  (arf.  de 
Yalognes)  Enchifrené. 

Encontre  ,  prép.  Contre  ;  il 
existait  en  vieux-français. 

Nous  leur  devions  aidier  en- 
contre le  soudanc  de  Damas  ; 
Joinville,  Histoire,  p.  108. 

E.xcoviR ,  V.  a.  Désirer  ar- 
demment, follement;  de  l'islan- 
dais Kof,  end)arras  de  l'esprit: 

Par  toi  !  fait-ele,  je  radote 
Quant  jou  ai  ciielui  encovi , 
C'uiKiues  (le  mes  tleus  iex  ne  vi. 

Roman  de  la  Violette,  v.  3106. 

Nous  avons  encore  Convoi- 
ter ,  et  l'on  trouve  Encobir 
dans  le  vieux-provençal. 

Encrêpi,  adj.  (arr.  de  Va- 
lofines)  Invétéré,  Calleux. 

Encrouer  .  v.  a.  Accrocher , 
Su.spendre,  Mettre  en  croix, 
(jui  se  prononce  crouct  en  pa- 
tois normand. 

Faictes  au  gibet  mener 
Et  que  nous  les  y  encroue. 

C/ia usons  normaudes ,  p.   177, 
é(\.  de  .M.  Dubois. 

Il  existait  en  vieux-français  : 

De  moi  poez,  se  vous  voles. 
Faire  toutes  vos  volontés , 
Livrera  duel  et  a  tourment, 
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\rdoir  u  encruer  au  Tenf 

«iiii.iALME  Li  Ci  lus,  Avenluies 
l'regus,  p.  ri7. 

La  forme  usitce  dans  l'Orne, 
Envnichcr,  ferait  croire  de  pré- 
férence il  une  corrujjliou  d  .^c- 
crocher,  si  le  c  ne  se  trouvait 
en  lai  in  [cruccm^. 

Endagné.  adj.  (  arrond  de 
Baveux  )  Invétéré. 

l^^NDÉMENÉ  ,  adj.  Evaporé  , 
Espiéulo,  Entêté:  du  latin  Dé- 
mens,  fou  ;  on  dit  aussi  Enté- 
mené. 

Endor.moir,  s.  m.  (Orne) 
Grande  tas.se  que  l'on  vide  le 
soir  avant  de  i^'cndormir. 

Endreit,  prép.  Envers,  A 
l'égard  de  :  (lu  latin  In  dircc- 
tum  ;  il  existait  en  vieux-fran- 
çais. 

Ke  clicseun  bon  fut  endreit  sei 
Et  endreit  des  autres  en  bone  fei. 

Vnmw.nT.Vr.RiiQ's,  Enseignements 
d'A  ristote. 

Enfantùmé  ,  adj.  (  arr.  de 
Baveux)  Ensorcelé.  Qui  voit  des 
fantômes. 

Emflu.me,  s.  f.  Fluxion,  En- 
flure. 

Enfoursl're  ,  s.  f.  Fonds  de 
?angle  d'un  lit. 

Engalu  ,  adj.  (arr.  de  Vire) 
Gourmand ,  Goulu. 

Engaser,  v.  a.  (Orne)  Em- 
bourber; peut-être  une  corrup- 
tion i]'Encaser. 

Engaver  ,  v.  réf  Se  bourrer 
de  nourriture  jusqu'au  gavion; 
en  roucbi  il  est  actif  et  se  dit 
surtout  des  volailles  auxquelles 
on  fait  nuinger  de  trop  gros 
morceaux  de  pâte. 

Engin,  s.  m.  Ruse,  Trom- 
perie :  du  latin  hit/mium  ;  il 
existait  en  vieux-franrais  : 


ENH 

N'est  pa\  merTeillcs  se  cis  set  del  en- 
gin, 
Quant  il  est  fius  au  fort  larron  Basin. 

Atiberis    li    Borgonnon  ,   <lans 
Y.ei\tr,Romvart,  p.  220,  v.  7. 

11  n'est  plus  usité  en  français 
que  clans  le  proverbe  :  Mieux 
vaut  engin  que  force. 

ENGKiNiER .  V.  a.  Tromper  ; 
il  existait  en  vieux-français  : 

Traie  l'ai  et  engignie , 
Caraillours  sefust  poicacie. 

GiiLLAi'ME  II  Clers,  Aventurcs 
Fregus,  p.  205. 

Engruger,v.  réfl.  S'enticher; 
en  vieux-français  Engregier  si- 
gnifiait désirer  passionnément, 
suivant  Roquefort ,  Glossaire , 
t.  I,  p.  460. 

Enguelîser,  V.  a.  Tacher  de 
se  faire  donner  quelque  chose 
en  flattant  ,  Tromper  comme 
une  gueuse,  nom  que  l'on  donne 
encore  aux  femmes  de  mau- 
vaise vie. 

Enh.vnner,  V.  u.  Etre  essouf- 
flé, et,  par  extension,  Souffrir: 

Hellas  !  il  est  byen  enhanné 
De  la  grant  douleur  que  j'avoye. 

Chansons  normandes  ,  p.  163  , 
éd.  de  M.  Dubois. 

Il  existait  en  vieux-français: 

Se  joustice  en  terre  n'estoit 
Li  mondes  ahanet  seroit. 
Du  provost  d'Aquilée  ,  v.  361. 

C'est  probablement  une  ono- 
matopée métaphorique  ;  les 
fendeurs  de  bois  et  les  char- 
pentiers accompagnent  leurs 
plus  pénibles  efforts  du  cri  de 
Han,  et  pendant  le  moyen-âge 
le  Han  de  saint  Joseph  était 
conservé  dans  une  bouteille. 
En  rouchi  Ehancer  signifie 
haleter ,  respirer  avec  peine. 

ExnASÉ,  p.  pas.  (Orne)  Af- 
fairé, Empressé  ;  Hôte  sécri- 
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vait  en  vieux-français  avec  un 
s  qui  sest  conservé  dans  l'an- 
glais Haste. 

ENnâTER ,  V.  a.  Presser  , 
Exciter  ;  il  existait  en  vieux- 
français  : 

Sire  Ganvains  estoit  enhasti 
De  foler  sur  ceux  de  defors, 
Roman  de  Merlin  ,  cité  par  Eo- 
reJ. 

ExDERSÉ ,  p.  pas.  (  arr.  de 
Baveux)  Invétéré,  Enracine; 
dulatin  Inhaerere,è{vc  attaché. 

Enheudé  ,  p.  pas.  (arr.  de 
Yalognes)  Lié  avec  des  heudes. 
Voyez  ce  mot. 

Enlisé  ,  p.  pas.  (  arr.  de 
Mortain  )    Embourbé.    Voyez 

ALISE. 

Enmitoufler.  v.  réfl.  S'en- 
velopper la  tète  comme  avec  un 
amict  ;  on  dit  aussi  Âmitou- 
jler. 

Enoter  ,  v.  a.  Oter  le  brou  ; 
dans  quelques  localités  on  pro- 
nonce le  c  du  radical  latin 
(nucem)  enocter. 

Exouler,  v.  a.  Moudre  gros- 
sièrement; du  latin  Enudeare. 

Enquérauder  ,  V.  a.  Ensor- 
celer; en  vieux-français  Ca- 
raude  signifiait  sortilège  : 

Mil  conjuremens , 
Mil  caraudes,  mil  espiremcns.  .. 
Femmes  faisoit  encamuder 
Et  les  hommes  enfant  suer. 
Roman  d'Eustacîie  le  Moine. 

Enquervoiser  ,  V.  a.  Accro- 
cher ,  Mettre  en  croix. 

Enrubisqueux,  adj.  Amou- 
reux ,  Echaufl'é ,  Rouge  comme 
un  rubis. 

Ens,  adv.  Dedans;  il  exis- 
tait en  vieux-français  : 

Fors  s'en  istront,  vos  entrez  enz; 
Si  ne  seez  c oartz  ne  lenz. 

Bzfiois ,  Chronique  rimée ,  I.  n, 
V.  721. 
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KNSANfiMKi.Ku.  V.  a.  (  arr.  do 
Uayeux)  Mettre  en  colère,  Mi'- 
hr  le sanr/. 

Kntel,  \)t.  Tel. 

Tu  os  tout  eintieule  qui  me 
fas  ;  larcc  des  (Juiolards  ,  p. 
]2. 

C'est  prol)al)loment  le  sens 
(jue  l'on  donnait  au  vieux-fran- 
çais Entullc  : 

Et  dist  :  Amis,  ne  r'alez  mie 
Avec  la  niahî  compaignic 
Des  gloutons ,  ne  dos  lechcors , 
Ke  des  entulles  peclieors. 

Raoul,  Voie  du  paradis,  dans 
Kutebeuf,  Œuvres,  t.  ii,  p. 
235. 

Extente  .  s.  m.  Jugement , 
CR\)Rcilé  d'entendre  ;  i!  signifie 
aussi  Pensée ,  Ce  que  l'on  en- 
tend ;  le  vieux-français  le  pre- 
nait dans  CCS  deux  acceptions. 

Entelri  ,  adj.  (  arrond.  de 
Bayeux)  Taché,  Moisi.  Voyez 

ATORI. 

ENTOUR.adv. Environ;  il  exis- 
tait aussi  en  vieux-français  : 

Pur  ço  David  d'iloc  s'cnlur- 
nad  od  luz  ses  cumpaignuns  , 
cntur  sis  cenz  qui  il  i  out  ;  Li- 
vres des  Reis ,  1.  1,  ch.  xxiii , 
v.  13. 

Entregent,  s.  m.  Habileté 
de  conduite  :  Il  a  de  l'entre- 
gent. On  dit  aussi  :  11  sait  bien 
sou  entregent;  le  vieux-fran- 
çais disait  Enlreget. 

Entromper,  V.  n.  Enfoncer 
le  soc  dans  la  terre. 

Envier,  v.  a.  Envoyer  ;  celte 
contraction  se  trouvait  aussi 
en  vieux-français  : 

Le  duc  Louis  d'Orléans  , 
frère  de  Charles  VI,  provoipiant 
il  la  guerre  son  ennemi  Jean 
Sans-Peur,  duc  de  Bourgogne, 
chargea  sa  devise  d'un  baslon 
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noueux  ,  se  jactant  (jue  là  où  il 
frapper(»it.  la  bigue  s'y  Icve- 
roit,  et  davantage  porloil  cs- 
crit  en  ses  enseignes  :  Je  l'en- 
ri;  Claude  Paradin  ,  Devises 
héroïques. 

On  dit  Invier  dans  le  Jura  ; 
resj)agnol  a  L'ni-mr ,  et  l'italien 
Jnriare. 

Environ,  adv.  A  lenlour , 
Aux  cnvii'ons;  du  lalin  in  gij- 
rum  ,  ou  du  vieil-allemand 
Umhirinf)  ;  les  troubadours 
lui  donnaient  aussi  une  signi- 
fication plus  conforme  k  l'éty- 
mologie  : 

Quan  laj  aura  .son  trap  tendut 
Nos  alogerem  d'enviro. 

Bertrand  de  Born,  Lo  coms. 

Epater,  v.  a.  Déchirer  un 
drageon ,  Une  patte  ;  il  s'em- 
ploie aussi  avec  le  pronom  ré- 
fléchi ,  et  signilie  alors  Tomber 
sur  les  mains ,  que  le  peuple 
appelle  les  pattes. 

Epatte,  s.  f.  (  arr.  de  Vire) 
Etoupe. 

Epavii.ler,  v.  a.  Eparpiller; 
probablement  du  lalin  Pavor  , 
crainte. 

Epi^;MR,  V.  a.  (Orne)  Démê- 
ler la  laine,  la  mettre  en  pelo- 
ton ,  qui  s'appelait  en  vieux- 
français  Espillier. 

Epestoui,  adj.  (Orne)  Etour- 
di. Voyez  PESTER. 

Epifra,  s.  m.  (Orne)  Eclat 
de  bois. 

Epiler  ,  V.  a.  Oler  les  brous- 
sailles. 

Epinociie  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Bayeux)  Fausset. 

Èpl.vpourdi  ,  adj.  (arr.  de 
Bayeux)  Etonné ,  Effaré ,  Aba- 
sourdi. 

Epolker  ,   V.  a.  (Orne)  El- 
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frayer,  Faire  peur;  du  latin 
Expavescere  ,  en  vicux-fran- 
<;ais  Epeuter. 

Eprogne  ,  s.  f.  Chêne  dont 
la  tète  est  coupée.  Voyez  es- 

PRANGNER. 

Eprogner,  V.  n.  Se  vanter, 
Conter  des  histoires  qui  n'ont 
ni  queue  ni  tète. 

Equelettes,  s.  f.  pi.  (  arr. 
de  Yalognes)  Petites  échelles 
dont  les  barreaux  dépassent  les 
traverses  ,  que  l'on  met  de 
champ  sur  les  chevaux  pour  y 
suspendre  des  bottes  de  foin 
ou  de  paille. 

Equené,  adj.  Affamé,  Af- 
faibli : 

Je  sis  si  équene  que ,  pensant  me  ra- 

ver , 
Je  ne  serais  quasi  trainer  mes  poures 

guestes. 
Muse  normande,  p.  42. 

Voyez  EQUENÉ  ;  dans  le  pa- 
tois du  Bcrry  Âcni  signifie 
l'reinté ,  épuisé,  tombé  d  ina- 
nition. 

Equerbotter  ,  V.  a.  (  arr.  de 
Valognes  )  Eparpiller  de  pe- 
tites choses  ;  probablement  un 
fréquentatif  d'/i'^werp?r.  Voyez 
ce  mot. 

Equerder,  V.  a.  (arr.  de 
Valognes)  Enrager  ;  il  ne  s'em- 
ploie qu'avec  le  verbe  Faire. 

Equerel  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Bayeux  )  Enfant  faible,  mal  ve- 
nant. Voyez  ÉQUENÉ. 

Equerpir,  V.  a.  (  arr.  de  Va- 
lognes) Eparpiller,  Mettre  en 
fuite. 

Equille,  s.  f.  (arrond.  de 
Bayeux)  Petit  poisson  allongé, 
du  latin  Acicula,  appelé  à  Va- 
lognes Lançon  (Voyez  ce  mot); 
c'est  VAmmodyta  tohianus. 

Equifoller,  V.  a.  (arr.  de 
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Valognes)  Compenser,  Faire 
deux  parts  égales  ;  la  signifi- 
cation française  est  restée  plus 
conforme  à  Tétymologie  ,  va- 
loir autant  que. 

Equoreur,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
y euxj  Homme  chargé  delà  vente 
du  poisson;  du  latin  Aequor. 

Eracer,  V.  a.  (arr.  de  Cou- 
tances  )  Arracher. 

Erafler  ,  V.  a.  Egratigner  ; 
il  existait  aussi  en  vieux-fran- 
çais ,  et  l'on  trouve  dans  le 
Dictionnaire  roman  de  don 
François  Ârrafler;  on  dit  aussi 
Erijler. 

Eramie  ,  s.  f.  (  arrond.  de 
Bayeux  )  Exposition  ,  Repré- 
sentation ;  Etre  en  éramie  si- 
gnifie littéralement  Etre  planté 
debout  comme  un  arbre  (  ra- 
mus).  Voyez  Pluquet,  Roman 
de  Rou ,  t.  I ,  p.  85. 

Erbeline,  s.  f.  (  arr.  de  Fa- 
laise) Chair  de  mouton,  de  mau- 
vaise qualité. 

Ercis  ,  adv.  De  nouveau  ; 
peut-être  du  latin  Rursus. 

EuDRE ,  V.  a,  (  arr.  de  Valo- 
gnes )  Griller  ,  Rôtir;  peut-être 
du  latin  Àrdcre. 

Ergaxe  ,  adj.  (arrond.  de 
Bayeux  )  De  mauvais  humeur  ; 
jErger  en  allemand. 

Erivières  ,  s.  f.  pi.  Etren- 
nes  ;  il  existe  aussi  à  Rouen  , 
suivant  de  Brieux,  Origines 
de  coutumes  anciennes,  p.  4. 

Erjuer,  V.  a.  Ennuyer,  Fati- 
guer ;  de  l'allemand  JErgern  , 
Chagriner,  ou  du  grec  èpyaaiocy 
Chagrin  ;  car  Ârgui  est  resté 
dans  le  patois  de  Marseille.  Le 
vieux-français  avait  aussi  Ar- 
guer : 

Mais  11  maus  qui  l'argue  et  cose 
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Le  tenoit  et  hastoit  de  pries. 
Moi'SKPS,  Chrontquc^rimée  ,  v. 

Erliser,  V,  n.  (  arrond.  de 
Bayoux  )  Reluire  ;  nu  latin  Re- 
lucere  :  ii  Valognes  on  dit  Ite- 
lure. 

Erné.  p.  pas.  Erointc;  le  pa- 
tois est  resté  plus  fidèle  à  Téty- 
mologie  [Renés)  ;  en  rouchi  on 
dit  Ernni'.  Ce  mot  s'emploie 
aussi  métaphorifjuement  ;  on 
dit  à  Cacn  dune  hèle  qu'on 
ne  peut  pas  faire  obéir  qu'elle 
est  Ernéc. 

Eroncer  ,  V.  n.  (  arr.  de 
Caon  )  Arracher  les  ronces. 

EusEï  ,  adv.  Hier  soir  ;  il 
existait  en  vieux-français  : 

Osiniintle  proz,  avant-erseir, 
Par  son  engin ,  par  son  saveir , 
Le  traist  de  Loun  la  compile. 

Benois,  Chronique  rimée,  lu, 
V.  14179. 

Eru,  s.  m.  (Canton  de  Mari- 
gny)  Lierre;  ailleurs  on  a, 
comme  en  français,  réuni  l'ar- 
ticle au  latin  (  lledera  ) ,  en  en 
rendant  même  la  prononciation 
plus  rude,  Gliéru. 

Erusée  ,  s.  f.  (  Orne)  Essor  , 
Volée;  Erre,  £"^^6  signifiait 
en  vieux  -  français  Voyage  , 
Marche,  Diligence: 

Ainsi  corne  en  ce  penser  es- 
toit,  survint  ung  escuier  qui  ve- 
noit  vers  lui  moult  grant  erre, 
monté  sur  ung  cheval  de  chas- 
se ;  Roman  de  Gérard  de  Ne- 
vers. 

Erisser  ,  V.  a.  fOrne)  Ef- 
feuiller une  branche  avec  la 
paume  de  la  main. 

EsBKiNER  ,  V.  a.  Tuer  ;  il 
s'emploie  aussi  comme  v.  réf., 
et  signifie  S'évader,  S'esquiver; 
il  existe  avec  ce  sens  dans  le 
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patois  des  environs  de  Paris  : 

Et  l'amant  qui  s'sont  morrenx 
S'esbigne  en  disant  :  .si  j'Iarde, 
Si  j'mamuse  a  la  montai  de, 
Nous  la  gobons  tous Iha  deux. 

Dksalgikhs,  Parodie  delà  Ves- 
tale, act.  Il,  7f  conplcl. 

EsBROUF  ,  S.  m.  (  arr.  de 
Vire)  11  s'emploie  ordinaire- 
ment avec  le  verbe  Faire  ,  et 
répond  à  la  locution  populaire 
Faire  de  l'embarras. 

EscACiiETTE  ,  s.  f.  (arr.  de 
Saint-Lo|  Casse-noix;  peut- 
être  est-il  dérivé  immédiate- 
ment de  l'islandais  Skaka  , 
briser.  Voyez  cependant  kcau- 

CIIETTE. 

ESC.VRRILLARD  .    S.  m.    (  Cal- 

vados)  Fou  ,  Etourdi. 

EscARBOUiLLER.  V.  a.  Ecra- 
ser; il  existait  aussi  en  vieux- 
français  : 

Et  quand  il  doit  tonner,  crainte  que 

la  terapôte 

Pour  les  maux  qu'il  a  faits  n'escar- 

bouillesa  tête. 

SCÉVOLE  DE  SAIME-SURTHE. 

Voyez  ÉCRABOUILLER. 

EscARGAiTE  ,  S.  f.  Actioud'é- 
pier ,  De  faire  le  guet ,  et  par 
suite  Vigilance  ;  il  existait  en 
vieux-français  : 

Par  l'escargaite  Droom  le  Poitevin , 
Le  fil  le  roi  en  laissa  fors  issir. 

Chevalerie  Ogier ,  v.  il22. 

Il  signifiait  aussi  Espion  , 
Sentinelle.  Voyez  le  v.  6795. 

EscoFiER,  V.  a.  Tuer,  As- 
sassiner ;  probablement  de  l'is- 
landais Skafin,  Brave,  Intrépi- 
de, dont  le  vieux-français  avait 
fait  Scafion  .  Voleur  de  grand 
chemin.  Le  patois  normand  dit 
aussi  Escafer  ;  Escofir  en 
j)rovençal,  »!  Sconfiffgere  en 
Italien,  ont  la  même  significa- 
tion. 
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EscoT,  s.  m.  Promeuade 
plantée  d'arbres  autour  des 
remparts  d'où  l'on  faisait  le 
Suet  ;  Skot  signifie  en  islandais 
Lieu  secret,  Cachette. 

EscouRRE  ,  V.  a.  Repousser , 
Secouer.  Voyez  écourre. 

EscoussE  (d'),  adv.  Toutd'un 
coup  ,  D'une  seule  escousse. 
Voyez  le  mot  précédent  : 

Sont  jiens  qui  veulent  tout  d'escousse 
Me  (aire  mourir  pauvrement, 

Vaux-de-Vire,  p.  99;  éd.  de  M. 
Dubois. 

EscRAis,  S.  m.  Éclat;  Es- 
crever  signifiait  en  vieux-fran- 
çais 5e  fendre ,  Eclater. 

En  droit  la  chambre  la  dedanz 
Si  escreva  le  murs  fendans. 

FahUau  de  Piramus  et  Tisbé, 
V.  297. 

EsïQUiÉ ,  adj.  (  arr.  de  Valo- 
gues)  Mince  ,  Cliétif  ;  du  latin 
Exiguua. 

EsPAiGNER,  V.  a.  Épargner  : 

il  portoit  a  sa  ceinture 
Ses  souliers  qu'il  espaignoit. 

Olivier  Basselin,  Vauxde-Vire, 
p.  187;  éd.  de  M.  Travers. 

EspÊCHE  ,  S.  f.  Épingle  ;  le 
patois  est  resté  plus  iidèle  à  l'é- 
tvmologie  ;  du  latin  Spicuhim 
ou  de  rislandais  Svik. 

EspÉciAUTÉ  (par)  ,  loc.  adv. 
(arr.  de  Valognes);  Pour  sa 
beauté,  sa  rareté;  littéralement 
Par  préférence  ;  Par  espécial 
s'employait  dans  le  même  sens 
en  vieux-français  : 

Que  vas-tu  grondir  ne  groucier 
Contre  moy  par  espécial. 

Miracles  de  .mainte  Geneviève , 
publiés  par  M.  Jubinal,  Mys- 
tèi-es  inédits,  1. 1,  p.  2G0,  v.  13. 

Espérer  ,  v.  a.  Attendre  ; 
une  extension  aussi  naturelle 
de  signification  se  trouvait  dé- 
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jk  en  grec  (E/TrtÇeiv),  en  latin 
[Sperare),  et  en  anglais  [Bope  ; 
voyez  entre  autres  le  Cantcr- 
biiry  taies,  v.  4027).  En  Lan- 
guedoc et  dans  la  Vendée,  Es- 
pérer a  aussi  la  double  signifi- 
cation que  lui  donne  le  patois 
normand. 

Esprangner,  V.  a.  Ravager. 
Briser;  l'islandais  Sprcngia  n 
la  même  signification. 

Esquainter  ,  v.  a.  Assom- 
mer ,  Tuer  ;  le  vieux-proven- 
çal donnait  kEsquintar  le  sens 
de  Déchirer,  Mettre  en  pièces  : 
Comenseron  greumens  a  plo- 
rar  e  lurs  vestirs  a  esquintar  ; 
Histoire  abrégée  de  la  Bible  , 
citée  dans  le  Lexique  roman  , 

t.  m,  p.  191. 

EssART,  s.  m.  Friche,  Terre 
inculte ,  et  par  analogie  Brous- 
saille  ,  Bois  ;  probablement 
d'Exardere  ;  delà  le  sens  de 
Massacre,  Destruction  que  lui 
donnait  quelquefois  le  vieux- 
français  : 

Certes,  niult  le  fait  bien  Robert  le  fiz 

Bernart; 
De  celé  gent  estrange  fait  merveillus 

essart. 
Jordan  Fantosme,  Chronique  ri- 
mée,  V.  1052. 

Mais  il  se  prenait  aussi  dans 
l'acception  que  lui  donne  le  pa- 
tois normand  : 

Puis  verra  les  tors  en  l'essart 
Et  le  grant  vileiii  qui  les  garde. 

Chevaliers  au  Lion ,  dans  Rel- 
ier, Bomrart,  p.  538,  v.  21. 

La  u  ont  vignes  u  vergiers, 
Furmenz  u  altres  bels  essarz, 
Creisseit  buissons  de  tûtes  parz. 
Bekois,  Chronique  rimée,  1. 1,  v, 
1138. 

Dans  le  patois  de  l'Isère  Eys- 
sart  signifie  encore  Lieu  in- 
culte. 
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Lssartum  avait  aussi  quel- 
quefois le  même  sens  dans  la 
l)asse-lalinité,  car  on  lit  dans 
le  Rcffestrum  visitdcionutn  Ar- 
rliirpiscopi  ruthomngensis ,  p. 
201  :  Invenimusibi  dciïeclum... 
quantum  ad  usuriiacioncm  red- 
(liluum  Capituli  per  episcopum 
de  essarlis  bosci  de  Nuilyaco. 

Essayer  ,  v.  a.  Écorcher  lé- 
gèrement. 

EssERBER  ,  V.  a.  (  arr.  de 
Vire  )  Élaguer  avec  une 
serpe. 

ÉssENiLLER,  V.  a.  (  Ome  ) 
{éparpiller  comme  un  essaim. 

EssENTE  ,  s.  f.  (arr.  de  Li- 
sieux)  Petite  planche  carrée 
dont  on  se  sert  au  lieu  d'ardoi- 
ses pour  couvrir  les  maisons. 

EssiAU,  s.  m.  Écluse;  du  la- 
lin  Exitus  :  on  le  trouve  aussi 
en  vieux-français.  Voyez  Ro- 
quefort, Supplément  au  glos- 
saire ,  p.  150. 

EssoiNE ,  S.  f.  Excuse  ;  il 
existait  en  vieux-français: 

Se  chil  qui  apele  ou  qui  est 
apeles  vient  avoir  avoue  qui  se 
combate  pour  lui,  il  doit  mon- 
trer son  essoine  quant  le  ba- 
taille sera  jugiee;  Coustume 
de  Beauvoisis  ,  ch.  LXI  ,  p. 
308 

EssouRDRE ,  v.  n.  (  arr.  de 
Rouen)  S'élever,  Sourdre;  (arr. 
de  Valognes)  Éclaircir;  peut- 
être  est-ce  une  corruption  d/is- 
sarter,  car  il  se  dit  le  plus  sou- 
vent d'un  plant. 

Essri,  s.  r\\.  (  arr.  de  Valo- 
gnes) Serviette,  Essuie-main; 
dans  le  patois  du  Rerry  Essiot 
signifie  un  torchon  pour  es- 
suyer la  viiissellc. 

EsTAMiT.R,  V.  a.  (arr.  d'A- 
vranches  )   Broyer  ,   Écraser  ; 
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de  lislandais  Sfappn,  qui  était 
aussi  passé  dans  le  vieux-fran- 
çais : 

Ses  licrbp.s  oslampe  et  destempre, 
Sa  piiison  tout  a  point  atempre 
A  la  senihlanclio  diî  moiire. 

Roman  de  la  Violette,  v.  ."îisg. 

EsTORÉ.parl.  passé. Muni; du 
latin  Auctorare  ,  Se  pourvoir  , 
Faire  sa  provision;  le  vieux- 
français  venait  sans  doute 
d  Jnstaurare  : 

Cil  Dame  Diex  qui  le  mont  estera 
Saut  la  contesce  et  ciax  qui  âmes  a. 

Raoul  (le  Cambrai,  p.  lJ,v.  12. 
ESTRAOAIJCIII.NES,    S.    m.    pi. 

(arr.  de  Mortagne)  llvpothè- 
(|ues  ,  probablement  du  latin 
Extra,  Au  dehors,  et  du  vieux 
français  ^/ai(c/;i>,  Pencher,  In- 
cliner :  il  signilierait  alors  Dc- 
mi-:aliénalion. 

Éta(jUer  ,  V.  a.  Enlever  l'her- 
])e  qui  se  trouve  sur  la  terre 
avec  une  bêche. 

Étau,  s.  m.  Chaume.  Voyez 

ÉTÛUBLE. 

Étaudir,  v.  a.  (arr.  de  Valo- 
gnes )  Assommer  ;  peut-être 
Etourdir,  Donner  un  coup  d'f- 
tour. 

Étermine  ,  adj.  Maigre,  Ex- 
tcrminé. 

Etermine,  s.  f.  (arr.  de  Mor- 
tagne) Étisie  ;  il  ne  s'emploie 
que  dans  la  locution  Etre  en 
étermine ,  et  vient ,  sans  doute, 
du  latin  Extcrminare  qui  a- 
vait  pris  pendant  le  moyen-âge 
le  sens  du  français  Exterminer. 

Éterse,  s.  f.  Brosse;  du  latin 
Ex  ter  gère ,  Nettoyer. 

Etkiirdre  .  V.  a.  (arr.  de  Va- 
lognes) Pétrir ,  Tordre;  parce 
qu'en  pétrissant  on  replie  la 
pâte. 


ETA 

Étiboquer  .  V.  a.  Agacer  , 
Tourmenter,  Exciter. 

Étibot,  s.  m.  Agacerie,  voyez 
le  mot  précédent  : 

O  z'étibofs  de  ste  bechon  boiiiilie. 
Muse  Normande,  p.  3. 

ÉTiQUER ,  V.  a.  Eplucher. 

ÊTissER ,  V  a.  Exciter  ;  peut- 
être  une  méthathèse. 

Étouble  ,  s.  m.  Chaume  res- 
té debout  ;  il  existait  aussi  en 
vieux-français: 

Comme  pourcelets  en  estoubles. 
GuiART,  Branche  des  royaux  li- 
gnages, t.  H,  p.  158. 

L'ancien  provençal  Estobla, 
Stobla  avait  encore  plus  de 
rapport  avec  la  racine  latine 
Stipula;Estouble  est  resté  dans 
la  Vendée,  Etrouhle  dans  le 
Berry  eiEctoublo  dans  leDau- 
phiné. 

Étoupas,  s.  m.  Fagot  d'é- 
pines ,  Broussailles  qu'on  a  é~ 
toupées  ;  voyez  le  mot  suivant. 

Étouper,  V.  a.  Couper  les 
broussailles  ;  il  s'emploie  aussi 
dans  le  sens  du  français,  et  si- 
gnilieEnduire  d'argile  la  gueule 
d'un  four. 

Étra,s.  m.  Piste,  Tracesur 
la  neige. 

ËTRAiN,  s.  m.  Paille. 

D'estrain  et  de  chenevotte. 

Vaux-de-Vire ,  p.  48;  éd.  de  M- 
Dubois. 

Il  vient  sans  doute  du  latin 
Sframen,  ou  de  l'islandais  Stra, 
et  se  trouvait  aussi  en  vieux- 
français. 

Premier  ne  demandèrent  c'im  pou  de 

repostaille, 

Atout.  1.  pou  d'estrain  ou  de  chaume 

ou  de  paille. 

RUTEBEUF,  Des  Jacobins,  1. 1,  p. 

176. 

Étraller,  v.refl.  (arr.  deVa- 
lognes)  S'étaler. 
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ÉTR.\MiLLER,  V.  a.  Éparpiller. 

ÉTRAQUER,  V.  a.  (arr.  de 
Caen)  Suivre  à  la  ti'ace. 

ÉTRASE,  s.  f.  (arr.  de  Morta- 
gne)  Chose  chétive ,  Ombre  ;  il 
n'est  guère  employé  que  dans 
cette  phrase  :  Cn'est  eune  étrase 
que  cet  effant. 

Étreuler,  V.  a.  (arr.  de  Va- 
lognes  )  Jeter  sans  ordre ,  en 
monceau  (arr.  de  Vire)  Ecraser 
sous  la  roue  ;  voyez  écarbouil- 

LER. 

Étriller  ,  v.  a.  Arracher  en 
déchirant. 

Étriver,  v.a.  Disputer, et  par 
suite  Marchander  ,  Combattre 
comme  enro  uchi  et  en  vieux- 
français  : 
La  fille  ne  sot  que  respondre, 
D'ire  et  de  honte  cuida  fondre, 
Ne  pot  a  son  père  estriver, 
Ne  il  ne  la  vaut  escouter. 

Roman  de  Brut,  v.  i82l. 
Tencie  avez  e  estive, 
Tart  couche  e  matin  levé. 
Benois,  Chronique  rvnée ,  I.  u, 
v.  23501. 

Ce  mot  ne  s'emploie  plus  guère, 
qu'avec  le  verbe  Faire  et  signi- 
tîe  Vexer,  Tourmenter;  l'is- 
landais Strid  a  la  double  signi- 
fication de  guerre ,  attaque  et 
de  vexation. 

ÉTROGNER  ,  v.  a.  ÉmondcF  ; 
probablement  une  corruption 
d'Eprogner.  Voyez  éprogne  et 

ESPRANGNER. 

ÉvALiNGUER,  V.  a.  (arr.  de 
Valognes)  Jeter,  Lancer  ;  Elin- 
guer  de,  af  en  islandais. 

ÉvARER,  V.  a.  Effrayer,  Ren- 
dre effaré.  Voyez  varou. 

ÉviPiLLON  ,  s.  m.  Goupillon. 

ÉvRASQUiER.v.  a.  (arr.  de  Va- 
lognes) Arracher  en  déchirant. 

Exposition,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes) Danger  auquel  on  s'pt- 
pose. 
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l'^BiN,  é  m  Espion  ,  terme 
injurieux,  qui  siu;nifinit  sans 
(loutciiutrofoisso/cominelo  Fn- 
ris  islandais,  ou  bâlard  con\ 
iiipIp  Fnconius  de  la  basse-la- 
tinité ;  vovHz  Isidore  ,  Origi- 
yiiini  1.  IX  ,  0.  T),  Jj  25. 

Faguelin,  adj.  (arr.  doMor- 
tagne)  Faible  de  Icnipé rament. 

F.^iLi.i,  part. passé. Maigri;  en 
breton  Fall  signifie  <:7i<^fi;7;  mais 
peut-être  ce  mot  vient-il  plutAt 
de  l'allemand  Fehlcn,  man(|uer, 
ou  du  latin  Fallere  ,  dont  on  a 
fait  sans  doute  Défaillance.  Il 
s'emploie  avec  le  même  sens 
dans  le  patois  de  Rennes. 

Faim-vâlle,  s.f.  Appétiicon- 
tinuel ,  Mauvaise  faim  ;  Fall  si- 
gnifie mauvais  en  breton. 

Faindue  ,  V.  réfl.  et  n.  Se 
baisser ,  vS'affaisser  ,  Etre  pa- 
resseux ,  Ne  pas  se  remuer  : 

Des  que  Belins  cria  sVnsagno, 
il  n'i  a  un  sol  qui  se  fign»\ 

Roman  de  Brut ,  v.  3057 . 

Cles  diverses  acceptions  se  rat- 
tachent toutes  à  une  idée  de  fai- 
blesse qu'exprimait  le  vieux- 
français  Faiti  : 

si  ne  menjai-je  riens,  ce  sachiez  des 

yer  main, 
Nonpourqiiant  me  donna  IVrmife  de 

son  pain; 

Car  je  n'en  poi  menj^ier  tant  ert  le 

mien  ciier  fain. 

Berte  aus  graus-pies,  str.  \M\, 
V.  11. 

La  racine  est  sans  doute  cel- 
tique, car  Faitine  en  écossais 
et  Foinr.en  irlandais  signifient 
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langueur  et  l'anglai.-^  a  conser- 
vé Faint  et  To  fa  in  t. 

Fait,  s  m.  Avoir,  Fortune, 
Biens  meubles;  le  vieux-fran- 
çais lui  donnait  le  même  sens 
't<  Elle  est  modeste,  elle  prend 
soin  de  son  fait .  bonne  ména- 
gère >■,  Remy  Belleau) ,  et  il  l'a 
conservé  dans  le  patois  du  Ber- 
ry.  Dans  la  basse-latinité  Fac- 
tum  signifiait  même  Domaine, 
Propriété  territoriale.  Voyez 
du  (lange,  t.  m,  p.  182.  col.  2. 

Faitf.lait,  s.  m  Lait  caillé; 
Fetiz  signifie  en  breton  épais  , 
compacte  ;  le  même  mot  se  trou- 
ve sans  doute  en  roumansche, 
car  on  lit  dans  le  Ranz  des  va- 
ches : 

L'on  me  lou  cô  a  la  zoudaîre 
Uevan  que  fusse  affcta. 

Faiturier,  S.  m.  Syndic  des 
confrairies  [Factuarius). 

Falle  .  s.  f.  Gorge  ,  proba- 
blement du  vieil-allemand  ou 
de  l'islandais  Hah  .  dont  le  s 
disparaît  dans  les  flexions  : 

Vray  est  que  moi  qui  suis  enclin 

\  dormir  h  l'aise  an  matin, 

Ne  ctiantevois  de  si  bonne  lieure; 

Mais  ayant  un  peu  sonuueilhS 

Puis  de  vin  ma  falle  mouille, 

Ma  chanson  seroil  bien  meilleure. 

Oi.ivu:r  Ba.sski.in  (.IoanleUou\), 
chanson  inédite. 

l'n  antre  exemple  de  l'emploi 
de  ce  mot  se  trouve  dans  l'édi- 
tion de  M.  Dubois,  p.  123. 

Fai-lipoix  ,  s.  ni.  (Orne) 
Homme  de  mauvaise  mine; 
peut-être  faut-il  écrire  Failli- 
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poil,  Pou  maigre;  on  appelle 
iine  personne  dccharnce un  La- 
pin vidé. 

Falmèciie  (Orne),  Falumècde 
(Eure)  ,  et  Folumèque  (Calva- 
dos) s.  f.  Étincelle,  flammè- 
che. 

Falub-,  s.  f.  (Manche) Galette 
très-lourde  ;  il  peut  venir  de 
l'islandais  Fylla  ,  Rassasier  ; 
ÙQ  l'anglais  Fail,  disette  (Voyez 
FAMiNO  )  ;  ou  du  bas-latin 
Falhim ,  Étain  ;  on  dit  dans  le 
méniesens  un  Gâteau  de  plomb. 

Famuler,  V.  \)v.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Se  familiariser;  littéra- 
lement Devenir  de  la  maison  : 
du  latin  Fomulus,  Domestique. 

Famino  ,  s.  m.  (Orne)  Petit 
pain  de  sarrazin,  qu'on  ne  man- 
ge que  dans  les  temps  de  fa- 
mine. 

Fanflue  ,  s.  f.  Berlue;  il  .se 
prenait  en  vieux-français  dans 
le  sens  de  Fanfreluche. 

Fangue,  s.  f.  Fange.  Les  au- 
tres langues  romanes  avaient 
aussi  le  son  dur  .  Fang  ou  Fane 
cnprovençal  et  en  catalan; /'"a«- 
go  en  italien  et  en  espagnol  ; 
Fane  en  vieux-français  :  Un  vi- 
vier empres  les  fontaines  de  De- 
sierre ,  qui  est  aterriz  et  plainz 
de  fane  ;  Lettres  de  grâce  (  i  47o) , 
citées  par  Carpentier,  t.  ii,  col. 
361 .  Dans  l'arr.  deSaint-Lo  on 
prononce  Fongue. 

F.\QUiN,  s. m.  (arr.de Baveux) 
Élégant  ;  cette  signitication  si 
étrangère  au  français  se  trouve 
aussi  dans  les  patois  du  Berrv 
et  du  Tarn.  On  attachait  sans 
doute  une  idée  défavorable  à  la 
toilette,  car  Fahœnn  signifie  en 
islandais  maladroit,  incapahlc 
et  Vak  en  breton  fainéant,  pa- 
resseux. Voyez  FARAUD. 
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Fauage,  s, m.  (Orne) Commu- 
nauté ;  on  dit  en  français  Faire 
avec  quelqu'un. 

Faraud  ,  adj.  (Manche)  Elé- 
gant ;  il  ne  se  prend  qu'en  mau- 
vaise part. Quoique  Frédégaire 
se  serve  de  Faro  dans  le  sens 
de  Ba7'o ,  ce  mot  qui  se  trouve 
aussi  dans  les  patois  duBerry  et 
du  Jura ,  vient  sans  doute  de 
l'islandais  Fadr,  élégant  ;  le  d 
a  disparu  comme  dans  Fodr 
dont  on  a  fait  Fourrage. 

Farette,  s.f.  [arr.de  Bayeux) 
Moisissureaui  vient  sur  les  bai  !»- 
sières  de  ciare  ;  For  signifie  en 
breton  Sur, Dessus;  et  Fardi  en 
islandais  LJe  ,  Moisissure  qui 
vient  sur  l'huile.  Dans  d'autres 
localités  la  Farette  se  nomme 
Champignon. 

Fatraiin,  s.  m.  (arr.  de  Mor- 
lagne)  Petit  chanvre  ;  c'est  pro- 
bablement le  môme  mot  que 
Fretin  dont  la  signification  est 
semblable. 

Fau,  s.  m.  Hêtre  ;  Fao  en  bre- 
ton. Ce  mot  existait  aussi  en 
vieux-français  ; 

Berte  fu  ens  el  bois  assise  sous  un  fo. 

Berte  aus  grans-piex,  p.  48. 

Faulauou  follo,  s.  m. (Orne) 
Feu-follet  ;  ailleurs  ce  mot  est 
corrompu  autrement,  onditjTt- 
follet. 

Fauoukt, s.  m.  (Manche)  Croc- 
en-jambe;  de  Faux:  le  vieux- 
français  disait  Fauchet. 

Fauter,  v.  n.  Commettre  une 
faute. 

Fautoiset.  s.  m.  (arr  d'Â- 
vranches)  Émouchet  ;  Oiseau 
oui  se  prononce  oisct  a  sans 
(Joute  été  ajou»é  auFflM(Falco) 
du  vicux-franrais  : 
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i;t  plus  isiiatis  que  faux  ai  esj)cr\itr. 

Roman  (VAgolant,  p.  oi,  étl.  de 
lîekkei. 

FAVAS,s.f.pl.  (Manche)  Tiges 
sèches  de  fèves  ;  Favaz  a  la 
même  signification  en  breton  , 
mais  il  est  probable  que  ces 
deux  mots  viennent  du  latin 
Faba. 

Fêle,  adj.  'arr.  de  Baveux) 
Fort ,  Courageux  ,  comuîe  en 
rouchi  ;  probablement  de  l'is- 
landais lella,  tuer,  renverser; 
selon  M.  Dubois  ,  Mémoires  de 
la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  t.  iv,  p.  235,  Fel  signi- 
lierait,  dans  quelques  localités 
de  l'Orne,  Faible;  il  viendrait 
alors  peut-être  de  l'islandais 
Feill,  Vice.  Défaut  :  en  vieux- 
provençal  Esfelnezir  avait  le 
sens  d'Altérer,  Rendre  mau- 
vais : 

E  m  n'esfelnezis  ma  color. 

Guillaume  de  CABEST.\i>G,cité  dans 
le  Lexique  roman,  t.  m,  p  301. 

Fener,  y.  a.  Rendre  ses  ex- 
créments ;  il  ne  se  dit  que  des 
chats.  Voyez  fian. 

Ferlampier  et  Frelampier  , 
(arr.  de  Bayeux  et  de  Valognes) 
Écervelé,  Mauvais  sujet.  Ce  mol 
existait  aussi  dans  l(;s  autres 
provinces  :  File  est  amoureuse 
d'un  grand  ferlampie;  La  pré- 
caution inutile  dans  le  Théâtre 
italien  de  Gherardi,  1. 1,  p.  527. 

Fkrlande,  s.f.  Mauvaise  piè- 
ce de  monnaie;  du  bas-latin 
FerlingusM  quarld'un  dénier, 
dont  oii  avait  fait  en  vieux-fran- 
çais Ferlin  et  Frelus(jue.\o\n 
le  mot  suivant. 

Ferluches,  s.  f.  Copeau  très- 
mince,  Dolure  ;  du  bas-latin 
Frrlingus ,  pièce  de  monnaie 
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delapluslail)levaleur,envieux- 
l'rançais  Frrlusnuc,  dont  par 
une  idée  semblable  on  a  faitZ-a/t- 
ferluche. 

Fermaig.ne  cIFermi.ne,  s.  m. 
Meuble  pour  enfermer  des  ef- 
fets, Fermant.  On  appelait  en 
vieux-français  les  bijoux  qui 
fermaient  Fermaus  ;  Mouskes  , 
Chronique  rimée ,  v.  I I0N5.  et 
Fermailles  ;  Inventaire  des  jo- 
yaux de  la  maison  de  Iiour(/o- 
(jne,  nubl.  par  M.  Barrois.  iîi- 
liotlirque  protypographique , 
p.  3:}|. 

Férousses  ,  s.  f.  pi.  Jambes  ; 
de  Fera,  je  porte. 

Fersir,  v.  n.  Transir,  Trem- 
blotter;  de  l'islandais  Farsin/,-, 
gravement  malade,  d'oii  vient 
sans  doute  Farcin ,  en  vieux- 
français  Fersin. 

Fertillon,  s.  m.  Il  ne  s'em- 
ploie que  dans  la  locution  Ftre 
en  fertillon, en  agitation, rommc 
un  dé  dans  un  cornet  {Fritil- 
lus).  Etre  en  gaité,  Frétiller  ; 
cette  dernière  acception  fait 
penser  à  Frigilla  ;on  dit  pro- 
verbialement; Jl  est  gai  comme 
un  pinçon. 

Feru,  adj.  Vigoureux;  du 
latin  7'>ro.r  ou  du  breton  Feru, 
dont  la  signitication  est  à  peu- 
près  la  même  :  dans  le  patois  de 
la  Vendée  on  dit  Férieux. 

Feslamper  .  V.  a.  (arr.  tie 
Mortagne)  Fesser,  Battre. 

Feupes,  s.  f.  pi.  (arr.  de  Mor- 
tagne) Mauvais  vêtements  ;  Fri- 
perie, en  patois  Vcuperie.\\)\\ii 
Peuffe. 

Fêt.  s.  m  (.Manche)  Toît  , 
Faîle ,  Failierc. 

Fêtre  ,  s.  m.  Panaris. 

Fei  RRE  ,  s.  m.  Paille,  Four- 
rage: de  l'islandais /of/r.  nour 
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v\v .Faire gerbedefeurre à  Dieu 
était  un  vieuxproverbe  qui  nous 
a  été  conservé  par  Rabelais  ,  1. 
I,  cb.  11 .  Ce  mot  existait  aussi 
en  vieux-français. 

FiAN,  s.  m.  Fumier,  Fiente; 
cette  forme  se  trouvait  aussi  en 
vieux-français  : 
Ou  descent  le  fiens  et  l'ordure. 

Martyre  de  saint  Denis,  public 
par  M.  Jubinal ,  Mystères  iné- 
dits, t.  I,  p.  160,  V.  19, 

et  elle  s'est  conservée  en  rouchi. 

FiARACHE,  s.  f.  (Orne)  Com- 
munauté ,  mélange. 

Fiat,  s.  m.  (arr.  de  Baveux) 
Foi,  Confiance  ;  ce  mot  se  trou- 
ve aussi  en  rouchi  ;  le  t  ne  se 
fait  pas  sentir  dans  le  patois 
chartrain  ;  dans  la  Manche,  on 
dit  Fiauté. 

FiAU,  s.  m.  Fléau  pour  battre 
le  grain  ;  le  l  s'est  changé  en 
I,  comme  il  arrive  souvent  en 
italien  lorsqu'il  est  préccdéd'un 
F.  On  dit  aussi  flet. 

Fichant  ,  adj.  (Manche)  Ex- 
trêmement contrariant.  Voyez 
le  mot  suivant. 

Fichier,  V.  a.  Appliquer,  Met- 
tre, comme  le  Ficher  du  vieux- 
français  : 

Qui  en  trouver  fiche  ^'entente 
Bien  se  doit  garder  qu'il  ne  inenfe. 
GiiART,  Brandie  des  royaux  li- 
gnages, prol.  V.  1. 

On  dit  aussi  Fichier  le  camp, 
S'en  aller  au  plus  vite.  Décam- 
per ;  Fichier  (Appliquer,  Don- 
ner) des  coups,  et  Fica  signifiait 
en  provençal  Blessure,  Coup. 
Employé  avec  la  forme  réflé- 
chie/^«cAer  signifie  Semoquer; 
il  vient  sans  doute  du  bas-latin 
Ficare  dont  l'origine  est  incer- 
taine ;  on  trouve  seulement  en 
suédois  avec  une  signification 
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semblable  le  verbe  Fichas. 

Fichu,  adj.  (Manche)  Perdu. 
Condamné  ;  les  autres  signifi- 
cations ne  sont  pas  particulières 
au  patois. 

Fiée,  s.  f.  (Calvados)  Grande 
quantité;  probablement  de  l'is- 
landais Fiol ,  foule ,  ou  de  Fc . 
troupeau,  en  vieil-allemand  17- 
hu  ;  en  Dauphiné.  selon  Roque- 
fort ,  Supplément  au  glossaire 
roman,  p.  165,  Feie  signifie 
encore  troupeau ,  mais  dans  le 
petit  vocabulaire  que  M.  Cham- 
pollion-Figeac  a  mis  k  l'appen- 
dice de  son  livre  sur  les  patois , 
on  ne  trouve  que  Feia ,  brebis. 
Il  ne  serait  pas  impossible  non 
plus  que  Fiée  fût  une  contrac- 
tion de  Fieffée  ;  encore  mainte- 
nant en  français  Fieffé  donne 
une  valeur  superlative auxsubs- 
tantifs  auxquels  il  est  joint. 

FiÉGE  ,  s.  f.  (Orne)  Roseaux 
séchés  avec  lesquels  on  empaille 
les  chaises  communes. 

FiELLu ,  adj.  Courageux. 
Voyez  FELE. 

FiFOTTE,  s.f.  (arr.  deBayeux) 
Frai  de  poisson  rejeté  par  la 
mer,  dont  on  se  sert  comme 
engrais;  peut-être  de  l'islandais 
Fisk  ,  poisson  et  Fodra,  nour- 
rir. 

Fignoler,  v.  n.  Etre  élégant. 
Se  faire  beau;  il  se  trouve  aus- 
si en  rouchi ,  et  dans  le  patois 
de  Reims.  Finn  signifie  en  is- 
landais agréable  à  voir. 

Fignoleux,  s.  m.  (Seine-In- 
férieure)Élégant.  Voyez  Le  coup 
d'œil  purin,  p.  19;  il  a  la 
même  signification  dans  le  pa- 
tois du  Berry. 

Filebert' (Noix  de)  s.  m. 
(Manche)  Aveline  ;  saint  File- 
bert  qui  avait  beaucoup  enrichi 
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l'abbave  de  Juiniè^es,  y  avait 
sans  doute  introduit  de  iiieil- 
jciires  noisettes.  NOnoz  Benois, 
C 'ironique  rimée,  \.  i,  v.  9;M, 
cl  Acla  sanctonim  ,  août,  t.  iv  , 
p.  06-9.'). 

FiLOTiEH.s.  m.  (Orne)  Tisse- 
jaud,  Ouvrier  (|ui  tisse  du  Fil. 
Fii.sKT  ,  s.  m.  Petit  ^airon  ; 
de  Filins.  Un  lait  (jui  piou\e 
d'une  manière  reinan|ual)le  la 
supé'riorité  pliysique  des  lioni- 
nies  du  Nord  '  c'est  que  Moy 
qui  avait  la  même  signilicat ion 
en  islandais  esldevenuen  vieux- 
lrancaisME(;i.\,  Mescin,  Jeune 
homme  robuste.  A  Caen  et  ail- 
leurs on  dit  aussi  Fiston. 

Fi.NAnï:,s.m.Rusé;ilseprend 
souvent  en  mauvaise  part 
comme  Finaud. 

Flner  .  V.  a.  (Manche  et  Cal- 
vados) Trouver;  comme  l'islan- 
nais  Finna  ,  le  vieil-allemand 
Findan  et  l'anglais  Find. 

Finguk  (par  ma)  s.  m.  (Man- 
che) Par  ma  foi  ;  à  Condé-sur- 
Noireau ,  par  ma  fongue  :  le 
vieux-français  disai  t  Figue:  Ma 
ligue,  vous  êtes  un  beaii  faiseur 
d  enfants;  Desperriers,  Onziè- 
me nouvelle.  En  rouchiet  dans 
le  patois  de  la  Vendée,  on  dit 
Figue. 

FiON,  s.  m.  Dernier  poli,  Fi- 
ni; avec  le  verbe  Avoir  il  si- 
gnifie Avoir  l'adresse  nécessaire 
pour  réussir. 

FiSQUER,  v.a.(arr.deBayeux) 
Regarder,  corruption  deF/xer 
que  le  peuple  emploie  dans  cette 
acception. 

FissiiT,  s.  m.  (arr.  de  St-Lo) 
Petite  barre  [Fixas). 

F I ss I A u  ,  s .  m .  (  Calvados  ) 
Barre  d'un  treillage.  Voyez  fis- 
set  :  c'est  aussi  une  corruption 
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du  français  Fuseau. 

Flageolet,  s.  m.  (Manche) 
Haricot.  Corruption  de  Phaseo- 
lus,  autrefois  Faseol  :  L  exem- 
ple y  est  manifeste  en  pois, 
febves.  faseols  ,  noix ,  alberges  : 
Rabelais,  Pantagruel ,  1.  m. 
cil.  8.  Ce  mot  se  trouve  aussi 
dans  le  patois  du  Berrv. 

Flaindre  ,  v.  n.  (arr.  de 
Rouen)  Recaler:  peut-être  une 
corruption  de  Faindre.  Voyez 
ce  mot. 

l'isiiiL'ii  i)arpoiiit  qu'est  lait  on  fadioii 

de  coutliiie 

fait  que  je  llains  souvent  a  baisser 

mou  es(iuigne. 

Muse  normande,  p.  ^i2. 

Flambée,  s.  f.  Feu  clair:  ce 
mol  se  trouve  aussi  dans  le  pa- 
tois du  Berry  :  le  vieux-fran-^ 
çais  disait  Flambe  : 

D'autre  part  avoit  un  ilraqon 
Qui  ile\eis  ocidaiit  voloif, 
De  sa  glieule  (Ïambe  jetoit. 

Roman  de  Brut ,  v.  iis.iy. 

Flammiciie,  s.  f.  (arr.  deMor- 
lagnel  pain  cuit  k  la  hâte,  à  la 
Ihwune. 

Flancuet  (de  mouton). Épau- 
le, Morceau  du  liane  d'un  mou- 
ton ;  en  rouchi  on  dit  Flanquet; 
le  vieux-français  Flanchet  si- 
gnifiait flanc ,  côté. 

Flâner,  v  .n.  Aller  raconter 
ce  qu'on  vient  d'entendre ,  et 
par  suite  Fainéanter  ;  il  ne  se 
prend  à  Rennes  quedans  sa  pre- 
mière acception,  et  à  Langres 
que  dans  la  seconde  ;  on  a  fait 
le  substantif  F/aneîir.  En  bre- 
ton Flatra  a  la  même  signifi- 
cation. 

Flanier  ,  s.  m.  Avare;  en  \^- 
landais  F/an  w?' signifie /«krf  m. 

Flanner,  v.  n.  Flatter  par  in- 
térêt :  en  islandais  Fladrn  si- 
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gnifie  t  ramper  paj'd  es  jlattcries. 

Flaquin  ,  adj.  Maigre,  Jif- 
flanqué  ;  probablement  de  l'is- 
landais Fla/ci,  Surface  platte. 

Flaries,  s.  1'.  pi.  (Orne^^Graii- 
des  réjouissances. 

Fleler,  V.  n.  (arr.deBayeux) 
Etre  agite  avec  violence  ;  il  ne 
.se  dit  que  d'une  porte.  Dans 
l'arr.  de  Rouen  ce  verbe  est 
aussi  actif;  Fléler  des  fruits  y 
signifie  les  agiter  avec  violence 
et  par  suite  les  abattre.  Voyez 

FLOQUER. 

Fleu  ,  Flieu  ,  s.  f.  Farine. 
L'islandais  Flur  signifie  éga- 
lement une  Fleur  et  du  froment 
de  premièie  qualité;  l'anglais 
Flour,  farine  et  Flower,  Heur. 
se  prononcent  à  peu-près  de  la 
même  manière;  le  bretoni^/cj/f/, 
farine  et  fileûn,  Heur,  ont  de 
grands  rapports  de  sou,  et  l'on 
dit  en  français  Fleur  de  farine. 

Fleume,  s. m. (arr.deBayeux) 
Crachat,  Pituite;  du  bas-latin 
Fleuma.  Ce  mot  existait  aussi 
en  vieux-français  : 
Remue  fleume  et  maint  autre  mal. 

EcsT.^ciiE  Desciiamps ,  Œuvres, 
p.  166. 

Flie,  s.  f.  et  Flion,  s.  m. 
Petit  coquillage  univalve  {Fc- 
linae,  Pelinio),  le  Patellavul- 
(jata  de  Biainville. 

Flio,  flo  ,  s.  m.  (Manche) 
Troupeau  ;  de  l'islandais /-Yoc/i-, 
troupe  ;  on  trouve  aussi  Flo  en 
vieux-français  : 

Puis  leur  tramist  par  luiiz  ouverz, 
Grant  flo  d'Anglois  de  fer  couverz, 
Qui  si  forment  les  entrepristrent 
Que  riches  et  pauvres  ocistrent. 

GuiART,  Branche  des  royaux  li- 
gnages, V.  1G93. 

Flip,  s.  m.  (arr.  de  Bayeux) 
Boisson  composée  de  cidre,  de 
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sucre  et  d'eau-de-vie;  de  l'an- 
glais Flip,  cordial. 

Flipsaccer,  V.  a.  et  n.  (arr. 
de  Caen)  Avaler,  Manger;  du 
français  Frip-sauce. 

Flon  ,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Mal  épidémique,  qui  avait  sans 
doute  d'abord  quelque  ra])poit 
avec  le  mal  de  saint  Gerbold  : 

Hé  uea!  j'ai  le  mau  Sainct-Garbut; 
Suis-je  des  foireux  de  13ayeux? 

Blakchet,  Farce  de  Pathelin. 

car  Flon  signifiait  en  vieux- 
français  flux  de  ventre. 

Floné  ,  })arl .  passé.  (Orne)  Mis 
en  fureur, fe/on, du  sàxonFellc, 
signifiait  en  vieux-français  mé- 
chant, emporté  ;  et  l'en  en  avait 
h\iAffelonnirctEnfclonner,S^i, 
mettre  en  colère.  Voyez  Frois- 
sart,  t.  II,  ch.  41 .  On  l'emploie 
aussi  substantivement,  et  il  si- 
gnifie alors  Taureau  en  fureur; 
on  sous-cnîend  Taureau. 

Floper  ,  V.  a.  (Orne)  Battre 
quelqu'un  ;  le  substantif  est 
F  loupée.  Voyez  veloper. 

Floquer.  V.  u.  Etre  remué, 
Etre  agité.  Flotter  ;  de  l'islan- 
dais/'7rt'/iiai%  de  l'allemand  F/a- 
kern  ,  ou  du  bas-latin  Flocca- 
re ,  qui  ont  la  même  signifi- 
cation ;  Floquer  a  la  même  ac- 
ception dans  le  patois  picard. 
A  Valognes  ,  il  signifie  aussi 
Faiblir  et  à  Condé-sur-Noireau, 
Devenir  faible. 

Floquet  ,  s.  m.  Sobriquet 
donné  aux  habitants  du  pays 
de  Caux,  probablement  parce 
qu'ils  n'avaient  pas  cette  téna- 
cité de  caractère  qui  distingue 
la  race  normande.  On  lit  dans 
le  Çatholicon  de  Joauncs  deJa- 
nua  :  Floccus,  floicheldc  laine, 
gallice  loquet,  id  est  parva  mas- 
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*a  lanae  cl  dicilur  a  //«  ,  //^.v , 
(jUdd  Icviter  flaluimpcllalurliuc 
cl  illuc. 

Flouek  .  V.  a.  et  u.  Voler; 
c'est  probablement  uueconlrac- 
tion  de  Filouter 

Flouettf.  ,  s.  f.  (Manche]  (li- 
rouetle  [Flucluo^ 

Fluber.  V.  n.  (arr.  de  Mor- 
la|j;ne;  Reinner  les  épaules  pour 
se  gratter.  Voyez  Fiupper. 

FoicELLE  ,  s.  f.  (Orne)  Vase 
percé  de  trous  pour  éjïoutter  le 
iVoniage,  Panier  de  jonc  qui 
sert  au  même  usage  ;  on  di- 
sait en  vieux-français  Fisscle, 
Feissclle  : 

Mais  au  combattre,  tcx  en  est  la  no- 

vele, 
>'e  valent  mie  iingfroumageen  fissele. 

Raoul  de  Cambrai,  p.  48,  v.  2. 

Je  lui  porterai  mon  fourmage 
Dans  cette  fesselie  de  jon. 
MARGLKniTF.  DK  Valois,  Comédic 
de  la  Nativité  de  Jésus-Christ- 

Voyez  FissiAH.  On  dit  aussi 
Froicellc  et  le  patois  du  Dau- 
[>hiné  a  également  ajouté  un 
r  Freissela. 

FoiMi.LARD  ,  s.  m.  RAdeur  ; 
le  sens  primitif  était  sans  doute 
Assassin  ;  selon  Huet ,  Addi- 
(io7is  aux  origines  de  Ménage, 
autrefois  en  Normandie  on  don- 
nait par  dérision  à  l'épée  le  nom 
deFo/sne,  dugrecO^vcç,  meur- 
tre. Selon  Ro(|uefort,^/oss«(rt', 
1. 1,  j).GI  4,  on  donnait  àcertains 
brigands  le  nom  de  Foillars. 

Foisii.i.EU ,  V.  a.  (arr.  deMor- 
lagne!  Remuer  la  cendre  ,  Dé- 
ranger les  meubles  pour  le  [)lai- 
sir  de  les  déranger. 

Foi. i,K, s. f.  Trombe  (jui  tour- 
noie :  (lu  vieux-français  Folier, 
errer ,  s'égarer  : 
Par  iiitr  folia  (Knoas)  lonrieincnl; 


FOR 

Muiiil  grant  péril,  maint  graul  tour- 
ment 
Et  maint  travail  H  estut  traire. 
Ro7nan  de  Unit,  v.  21. 

Folles, S.  f.  pi.  (arr.  de  Ra- 
yeu\i  Filets  qu'on  tend  en  plei- 
ne mer ,  dans  les  grandes  ma- 
rées et  (jui  sont  souvent  enle- 
vés par  la  force  des  vagues. 

Foncée  ,  s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnes'  Portée  d'un  animal  qui 
met  nas. 

Foncer,  V.  n.  farr.  de  Valo- 
gnes)  Se  précipiter,  Avancer 
sur  ;  on  dit  dans  le  même  sens 
en  terme  d'escrime  Tirera  fond: 
ce  mot  est  aussi  employé  en 
rouchi.  11  signifie  encore  Payer, 
Faire  les  Fonds: 

Il  fault  foncer  ou  je  veulx  qu'on  me 

tonde. 

Chansons  normandes,  p.  ITG, 
M.  de  M.  Dubois. 

En  français  ce  sens  est  main- 
tenant hors  d'usage. 

Fondeler,  v.  n.  Préparer  la 
terre  pour  le  sarrazin,  y  mettre 
beaucoup  d'engrais,  lui  donner 
du  fond. 

FoRANGiiE,  s.  f.  (arr.  de  Ra- 
veux)  Croûte  qr.i  vient  sur  les 
ïèvres  des  malades  :  peut-être 
du  latin  Foras  Angere. 

FoRB.\NMR,  v.  a.  Chasser, 
Bannir  dehors  Foras): 

VA  cbiquancrîe 
Qui  puisse  estrc  forhannio 

De  nos  may/ons. 
lÎASSKLiN,  Vaux-de-\'ire,  p.  ITJ; 
éd.  de  M.  Travers. 

Le  français  a  conservé  Forhan 
dont  la  signilication  est  restée 
j)lus  conforme  à  son  elNuiologie. 

F(>Riui,adj.  Kendude fatigue. 
Incajjablede  continuer  sa  route 
i,ri(i^;  r^r/yf» signifiai t en vieux- 
fraïujais  hors  de  la  voie. 

Forcée,  s.  f.  Portée  d'un  a- 
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nimal  qui  fait  ses  petits;  Four- 
cher signifie  en  rouchi  four- 
miller ,  foisonner  ;  peut-être 
cette  image  est-elle  tirée  des 
arbres  qui  fourchent  quand  ils 
poussent  plusieurs  branches 
sur  la  même  tige. 

Forces,  s.  f.  pi.  (arr.  dcBa- 
yeux)  Grands  ciseaux  de  jardi- 
nier (Fom/9s);  en  rouchi  on 
appelle  Eforches  les  ciseaux 
dont  on  se  sert  pour  tondre  les 
draps  ;  ce  mot  existait  aussi  en 
vieux-français. 

Forière's.  f.  (Calvados) Sil- 
lon de  travers ,  au  bout ,  en 
dehors  [Foras]  du  champ. 

FoRiÈRES,  s.f.  pi.  (Eure)  Sen- 
tiers pour  accéder  les  proprié- 
tés rurales .  qui  sont  en  dehors 
{Foras)  des  champs. 

FoRMAL,  s.  m.  (arr.  de  Cacn) 
Bouton ,  Furoncle  et  générale- 
ment toute  espèce  de  mal  exté- 
rieur [Foras  Malum). 

FouADRAiLLER,  V.  n.  Faire 
fracas  ,  Faire  claquer  son  fouet. 

FoLiAiLLE,  s.  f.  Feu  vif  de  peu 
de  durée  ;  pendant  le  moyen- 
âge  Feu  se  prononçait  Fou  : 

E  fous  e  flambes  i  ost  apareillez. 
Chanson  de  Roland,  st.  clxxxi, 

V,  II. 

Dans  le  commentaire  du  dic- 
tionnaire de  Jean  de  Garlande, 
écrit  pendant  le  xiir  siècle  ,  on 
trouve  Ignacia,  gallice  Fouace  ; 
Paris  sous  Philippe-le-Bcl ,  p. 
593.  Dans  le  Jura  on  appelle 
Fouailles  des  torches  ardentes 
que  les  jeunes  gens  portaient 
autrefois  sur  les  montagnes,  le 
jour  de  Noël. 

FouATiNE,  s.  f.  Feu  clair.  Ce 
n'est  que  feu  cl  fouatine ,  dit 
une  locution  normande. 
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FouATiNEs,  S.  f.  pi.  Verges, 
dont  on  se  sert  pour  fouetter. 

FouATRiNER,  V.  n.  (Orne)  Se 
dit  de  quelque  chose  que  lèvent 
enlève. 

FouÉE  ,  s.  f.  Feu  clair ,  In- 
cendie ;  ce  mot  signifie  en  rou- 
chi une  Brassée  de  bois  mort. 
Dans  le  Calvados  on  lui  donne 
le  sens  du  vieux-français  Fou- 
ace ,  c'est  une  galette  cuite  à 
l'ouverture  du  four. 

Foui,  s.  m.  (Orne)  Four. 

Fouillis,  s.  m.  Pêle-mêle, 
Désordre. 

Fouiner  ,  v.  n.  (Orne)  Mur- 
murer. Voyez  ouiNER.  A  Valo- 
gnes,  il  a  Conservé  comme  ea 
rouchi  et  dans  le  patois  de 
Rennes ,  le  sens  du  vieux-fran- 
çais ;  il  signifie  Fuir  comme 
une  Fouine  qui  se  cache  dans 
un  trou ,  quand  elle  court  quel- 
que danger. 

Four,  s.  m.  (arr.de  Valognes) 
Bouche  ;  le  vieux-français  trou- 
vait l'image  trop  forte  et  se  ser- 
vait du  diminutif  Fourcele: 

Li  bouque  après  se  poursievoit 
Graile  a  cors  (?)  et  grosse  u  moilon, 
Fresque  et  vermeille  plus  que  rose  ; 
Blance  en  denture,  jointe  et  close 
Et  après  fourcele  menton. 

Jeus  Adan  le  Boçu,  dans  Relier, 
Romvart,  p.  321,  v.  22. 

On  appelle  aussi  Four  de  la 
culotte ,  l'Endroit  où  elle  se 
Fourche;  ce  mot  se  trouve  aussi 
dans  le  français  Carrefour.  On 
dit  également  le  Four  d'un  ar- 
bre. 

FouRBANCER,v.  ïï.  Touchcr  à 
tout  ;  il  signifiait  en  vieux-fran- 
çai?  Polir,  Nettoyer. 

FouRCELLE,  s.f.  Poitriiic,  Es- 
tomac : 

Gosier  qui  naturellement 
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Est  num  entonnoir  très  liJtilln, 
>c  laisse  «Mitrcr  tu  ma  tniiicelle 
Breuvage  s'il  n'ist  excellent. 

Olivier  Uassilin  f  Jeau-le-Iloiiv) 
C/ianson  incditc 

En  Nicux-franrais  il  siiiiiiliail 
I  os  (lu  stcrmmi  ;  kaiu-llMin  ', 
suivant  les  glosses  du  temps 
(!  Kdmiard  ii  1307-13271,  pu- 
i)liees  dans  le  Jteliquine  aii- 
tiquac.  t.  II.  p.  78  :  la  Chanson 
tic  liuland  st.  CLXiv ,  v.  4,  lui 
lionne  le  sens  de  mamelle  : 

Desnr  son  pis,  entre  les  dous   liir- 

celes. 

Cl  on  lil  dans  Raoul  de  Cam- 
brai, p.  40.  V.  22: 

.le  te  norri  d'el  lait  de  ma  mamelo, 
l^orqnoi  aie  fais  dolor  soi  ma  forcele. 

FouRE.  S.  f.  Cours  de  ventre; 
corruption  de  Foire. 

Fnri;KF..  s.  f.  (arr.  de  Baveux) 
Filet  (|u'on  attache  sur  les  flancs 
de  sa!>lc  avec  de  petits  j)icu\  , 
de  manière  à  former  uii  parc 
ouvert. 

Foi'RGOTER ,  V.  n.  Remuer 
dans  un  irou  avec  uiu'  bairuetle  ; 
peul-èlic  une  corruption  de 
row-gonner , ou  dnhvGion  Four- 
gasa,  agiter,  remuer. 

Foi RLORE ,  s.  m.  Feu-follet. 

FotJROLLE,  s.  f.  Torche  ;  de 
Fou.  Voyez  fouaili.e. 

ForuQUET,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Èntre-deux  des  jamhes  , 
de  Fourche. 

FoiT.RÉE  (poire)  adj.  (arr.  de 
Valognes  )  Molle  ',  et  par  suite 
Blote. 

FoiniF.LE,  s.  f.  (arr.  de  I\Ior- 
tagne^  Faine;  de  Fan  (\\u\  l'on 
prononce  souvent  Fou.  Voyez 
«ependanl  foutinette. 

FocriMASsER  ,  V.  n.  A^'ir  (mi 
imhecill(\  comme  un  fou  .  .]fn- 
inn   en  saxon  et     !\iarhrn  en 
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allemand, signitieiil  faire,  agir 
Ce  mol  signifie  dans  le  patois 
du  lierry  Tourmenter  (juelqu'un 
au  moral. 

FoiTixER.  \.  n  Faire  peu  de 
chose,  Perdre  son  temps  à  des 
riens  ,  comme  im  fou. 

FoLTi. NETTE  ,  S.  ï.  (arr  de 
Caen)  Objet  de  peu  de  valeur  , 
Plaisanterie  sans  importance  , 
il  se  dit  aussi  d'un  breuvage 
composé  deau  .  de  sucre  et  d'un 
peu  d'eau-de-vie;  probablemeol 
parce  (pi  il  est  peu  enivrant. 

Frmnv.vm.e  ,  s.  {.  Boulimie 
(  Voyez  faimvalle  )  ;  corruption 
d(i  Fringale.  Le  patois  normand 
a  aussi  Fraincallier ,  qui  a  la 
Frainvalle. 

Fr.vmbir    V.  n  Fureter. 

Fr.vmboyer  ,  V.  a.  Nettoyer , 
Curer  [Fourbir]  ;  en  islaudai* 
Fran  et  Frammbœvilegr  s\^n\- 
iient  brillant  et  beau. 

Fr.a.nc,  adj.  Vigoureux,  Fx- 
cellent  ;  le  meilleur  blé  s'appelle- 
du  Franc-blé  et  l'on  dit  d'une 
personne  très-robuste  qu'elle 
est  franche  du  collier. 

Fr.\ri.n,  adj.  Dolent,  Chétif; 
comme  eu  vieux-français  ; 

Ne  de  cucr  povres  ne  frarins, 
Ne  blastengiers  de  ses  voisins. 

Fabliaux  et  contes  anciens,  1. 1, 
p  207. 

Voyez  aussi  du  Cansc,  t.  m, 
p.  ;)<)3,  col.  3. 

Frater,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Barbier;  autrefois  Chirurgien, 
soit  parceque  les  chirurgiens 
formaient  une  confrairie  ,  soit 
parce  (pi' ils  i-taicnl  fratres  .scr- 
r(V»7c^'des  mé-decins.  Boursaut 
a  dit  dans  ses  Poésies  : 

Qu'Iùscnlapeson  fils  lui  serve  de  fra- 
ter. 

Fremailles,  s  f  pi.  AITaiveb, 
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(le  I  islandais  Fremia  ,  faire. . 
comme  le  français  de  Facere  ; 
en  vieux-français  il  signifiait 
sans  doute  Pari ,  Gageure  ,  de 
Firniare. 

Vous  savez  bien  de  f; ,  sans  faille  , 
Que  l'aiitrier  fesimes  fremaille 
f:ntre  moi  et  l'enfant  Gcrart. 

Eoman  de  la  Violette,  v.  733. 

Frémeur,  s.  f.  Frayeur  [Fre- 
mor)  ;  le  français  a  leverbe  Fré- 
mir. 

Frénailler,  V.  n.  Faire  un 
bruit  irritant  ;  du  grec  Opvîv. 

Frérage  ,  s.  m.  Association 
étroite  ;  le  français  actuel  dit 
dans  le  même  sens  :  Etre  frère 
avec  quelqtiun,  et  on  trouve  en 
vieux- français  Frairie.  Voyez 
Martenne,  Thésaurus  anecdoc- 
iorum,  t.  i,  col.  1351. 

Frette  .  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Long  bâton  (/"rp/ws)  et  par  suite 
long  ruban  pour  entourer  les 
enfants  et  les  empêcher  de  tom- 
ber ;  le  mot  français  Frette  a 
la  même  étymologie. 

Fretter,  V.  H.  (arr.  de  Tire) 
Enimaillot  ter.  Voyez  le  mol  pré- 
cédent. 

Freuler,  v.  a.  (arr.  de  Vire) 
Battre  ;  Frel  signifie  Fléau  en 
breton  et  le  peuple  dit  encore 
en  Normandie  :  Il  la  battu 
comme  avec  un  fliais.  Freuler 
signifie  aussi  Froisser,  Frôler, 
et  il  vient  du  bas-latin  Fricti- 
culare  ou  du  breton  Freura , 
herser  ;  il  s'emploie  aussi  avec 
la  forme  réfléchie  et  signifie  Se 
gratter.  Dans  d'autres  localités 
on  dit  Friller. 

Freulée,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Rossée. Voyez  le  mol  précédent. 

■Freulier,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
veux) Mauvais  sujet  :  on  dit  d'un 
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très -mauvais  sujet  (in  il  esi 
toujours  dans  les  batailles. 

Freument,  adv.  (arr.  deBa- 
yeux)  Durement  ,  Fortement. 

Fricot,  s.  m.  Festin ,  Bonne 
chère  ;  neut-èlre  de  l'islandais 
Fryg,  plaisir  ;  ce  mot  se  trouve 
dans  le  patois  du  Berry  avec  la 
même  signification  ;  de  là  sans 
doute  le  vieux-français  Frigotcr 
el  Fringuer  ;  dans  le  patois  de 
l'Isère, .^Vj'co  signifie  \mHomme 
enjoué,  gaillard. 

Fricoter,  v.  n.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Faire  bombance.  Voyez 
le  mot  précédent.  On  dit  aussi 
Fricoteur.  La  signification  est 
la  même  en  rouchi  et  dans  le 
patois  du  Berry. 

Frimous.se,  s.  f.  Figure, Mi- 
ne ;  du  bas-latin  Frumen  ,  en 
vieux-français  Frume.  Voyez 
du  Gange,  t.  m,  p.  424,  col.'  3. 

Frinot  ,  s.  m.  Garçon  meu- 
nier ;  du  latin  Farinarius. 

Frioler,  v.  n.  Avoir  grande 
envie  ;  selon  Cotgrave  il  signi- 
fiait en  vieux- français  To  con- 
sume, To  devour,  el  il  a  conser- 
vé un  sens  analogue  dans  la  lo- 
cution normande  ;  La  langue 
ni  en  friole  ;  peut-être  du  go- 
thique Friks,  désireux,  avide. 
Dans  l'arrondissement  de  Vire 
on  dit  Frilloler:  le  français  Af- 
frioler a  la  même  origine. 

Friolet,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Petit  haricot  eu  grain  ; 
de  l'islandais  Frio  ,  graine  , 
semence. 

Frippe  ,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Dos. 

Tandis  que  vous  mangez  le  chaudin 

et  la  trippe. 

Ils  peuvent  tout  à  coup  vous  tomber 

sur  la  flippe. 

Lalleman,  La  Campénade ,  cU. 

m,  p.  17. 
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MoliiTC  H  (lit  dans  lo    niômr 

sens  : 

Oarc  une  irruption  sur  notre  fripe- 
rie. 

Dépit  amoureux,  act.  III,  se  J. 
FuiPFEii,  V.  n.  Se  frotter  le 
dos  dans  ses  habits,  parce  que 
sans  doute  cela  les  chiffonne. 
On  l'emploie  activement  dans 
le  même  sens  •  Fripper  les  c- 
paiiles.  Il  signifie  aussi  Faire 
nombance  : 

Mais  de  fripper  y  n'en  est  pu  nou- 
velle ; 
Le  pain  est  cher,  Icbois  et  la  candelle. 

Ferrand,  Muse  normande,  p.  4. 
Le  français  s'en  servait  autre- 
fois dans  cette  acception. 

Frioijenelle  ,  s.  f.  (Orne) 
Cellequi  cherche  des  friandises; 
selon  Roquefort,  t.  i,  p.  64i , 
ce  mot  signifiait  en  vieux-fran- 
çais Jeune  femme  galante. 

Frisdij,  s.  m.  Friche,  Terre 
inculte;  suivant  Nicot  ce  mot 
existait  aussi  envieux-français. 

Frison,  s.  f.  (arr.  de  Baveux) 
Boucle  de  cheveux  frisés. 

Froe,  s.  f.  (Manche)  Sciure 
de  bois  ;  on  dit  k  Nancy  Froux. 

Frôlée,  s. f.  (arr.  deBayeux) 
Pain  émietté  dans  du  cidre. 

Fronteau  ,  s.  m.  Bourrelet 
d'enfant,  qui  lui  garantit  le 
front  ;  il  a  la  même  significa- 
tion dans  le  patois  du  Berry. 

Frot,  s.  m.  (arr.  de  Lisiëux) 
Étoffe  grossière  en  laine  dont 
on  faisait  autrefois  des  frocs. 
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Fur,  adj.  Avide. 

Fiu  MEU.  V  a.  Fermer;  cette 
forme  se  trouvait  aussi  en  vieux- 
français  : 

s'a  un  vies  cofre  dcsfrurae; 

Si  en  trait  unes  armes  teus 

Que  jou  bien  vous  soi  dire  que(u)s. 

GunxAiMEs  Le  Ci.ers,  Romans 
des  Aventures  Fregus,  p.  4. 

FhESLON,  FULONet  FURON,  S. 

m.  Taon  ;  de  Frelon. 

Fumer,  v.  n.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Etre  vexé ,  Rager  ;  comme 
en  vieux-français  : 

Qui  que  s'en  marrisse  ou  s'en  fume, 
Pour  l'honneur  de  vostre  personne, 
Joseph,  Jésus  le  corps  vous  donne. 

Jehan  MronEi.,  Mystère  de  la  Pas- 
sion, journ.  iv%  se.  12. 

Ce  mol  a  sans  doute  été  fait 
par  analogie  à  S'enflammer  ;  la 
contrariété  précède  la  colère  , 
corn  me  la  fumée  précède  la//am- 
mc. 

FiiRLUCHÉ,  part,  passé,  farr. 
de  Rouen)  Hérissé,  Irrité: 

Furhichés  ainchin  que  des  coqs. 
Ferrand,  Musenormande,  p. 27. 

FuRLUFFER,  V.  a.  (arroud.  de 
Rouen)  Fâcher,  Poussera  bout; 

Chest  pour  nous  faire  furluffer. 
Ferrani),  Muse  normande,  p.  26. 

Peut-être  le  même  mot  que  le 
précédent. 

Futé,  part,  passé.  (Calvados) 
Rempli ,  Rassasié  ,  Blasé. 

FuTER,  V.  réfl.  (Calvados)  Se 
mettre  en  colère ,  Se  rassasier 
et  par  suite  Dépenser. 


Oabasser,  V.  n,  (Orne)  Sau-        Gabegie  ,  s.  f.  Ruse,  Trom- 
llcr  perie  (voyez  gaber),  et  par  suite 
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Intelligence ,  Menée  secrète  ;  ce 
mot  a  la  même  signification  en 
rouchi  et  dans  le  patois  du 
Berry. 

Gabelou,  s.  m.  Sobriquet  in- 
jurieux donné  aux  douaniers  et 
aux  préposés  de  la  Gabelle ,  que 
l'on  retrouve  dans  presque  tou- 
tes les  langues  ;  Gabelot  en  ca- 
talan ,  Gabellador  en  proven- 
çal ,  Gabelliere  en  italien  ,  etc. 

Gaber,  V.  a.  et  n.  Plaisanter, 
Se  moquer;  Gabbacn  islandais: 

Dame,  dites-le-vous  a  gas? 
De  gaber,  dist-ele,  n'ai  cure. 

Fabliaux  anciens,  t.  m,  p.  6. 

Gaberien  (deCouanettes)  s. 
m.  (arr.  de  Baveux)  Sot  ;  mot- 
à-mot  ,  Trompeur  de  femmes. 

Gable,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Pan  de  mur ,  Pignon  ;  Gujl  en 
islandais. 

Gabotter  ,  V.  n.  (Orne)  Se 
balancer  en  dansant. 

Gachard.s.  m.  (arr.  deSaint- 
Lo)  Malpropre;  de  Gâcher  ,  en 
vieil-allemand  Wciskan,  comme 
Gâchis. 

Gâche  ,  s.  î.  Galette  ,  Gros 
pain  de  sarrazin  ,  Pain  mal  fait, 
gâché,  comme  on  le  dit  en 
français  dans  le  style  familier. 

Gade,  s.  f  (Orne)  Vase  de 
bois  dont  on  se  sert  dans  les 
pressoirs  ;  Gadde  en  languedo- 
cien et  Jede  dans  le  patois  de  la 
Vendée  ;  probablement  de  l'is- 
landais Jata,  jatte. 

Gades,  s.  f  pi.  Petites  gro- 
seilles ;  dans  l'arrondissement 
de  Mortagnc  on  dit  Gadelle. 
Voyez  grades  ,  gradilles. 

Gadolier,  s.  m.  (arr.  de 
Bayeux)  Mauvais  sujet ,  Garne- 
ment ;  en  breton  (racfa^  signifie 
libertin ,  débauché. 
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Gaffée  ,  s.  f  (Seinc-Infé- 
rieurc)  Morsure  de  chien  ;  en 
provençal ,  en  catalan  ,  en  es- 
pagnol et  en  portugais  Gafar 
signifie  mordre. 

Gaffer,  v.  n.  Mordre  àem- 
l)orter  le  morceau  ,  Manger  en 
glouton ,  comme  un  chien. 
Voyez  le  mot  précédent.  Dans 
le  patois  du  Jura  on  dit  Jajjcr] 
mais  il  ne  s'emploie  que  aans 
la  seconde  signification. 

Gage,  s.  m.  Avoir,  Ce  qui 
appartient  ;  en  vieux-français 
Gach  : 

Biaus  sir,  por  Dieu  merci  ,  fet  nous 
render  nos  gacii . 

Privilège  aux  Bretons,  dans  Ju- 
l)inal,  Jongleurs  et  Trouvères, 
p.  53. 

Gagier.  V.  a.  (arr.  deValo- 
gnes)  Parier  ;  il  signifiait  sans 
doute  d'abord  Assurer  en  don- 
nant un  gage  de  sa  parole ,  car 
le  bas-latin  Gagiare  signifiait 
S'engager  :  Quod  gagiabit  no- 
bis  emendare  ad  voluntatem 
nostram  et  de  hac  nobis  dédit 
Guillelmum  de  Hoctentot  ;  Eu- 
des Rigault,  Regestrum  visita- 
tionuniArchie'pisco'pi  rothoma- 
gensis ,  p.  225,  éd.  de  M.  Bon- 
nin. 

Galaffre,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Glouton.  Voyez  luffre; 
ce  mot  existe  aussi  dans  le  pa- 
tois du  Berry  ;  en  rouchi  on  dit 
Galafe.  Le  diable  est  appelé 
Goulaffre  dans  les  Miracles  de 
la  Vierge ,  par  Gautier  de  Coin- 
sy ,  suivant  du  Cange ,  t.  m  , 
p.  593,  col.  3. 

Galaignie,  s.  f  Tout  ce  que 
l'on  peut  porter  dans  ses  deux 
mains  réunies  :  de  Gallon,  me- 
sure, en  bas-latin  Gelo,  Gilo, 
qui  vient  probablement  del'hé- 
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CiAi.Ai'iAN  ,  s.  ni.  >;ar.  cJi; 
Baveux;  Vagabond,  Mauvais 
su/ot  ;  il  a  inioiix  consiMvc  la 
signilioation  et  la  l'onni'  do  I  is- 
landais (îalajun  (\\ni  le  (înlo- 
vitt  du  français,  le  (îanipion  de 
l'Orne  et  \c'(ialapiot  du  Herrv. 

(ÎAI.ATINE  èlreen  s.  1.  laii'. 
de  Hayeuxi  Garder  laehand)re: 
Galetas  de  larabc  r^//<//f/,  se  di- 
sait en  vicux-lrançais  (ialntas. 

(Ialé,  pari,  passé.  Maltraite , 
Contraint  : 

.fe  suis  bion  ç;.>lt''o 
VX  de  près  coutrainte. 

Farce  des  Pates-Ouainfes.  p.  52. 

Gales,  s.f.pl.  Joies,  Réjouis- 
sances : 
Avec  les  gales  bon  temps. 

D.\SSF.UN,  Vaiix-de-Virc,  p.  IG7; 
éd.  de  iM.  Travers. 

On  le  trouve  aussi  en  vieux- 
français  ; 

FI  y  aiira  bcu  et  galle, 

Chez  mo\ ,  ainsqne  vous  en  aillez. 

Farce  de  Pathelm. 

Dans  le  patois  de  l'Isère  GaU 
lihourda  signifie  faire  bom- 
bance. Ce  mot  vient  sans  doute 
de  l'islandais  GnJa  ,  chanter  et 
par  suite  se  rejouir  ;  le  français 
en  a  fait  aussi  Gala  et  licr/alcr. 

GAi,ETKii,v.n.(arr.deBayeux'i 
Trembkrde  froid;  en  islandais 
Kalài  signifie  froid. 

Galktieke,  s.  f.  (Orne)  Pla- 
teau en  fonte  ,  à  rebords  ,  où 
l'on  fait  des  Galettes.  Voyez 

nviTIKR. 

Galimafrée  ,  s.  m.  Ragoût 
copieux  ;  peut-être  pour  Gali- 
snfréc  Voyez  gales  et  safre. 

Galimot  ,  s.  m.  (Orne)  Ga- 
lette de  sarrazin. 
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G\LiNE,  S  f.  Jeu  qui  consiste 
a  abattre  a\ec  des  sous  un  bou- 
chon sur  le(|uel  on  a  mis  de 
l'argent:  on  I  appelle  aussi  /ion- 
(lion,  Gnloclicitl  Quillchoche  ; 
son  nom  vient  sans  doute  de 
l'islandais  Gala,  se  réjouir ,  s'a- 
muser: il  se  trouve  dans  le 
patois  du  Jura. 

Galih,  v.  n.  (  arr.  de  (^lier- 
bourg  Jeter  le  sarra/.in  sous  le 
lleau  :  du  breton  Guahn ,  llcau, 
(iivialcnnn,  battre  avec  lelléau. 
Ce  motsigniliait  /e/er  en  vieux- 
fraucais  : 

Et  moult  se  plainsl  del  roi  Ricart, 
Le  félon  cuvierf,  le  gn;;nart. 
Qui  sen  boin  ostcl  li  toli 
Lt  ses  banieres  lors  gali. 

MousKKs  ,  Chronique  riméc  ,  \. 
19805. 

Gallet,  s.  m.  Levier;  du  bre- 
ton Gwalen  .  gaule  ,  bâton  :  on 
dit  aussi  Galon. 

Gallois,  adj.  Gaillard,  Ga- 
lant : 

Je  suys  bon  vivois 
Et  compaignon  gallois. 

BASstLiN,  \'aiix-de-Vire,  p.  125; 
éd.  de  M.  Travers. 

Probablement  de  l'islandais  Ga- 
la,  se  réjouir,  s'amuser;  de 
là  le  vieux-français  Gallaises  , 
rejouissances  : 

Et  puis  s'en  vont  pour  taire  les  gal- 
loises 
Lorsque  dcvroient  vaquer  en  oraison. 

LK.noux,  Dictionnaire  comique, 

t.  I,  p.  5(Î0. 

Et  le  sens  primitif  de  Gail- 
lard : 

But  lel  tliem  be  such  as  they  were,  by 

chaunci' 

Our  banquet  doone  ,  v\e  liad  our 

musicke  by 

And  thcn.yon  knowe,  tbcyouth  must 

needes  goe  daunre. 
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Firstgaliards,tlienlarousaudhei-  le  patois  dc  Renncs. 

•^^^y-        Gambet,  S.  m.  Croc-en-jam- 

Nicholas  Bretons,  Woorkes  ofa  be  ;  OQ  disait  en  vieux-français 

young  wit ,  cité  par  Ritson ,  Jambet  : 
Ancient  so7igs  and  ballads  , 

1. 1,  p.  Li.  Mult  li  a  tost  fait  le  jambet: 

Trébuche  a  le  moine  al  pas. 
GaLMIN  ,  s     m.  Petit-valet  ;  Génois.  I.  n,  V.  25569. 

probablement  1  origine  du  fran- 
çais Gamin  est  la  même.  Gambette  ,  s.  f.  (arrond.  de 

Galoche,  s.  f.  Voyez  galine.  Bayeux)  Petit  couteau  à  man- 

Galon,  s.  m.  (arr.deBayeux)  che  recourbé;  ce  mot  existait 

Mesure  dequatre  litres ,  encore  aussi  en  vieux-français  [Cam- 

en   usage  en  Angleterre;   en  fa). 

rouchi  Galot  signifie  un  hroc.         Gambier  ,  s.   m.  Qui   a  de 

Galop  (donner  un),  s.  m.  mauvaises  jambes  ;  Gamby  s'i- 

Reprimander,  Gronder  forte-  s^nlûc  boiteux  dans  les  patois 

ment  ;  on  dit  dans  le  même  sens  du  Berry  et  du  Jura.  Le  patois 

faire  aller  qX  donner  une  danse,  de  Bayeux  prend  ce  mot  dans 

Quelquefois  on  se  sert  aussi  du  une  autre  acception  ;  il  désigne 

verbe  ;  ainsi  un  Morceau  de  bois  au- 

...  ,  quel  les  bouchers  suspendent 

Puisque  pour  toy  SUIS  ainssygalopee,  ^\  vianr^P 

Or  et  argent,  de  Dieu  soys-tumauldit!  ^t*  J^'^iiul. 

Farce  des  pâtes  ouaintes,  p.  24.  ,  ,  ^^^'^  ;  ^J'  ^^"î"^  qm  vient 

alao:ueule  d  un  animal  \Kahm 
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Dans  le  langage  trivial  Galle  signifie  en  allemand  lamoisis- 
signifie  battu ,  rossé.  Voyez  le  sure  blanche  qui  vient  sur  le 
Dictionnaire  comique  de  Le-  vin  et  sur  la  bierre  ;  mais  peut- 
roux,  être  ne  doit-on  pas  s'attachera 

Galotter,  V.  n.  (arr.  de  St-  cette étymologie,  G^ome  signifie 

Lo)  Carillonner  ;  ce  qui  n'arrive  Accès  de  rage  dans  le  patois  de 

que    dans  les    réjouissances,  la  Vendée,  et  l'islandais  Gram 

Voyez  GALE  et  gallois.  signifie  Fureur. 

Galle,  adj.    Qui    louche;  Gamme,  s.  f.  Forte  remon- 

Voyez  égaluer.  trance  et  par  suite  Soufflet. 

Galvadaire,  s.  m.  (arr.  de  Gandoler,  v.  n.  Balancer, 

Bayeux  )  Vagabond ,  peut-être  Remuer  ;    en    vieux-français 

signifiait-il    d'abord  Mauvais  Gandillcr  ;  le  provençal  Gan- 

ouvrier  ;  voyez  le  mot  suivant.  cù7ar  signifie  cAance?er.  Voyez 

Galvauder,  v.  a.  et  n.  Tra-  guenchir. 

vailler  vite  et  mal  ;  Gâcher  ;  A-  Gapas  ,  s.  m.  (Orne)  Balles 

battre  des  pommes  avec  une  d'avoine;  en  vieux-français  et 

gaule.  dans  le  patois  du  Berry  Gapier. 

Gamaches  ,  s.  f.  pi.  Grandes  Voyez  limas. 

guêtres  en  toile  que  l'on  met  Garce,  s.  f.  Féminin  de gar- 

sur  ses  culottes ,  c  est  une  cor-  çon  ;  on  le  prend  presque  tou- 

ruption  de  l'allemand  Kamas-  jours  en  mauvaise  part,  comme 

chcn  qui  se  trouve  aussi  dans  en  français  : 

8 
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Mais  je  ne  veux  tant  boire; 
.l'aimi'  mieux  entre  mes  Itra'^ 
I.a  j;rosse  garce  noire  , 
t'ouchée  entre  denv  draps. 

C/inusons  normandes ,   p.    :>2Ci, 
(•i\.  de  M.  DiRois. 

Dans  les  arrondissetncnts 
(l'Arpontan  ot  de  Mortagiie ,  on 
(lit  (iarci'tle. 

(lARCU,  s.  m.  Jupon  [Gardc- 
sul):  Il  ne  nous  reste  pu  que 
W.  garcu  a  ma  tante  ;  Farce  des 
(Juiolards,  p.  30. 

(iARDEiii^rjH,  s.  m.  (arr.  de 
Baveux)  Borne,  de  Heurter. 

(iAR(;ACiiE,  s.  f.  Culotte. 

.l'avais  une  belle  gargache 

t)'nn  fin  coutil, 
Has-sementée  avand  les  jambes 
D'un  beau  nerfil. 
Chansons  nonnandes ,  p.  233  , 
éd.  de  M.  Dubois. 

Le  vieux-français  disait  Gar- 
^aisse  qui  s'est  conservé  dans 
l(;  patois  du  Jura  ;  le  fran- 
çais Grègues  semble  avoir  la 
même  origine. 

(1arot,s.  m.  (Orne)  Petit 
pain  de  blé. 

Carreau  ,  s.  f.  (Orne)  Levier; 
re  mot  qui  vient  sans  doute  du 
latin  Quddralus,  comme  Car- 
rel,  signifiait  en  vieux-français 
</ros  bâton. 

CiARSONMÈRE  ,  S.  f.  (an*,  de 
Valogncs)  Fille  trop  libre  ,  qui 
itnite  ou  aime  trop  les  fjairons. 

(lAS,  s.  m.  Garçon;  proba- 
blement une  abréviation  de 
(rars  :  il  se  prend  en  mauvaise 
j)art  dans  rOrnc. 

(Hase,  s.  f.  (Orne)  Bourbier, 
Vase  ;  peut-être  de  l'islandais 
Vutn ,  eau  ;  le  v  s'est  tu5si 
changé  en  g  dans  le  patois  du 
Bcrry  ;  Gmij'er  y  signifie  En- 
luncer  dans  la  boue. 

G  \sriT.LE   (jeter  à  la  ) .  s   f. 
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(arr.  de  Valognes;  Jeter  des 
dragées  ou  des  sous  à  une 
troupe  d'enfants  qui  sq  battent 
|)our  les  ramasser  ;  du  français 
Goupiller  ou  de  l'islandais 
Gaja  ,  Don  et  Spilla  ,  Gâter  , 
Perdre. 

Gâter  (de  l'eau),  v.  a.  (arr. 
de  Vire  et  de  Mortagne)  Uri- 
ner ;  on  dit  ailleurs  Lâcher  de 
l  eau,  c'est  la  locution  islan- 
daise At  kasta  af  sér  vatni. 

G.\TON,  s.  ni.  (arr.  d'Argen- 
tan et  de  Mortagne)  Bâton  ;  on 
trouve  aussi  en  vieux-français 
Gaston  ,  suivant  Roquefort ,  t. 
I ,  p.  674  :  Gîte  signifie  solive 
en  rouchi. 

G.vTOLNER ,  v.  a.  (arr.  de  Mor- 
tagne) Employer  un  gaton  pour 
serrer  la  corde  qui  tient  la  cliar- 
gc  dune  voiture  ;  frapper  for- 
tement. 

Gatte,  s.  f.  Marelle,  jeu  où 
les  enfants  tracent  une  figure 
(jui  ressemble  à  une  grande 
porte  ,  en  anglais  Gâte -^  la.  rue 
de  Geôle ,  à  Caen  ,  se  nommait 
autrefois  Gatte-hole ,  porte 
creuse,  ou  plutôt  passage  creux, 
j)arcc  qu'à  l'exemple  du  grec 
ilu/vj,  portes  avait  ce  sens  en 
français:  le  passage  étroit  qui 
est  à  l'est  de  l'embouchure  de  la 
Dive,  s'appelle  encore  mainte- 
nant Houlgatte.  Il  y  a  aussi  à 
Carentan  une  rue  ]  fol  gâte. 

Gattecofve  ,  s.  1.  Sorte  de 
gâteau  en  forme  de  jatte  fort 
creuse  {Cava),  que  l'on  faisait 
autrefois  à  Dieppe ,  suivant 
Bricux  [Origines  de  coutumes 
anciennes ,  p.  65),  et  qui  peut 
signifier  seulement  Gâteau- 
Goffe. 

Gattes.  s.  f.  pi.  (Orne)  Es- 
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pace  resserré,  où   tourne   I9, 
meule    d'un    moulin.    Voyez 

GATTE. 

Gau,  s.  m.  (arr.  de  Baveux) 
Co({  [Gallus)  ;  sa  forme  latine 
s'était  conservée  dans  le  vieux- 
français  : 

Ainceis  que  li  gai  fust  chantant 
Vindient  a  Coici  dreit  errant. 

Benois,  I.  Il,  V.  14057. 

Mais  on  y  trouve  aussi  cette 
forme  : 

Devant  le  jor,  ains  que  gaus  ait  cante. 
Chevalerie  Ogier,  v.  7605 

Voyez  JAU. 

Gaud,  adj.  Niais,  aphérèse 
de  Nigaud. 

Gaudrioles,  s.  f.  pi.  (arr. 
de  Mortagnc)  Cabrioles  de  joie; 
la  signification  que  lui  donne 
le  français  indique  aussi  que  la 
racine  est  le  Gaudium  des  La- 
tins. 

Gauneter,  V.  n.  (arr.  de 
Mortagne)  Bavarder  au  lieu 
de  travailler. 

Gaupailler,  v.  n.  Manger 
avec  avidité;  de  l'islandais 
Gapa ,  Engloutir  :  dans  l'arr. 
de  Mortagne  il  signifie  Gaspil- 
ler. 

Gauplumé,  adj.  (arr.  de  Ba- 
veux) Mal  peigné  ;  Aussi  mal 
arrangé  qu'un  coq  sans  plume  ; 
le  vieux -français  avait  aussi 
cette  expression. 

Gaure,  s.  f.  Grosse  femme 
sans  souci  ;  probablement  du 
vieux-français  Gore  (j^oipoç). 

Gaurer,  v.  réfl.  Se  pavaner; 
de  yccvpoç  Orgueilleux. 

Causant,  adj.  (arr.  de  Mor- 
tagne)    Désagréable.     Voyez 

GOSER. 

G\UT,  s.  m.  (arr.-de'Bayeux) 
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Bois,  comme  en  vieux-français  : 

Adont  recorna  une  fois. 
Qu'aucuns  n'en  fust  remes  el  bois, 
Si  durement  et  si  très  haut. 
Qu'en  retentirent  bos  et  gaut. 

MousKEs,  Chronique  rimée ,  t. 

7816. 

Du  vieil-allemand  ou  vieux- 
saxon  Wald ,  qui  avait  conser- 
vé sa  forme  primitive  [Gualt) 
dans  la  Chanson  de  Roland, 
str.  CLXXXi,  V.  21  ;  quoique 
Altaserra  ait  dit  Berum  aqui- 
tanicarum  p.  134  :  Bagaudae 
d[ciiqua.sisylvicolae;Gauen\m 
lingua  gallica  sylvam  sonat. 

Gautier,  s.  m.  (Orne)  Oie 
mâle,  Jars  ;  en  patois  normand 
et  en  breton  Gars  ;  en  islan- 
dais Gassi. 

Gavailler,  v.  a.  (arr.  de 
Bayeux)  Gaspiller.  Voyez  gau- 
pailler. 

Gavast,  ad.  (arr.  de  Baveux) 
Brutal  ;  Gavache  avait  "aussi 
une  signification  injurieuse  en 
vieux-français  : 

Il  vous  traiteroit  degavaches , 
Vous  me  faisiez  tant  les  bravaches. 

Sgarron  ,  Enéide  travestie,  I.  v. 

Peut-être  ce  mot  vient-il  du 
Gavascho  puerco  que  les  Espa- 
gnols appliquent  aux  Français. 

Gaver,  V.  réfl.  Se  bourrer, 
Se  gorger,  S'en  mettre  jusqu'au 
g  avion. 

Gavignon,  s.  f.  Ivresse  gaie. 
Voyez  le  mot  précédent. 

Gavilleux,  adj.  (arrond.  de 
Vire)  Périlleux  ,  Dangereux  ; 
en  breton  Gwal  signifie  mau- 
vais ,  nuisible. 

Gégigne,  s.  f.  Ventre;  peut- 
être  de  Gignere ,  Engendrer . 
-ou  une  corruption  de  Gésine, 
nui  nous  semble  venir  plutôt 
ne.  l'islandais  Geta,  Concevoir, 
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«jnc  (lu  laliii  .lacère  .  en  vicux- 
liauçais  (résir. 

Ghi.if,  s.  m.  (arr  doRayrux/ 
(Iroux  qui  se  fnrmo  dans  un 
arbre  il  moi  lit' pourri  ;  il  sifjni- 
fie  on  français  l'n  arbre  tendu 
par  Iap:elée 

Génottes.  s.  t".  pi.  Uarines 
bulbeuses,  bonnes  à  manger, 
du  Jfurniinn  hulbornstanuoi , 
du  Huniinn  dcnudntxim .  de 
[Ollnanthus  pimpinelhiiles  et 
du  Ncum  luherosum  ;  dans  la 
Seine-Inferieure  on  les  appelle 
Jarnottcs  ,  et  Anotes  dans  le 
Berry  ;  Voyez  Boreau  ,  Floi-e 
(lu  Centre  ,'n"531. 

Genser  ,  V.  a.  et  réfl.  (arr.  de 
Valognes)  Se  déranger,  Mettre 
de  côté  ,  en  islandais  hanta  ; 
comme  on  se  dérangeait  pour 
un  but  quelconque,  Genser 
avait  en  vieux-français  le  sens 
(l'arranger ,  agencer  : 

r.poopnoisseï  les  dictzile  nostre  mais- 

tre 
Kl  vous  gencez  pour  lou   rcmedc  y 

mettre. 

BouBDicNÉ,  Légende  de  Fait/eu,"^  i . 

C'est  le  sens  qu'on  lui  donne 
il  Vire,  et,  ainsi  i\\\  Arrangé,  il 
Y  a  pris  aussi  la  signification 
de  vêtu. 

Gerce,  s.  f.  Brebis  qui  n"a 
pas  encore  produit  ;  on  dit  aussi 
Vieille gcrqne  (  Vcrrca]. 

GiffÈ,s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Soufflet  ;  à  Bayeux  on 
dit  Giffle;  de  l'islandais  Kif, 
Querelle.  Il  s'est  conservé  aussi 
dans  le  patois  des  Vosges. 

GiGALER ,  V.  n.  (arr  de  Mor- 
tagne)  Se  divertir  à   l'excès. 

VoveZ  GINGI.KR. 

(Bigorne,  s.    f.   Bt'iche  mal 
laillec  ,  Cornue.  Voyez  gîte. 
GiLER,  v.  n.  (arr.  de  Mor- 
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la^ncj  Fuir,  Gouler  ;  en  islan- 
dais (rilid  signifie  Lancer  d« 
l'eau,  et  Giler  a  conservé  le 
même  sens  dans  les  patois  du 
Berry  et  de  la  Vendée. 

GiYi.oiRE ,  s.  f.  (Orne)  Se- 
ringue; dans  le  .hira  on  ap- 
pelle les  seringues  en  sureau 
Gicles. 

GiMER,  v.  n.  (arr  de  Valo- 
gncs)  Pleurer,  Se  plaindre. 
Gémir  (Gemere). 

GiXGLER,  V.  n.  Rire,  Badi- 
ner: il  sicnilie  s'ow?/ser  en  fou- 
rbi. 

GixGUE ,  s.  f.  Urine  des  ani- 
maux dans  le  fumier. 

GiNGiT.R.v.  n.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Jouer  en  montrant  son 
adresse  ou  sa  force. 

GiPOTTRER  ,  V.  n.  t'oiâtrer 

GiRiEs,  s.  f.  pi.  Grimaces, 
Affectations  hypocrites  (Gi- 
rare). 

GiROT,  s.  m.  Qui  fait  des 
grimaces,  Qui  se  plaint  ridi- 
culement ,  Bête  :  on  dit  aussi 
Girotin.  Dans  le  Calvados 
Gilles  se  prononce  {encore  Girr. 

GiTE ,  s.  f.  Soliveau  ;  on  dit 
aussi  GiÉTE  et  gitre  :  en  vicux- 
francais,  selon  D.  François  , 
Dictionnaire  roman,  p.  131. 
on  appelait  les  chantiers  gettes 

et  G1TTES. 

Gl.vs,  s.  m.  pi. Réjouissances; 
de  l'islandais  Glad,  Joyeux, 
qui  se  trouve  aussi  en  anglais. 

GL.iTiR  ,  V.  n.  Abover.  Crier: 

Se  forment  bret,  .<;i  hautglatist. 

Mrov,  Nouveaux  fabliaux,  t.  II, 
p.  51. 

Sariazins  comme  chiens  platissent. 

(it'URT,   Branche  des  royaux  li^ 
ijnajes,  t.  H,  p.  38. 

En  islandais  Glefa  signifie 
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Poursuivre ,  Harceler. 

Gleumer,  V.  a.  Engloutir  ; 
nous  ne  connaissons  ce  mot 
que  par  le  Coup-d'œil  purin  , 
p.  62. 

Glorer,  V.  n.  (Orne)  Dor- 
mir mal. 

Glot,  s.  m.  Ver  blanc  qui 
se  trouve  dans  la  viande  gâtée; 
Glete  signifiait  en  vieux-fran- 
çais Ordure.  Corruption. \o\ez 

(.LOUTE. 

Glot,  adj.  (arr.  de  Baveux) 
Terre  glotte,  mal  labourée, 
qui  n'a  pas  été  émottée.  Voyez 
le  mot  suivant. 

Gloute  ,  adj .  Perdu  ,  Cor- 
rompu ,  Gâté  ;  Clata  signifie 
perdre  en  islandais. 

Gniaf,  s.  m.  Savetier. 

Vingt  ânes  attelés,  trottant  d'un  pas 

égal  , 
Traînent  le  fier  Raulin,  deignafs  le 

coriphée; 
Cent  faisceaux  de  tranchets  lui  ser- 
vent de  trophée. 

Lalleman,  /.a  (  ampénade  ,  ch. 
III.  p.  33- 

Gniaquée,  s.  f.  Morsure  de 
chien  ;  on  dit  àBayeux  Gnaffée; 
mais  Gnac  signifiait  en  vieux- 
français  coiip  de  dent ,  suivant 
Roquefort,  t.  i ,  p.  693. 

Gnias,  s  m.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Enfant  à  la  mamelle. 

Gnieu  ,  s.  m.  OEuf  couvé 
qu'on  laisse  dans  le  nid  (Niden- 
sis)  ;  on  dit  aussi  Gniai,  et 
dans  les  patois  du  Berry,  du 
Jura  et  de  la  Vendée  Gmau. 

Gniole  ,  s.  f.  Niaiserie. 
Voyez  le  mot  suivant. 

Gnioler  ,  V.  n.  Niaiser , 
Dire  ou  Faire  des  Niaiseries  ; 
peut-être  de  Genolius,  petit- 
esprit. 

Gmot,  s    m.  Niais  ;  vovez 
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le  mot  précédent  ;  dans  le  Ber- 
ry on  ait  Gniogniot. 

Go,  V.  n.  (arr.  de  Valognes) 
Ce  verbe  n'est  usité  qu'à  l'impé- 
ratif. Pour  donner  le  signal  du 
départ ,  les  enfants  disent  Go , 
du  francisque  Gaken,  Se  hâter; 
de  là  le  sens  du  provençal  Gan, 
Élan  ;  on  lit  dans  le  Gerar  de 
Rossilho  : 

Passel  sotz  Rossilho  del  prunaier  gau. 

Le  vieux  français  employait 
Go  dans  le  même  sens  ;  J'en- 
trerai tout  de  go  (  d'emblée  j 
dans  la  taverne  ;  Don  Quichotte 
(trad.  d'Oudin) ,  p.  2. 

Gobant  ,  adj.  Gourmand  ;  de 
Gober,  manger  avec  avidité. 

GoBELiN,  s.  m.  Lutin,  Es- 
prit-follet ;  on  connaissait  ce 
mot  en  Normandie  dès  h 
xii*  siècle,  car  on  lit  dans 
Orderic  Vital,  I.  v,  p.  IJoQ  : 
Daemon  enim.  quem  de  Dia- 
nae  phano  expulit  (  sanctus 
Taurinus)  adhuc  in  cadem  urbe 
(Evreux)  degit  et  in  variis  fré- 
quenter formis  apparcns  ne- 
minem  laedit.  Hune  vulgus  Go- 
helinum  appellat.  Ce  nom  vient 
sans  doute  du  breton  Gobilin , 
Lutin,  du  grec  KoêaXoç  ou  de 
l'allemand  Kobold. 

GoBET,  s.  m.  Morceau  que 
l'on  qobe,  comn)e  dans  le  style 
familier,  et  par  suite  Fragment. 

GoBiNE,  s.  f.  Repas,  Bonne 
chère.   Voyez  gobant. 

GoBiNER,  v.  réfl.  farr.  de 
Vire)  Se  rengorger.  Faire  le 
fat  ;  en  vieux-français  Gobe  i\- 
a,x\\ïidM  vaniteux  : 

La  terre  nieismes  s'orgoille 
Par  la  rousee  qui  la  moille, 
Kt  oblic  la  poTcrte 
On  ele  a  tôt  r>ver  este; 
Lfirfe  devient  la  terre  ?i  siohe 
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Qn'el  veit  avoir  iiuvele  toïn:. 
Roman  de  la  Rose,  v.  5.'). 

(iôcE  (être  k  sa)  s.  f.  (arr.  de 
Bayeux)  Etre  à  son  aise  ;  l'is- 
landais GotA  sif.Mii(ie  richesse. 

GoDAN  (donner  dans  le]  s. 
m.  (arr.  deValognes)  Guêpier; 
pronablenient  de  l'anglais  (rod- 
dam,  Donner  dans  la  damna- 
tion de  Dieu.  Voyez  godonner. 

GoDENCES,  s.  f.  pi.  (arr.  de 
Mortagne)  Contes  improvisés 
pour  amuser  [Gaudere). 

GoDENDA ,  s.  m.  Scie  de  ma- 
çon ;  c'était  autrefois  le  nom 
d'une  espèce  d'arme  usitée  en 
Allemagne,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Guiarl  dans  sa  Branche 
aux  royaux  lignages,  t.  ii  , 
V.  5428. 

A  granz  basions  pesanz  ferrez, 
A  un  lonc  fer  agu  devant 
Vontceuzde  France  recevant. 
Tiev  basions  qu'il  portent  en  guerre 
Ont  nom  godendac  en  la  terre 
Goden-dac ,  c'est  bonjour  a  dire 
Qui  en  francois  ieveust  descrire. 

Dans  l'Orne  on  dit  Goden- 

DARDES. 

Godiche  ,  adj.  Ridicule , 
Gauche  ;  il  se  trouve  aussi  dans 
le  patois  de  Langres. 

GoDONNER,  V.  n.  Jurer,  Mur- 
murer ;  de  l'anglais  Goddam. 

Gouaille  ,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux) Sot,  Niais,  Qui  amuse 
les  autres  (Joculari)  ;  on  se  sert 
encore  en  français  dans  le  style 
familier  de  Goguenard  et  de 
Goguettes. 

GoGON  ,  adj.  Doux ,  Mignon  ; 
Gogeer  signifie  en  breton  four- 
be ,  trompeur. 

GoGUE  (en)  expr.  adv.  (arr 
de  Mortagne)  Etre  en  joie  ;  de 
Jnru.^  comme  Goguette 

GoHA>'MER ,  s    m    (arr    de 
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Caeii)  Celui  qui  va  cherciicr 
à  la  ferme  le  repas  des  mois- 
sonneurs. Peut-être  \  ienl-il  du 
vieil-anglais  Goon ,  Aller,  et 
signifie-t-ii  seulement  Celui 
qui  va,  Qui  fait  les  commis- 
sions ;  voyez  The  vision  uf 
Piers  the  }>lougman,  v.  1192. 
(Cependant  }/yne  s  em|)loyail 
autrefois  a\ec  la  signilication 
de  Domestique,  Laboureur  : 

And  if  niy  negliborc  badde  any  byno 

Or  any  beesl  ellis 

Moore  protifable  Iban  niyn. 

Vision  of  Piers  tlic  ploufjhman , 
V.  8755. 

Gohannier  aurait  alors  si- 
gnitic  primitivement  Labou- 
reur-commissionnaire et  on 
s'en  sert  encore  maintenant 
dans  la  même  acception. 

GoHÉE ,  s.  f.  Joie  bruyante , 
Eclat  de  rire.   Voyez  agohée. 

GoLo,  s.  m.  (arr.  de  lia- 
yeux  )  Buveur  ;  en  breton 
Goullci  signitie  vider,  mais 
une  corruption  de  Goulu  sem- 
ble aussi  probable. 

GoMER ,  s.  m.  Palais;  de  l'is- 
landais Gomr:  il  existait  aussi 
en  vieux-français  : 
Quar  il  boivent  a  granz  goiners. 

Henri  d'Andeli,  Bataille  des  sept 
arts.  v.  10. 

GoRER,  V.  n.  Regarder  man- 
ger avec  envie  d'en  faire  au- 
tant ;  le  vieux-français  Goret 
signifiait  pauvre  ,  gueux. 

GoROT,  s.  m.  Ulcère;  du  bre- 
ton Gôr  ,  Abcès ,  Tumeur  ;  le 
français  en  a  saûs  doute  dérive 

« 

Goitre  et  le  vieux  mot  Gourre, 
en  patois  normand  Gorre;  ce- 
pendant Gorrière  signifiait  en 
vieux-français  Prostituée  ;  on 
appelait  Isabeau  de  Bavière  la 
Grand' Gorre,  et   nous  lisons 


dani»  la  Moralité  de  \  Enfanl 
■prodigue  : 

L\.  GORRIERE. 

Allez ,  villain  ! 

FINCUER-DOUX. 

Allez,  niaraut! 
Venez-vous  chercher  les  gorrieres, 
Faire  banquetz  et  bonne  chère 
Et  vous  n'avez  de  quoy  fournir  ? 

GosER,  V.  a.  (arr.  de  Mor- 
îagne)  Rassasier  excessivement 
et  par  métaphore,  Ennuyer. 

(jrOssE,s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnesj  Mensonge  innocent,  pour 
rire,  pour  se  Gausser  ;  dans  le 
patois  duBerry  on  dit  Gausse. 

GossiER,  s.  m.  Paille  de  sar- 
razin. 

GouAiLLER ,  V.  a.  Plaisanter; 
il  se  trouve  aussi  dans  le  patois 
du  Berry.  Voyez  le  mot  sui- 
vant. 

GouAPER,  V.  a.  (arr.  de  Ya- 
lognes)  Plaisanter  ;  Goa-paer 
en  breton.  Voyez  gaber. 

GouBELiN.  s.  m.  Fantôme, 
Revenant  ;  probablement  le  Ko- 
bold  des  Allemands.  Dans  an 
ms.  du  xiir  siècle,  dont  quel- 
ques extraits  ont  été  publiés 
dans  le  tome  second  VAltdeut- 
sclie  Jilatter,  on  lit  déjà  p.  75: 
Quidam  in  archiepiscopatu  de 
Wyuelin,  cum  una  die  arcam 
suàm  plenam  denariis  aperiri , 
invenit  super  eos  simiam  se- 
dentem  et  dicentem  :  Noli  tan- 
gere  pecuniam  quia  est  Cole- 
w'in,  id  est  dyaboli. 

GoL'BELiNÉ ,  p.  pas.  (arr.  de 
Valognes)  Qui  a  des  visions, 
Qui  voit  des  Goubelins. 

GouLAYANT,adj.(arr.  de  Mor- 
tagne)  Qui  se  mange  avec  fa- 
cilité. Voyez  le  mot  suivant. 

GoL'LE ,  s.  f.  Bouche:  cor- 
ruption de  Gueule ,  (\m  selrou- 
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vait  aussi  en  vieux-irauçais  : 

A.  teus  i  fist  les  poinz  trenchcr 

Et  (les  goules  les  deuz  sacher. 

Benois,  1.  Il,  V.  26823. 

Le  français  a  conservé  Gov- 
lée,  Goulu,  Engotile-venl,  cl 
le  patois  normand  en  a  fait 
Goiilard,  Goulihan  et  Gouli- 
mand,  Gourmand. 

GouLER,  v.  n.  Vomir;  pro- 
bablement pour  Dégoulcr , 
commme  Dégohiller  de  Gober. 

GouLiAS ,  s.  m.  (Manche) 
Mauvais  plaisant,  Farceur  ;  du 
bas-latin  Goliardus,  devenu  en 
vieux-français  Goxdiardois  et 
Golias  dans  les  poésies  attri- 
buées à  Walter  Mapes. 

GouLiNE  ,  s.  f.  Petit  bonnet 
de  nuit  qui  serre  exactement 
la  tète.   Voyez  margouline. 

GounellÈ,  s.  f.  Jupon;  ca^ 
mot  existait  aussi  en  vieux- 
français  ,  ainsi  que  le  Gown  des 
Anglais  : 

Einzdevcndroie  noune 
E  vcitroie  goiine. 
Lui  ciel  Corn,  v.  .531. 

Dante  a  dit  dans  le  Paraduo, 

ch.  xxvi,  V.  72  : 

AUo  splendor  che  va  di  gonna  in 

gonna. 

Gouras  et  Gouraud,  adj. 
Gourmand  ;  tous  ces  mots  vien- 
nent probablement  du  vieil- 
allemand  Geren,  Désirer  avide- 
ment. 

GouRCiR,  v.  a.  (Orne)  Ecra- 
ser par  une  violente  pression. 

Voyez  GOURFOLER. 

(jOUREr,  v.  a.  (arr.  de  Ba- 
yeux  et  de  Morlagne)  Trom- 
per ;  (arr.  de  Vire)  Vexer; 
Gu7ir  signifie  en  breton  vui- 
lice  couverte ,  méchanceté.  Les 
pharmaciens  api)ellenl  les  dro- 
gues falsifiées   des  goures  ,  eî 
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le   liançais   emploie    Guureur 
dans  le  sous  de  Trumpcur. 

(jOI  HFOLLEK .  V.  a.  ,arr.  de 
Dayeuxj  Presser  dans  la  fuule, 
et  par  suite  Meurtrir  ;  Pierre 
Larrivey  l'a  employé  dans  le 
premier  sens  . 

D'un  hiver  englacé  tout  roidy  de  froi- 
dure , 

Et  qui  gourfoule  tout  d'un  pas  auda- 
cieux. 

Dans  le  patois  du  Berry  on 
dit  Garfouler. 

GouuGOUssEii,  V.  n.  Com- 
mencer à  bouillir,  et  au  ligure 
Murmurer  ;  on  le  trouve  aussi 
en  vieux-lrançais 

GouRMACOER ,  V.  n.  (arr.  de 
Mortagnè)  Manger  malpropre- 
ment. 

GouROUFFLF.  S.  m.  Insoctc 
qui  se  trouve  dans  les  fours 
[Blatta  orientalis). 

Gouspii.LEU,  V  a.  Houspil- 
ler ,  Traiter  coninie  un  (îous- 
pin  ;  on  le  trouve  aussi  en  vieux- 
français  :  C'est  fort  bien  fait 
s'il  vous  gouspille  ;  Naiss(wce 
d'Âmadis  dans  Gherardi .  Thé- 
âtre italien,  t.  V,  p.  74. 

GousriN  ,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Gamin,  Petit  polisson 

GoussoN,  s.  m.  Fruit  de  l'é- 
glantier.   Voyez  cocnoNNET 

GorviLLER,  V.  n.  (arr  de 
Mortagnè)  Se  moquer  de  quel- 
qu'un en  face. 

GofJviLiON ,  s.  m.  Espèce 
d'anneau  ;  de  Copnla  .  connue 
Govpille  ;  c'est  probablement 
le  même  mot  que  le  Gorion  du 
Vieux-français  : 
^'e  l'pin't  tenir  ailiaus  ne  go^ion 
t'iirtalciie  Ogier,  v.  400. 

(iouYÈRK  ,  S.  f.  (arr.  dePont- 
Audemer  )    Mesure    pour    la 
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crème,  qui  était  déjà  eu  usagc 
au  milieu  du  xv  siècle;  voyez 
M.  Alfred  Canel,  Histoire' de 
Pont-Àudoner  ,  t.  1 ,  p.  104. 
Graanter  ,  V.  a.  Accorder, 
en  anglais  Grant  et  dans  la 
basse-latinité  Graantare  :  il  se 
trouvait  aussi  eu  vieux-fran- 
çais : 

Et  que  lor  femmes  sunt  donc*»»  , 
Otreiees  e  graantees. 
BrNOIS,  1.  u,  T.  tô59i. 

On  dit  également  Granter  , 
comme  en  vieux-français  ;  vo- 
vez  Les  quatre  livres  des  Rois, 
p.  27. 

Grabotte  ,  s.  f  (Orne).  Tète 
de  graine  de  lin. 

Grâces,  s.  f.  pi.  (arr.  de  Va- 
lognesl  Amabilités ,  Coquette- 
ries ;  ae  Grâce  ou  de  Grati- 
tude. 

Gracier  ,  v.  a.  (urr.  de  Va- 
lognes  )    Remercier,    Rendre 
grâces  [Gratari) .   comme  eu 
vieux-français  : 
Li  dux  le  voit.  De»  prist  a  pracier. 
Chevalerie  Ogier  ^  v.  6285. 

Gradelier,  s.  m.  (arr.  de 
Baveux;  Gradii.mer  (arr.  de 
Valognes;  Groseiller  non  épi- 
neux.  Voyez  le  mot  suivant. 

Grades,  s.  f.  pi.  Graduées, 
Petites  groseilles,  parce  {|n'elles 
sont  disposées  par  gradation 
le  long  des  grap|)es. 

Gradille,  s.  f.  (arr.  de  Sl- 
Lo).  Oseille,  dont  l'acidité  est 
proverbiale  comme  celle  des 
petites  groseilles.  Votez  le 
mot  précèdent. 

G  raffiner  ,  V.  a.  (Jratler  lé- 
gèrement ;  en  breton  hrafina 
signifie  rgrutiffncr.  Ce  mot 
existait  aussi  en  provençal 
[Grafinar]  et  en  vieux-français, 
mais  avec  le  sens  du  breton  ;  Il 
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leur  mordoit  les  aureilles  ;  ils 
luy  graphinoient  le  nez  ;  Ra- 
belais, I.  I,  cil.  M. 

Graillonné  ,  adj.  (arr.  de 
Mortagnel  Sale ,  Malpropre  , 
Qui  sent  le  graillon. 

Graillot  ,  s.  m.  (Orne) 
Miette  ;  selon  Leroux ,  Diction- 
naire comique,  t.  I  ,  p.  590  , 
Graillon  aurait  signifié  en 
vieux-français  un  reste  de  vian- 
de .  une  bribe. 

Grangette,  s.  f.  (Orne)  Pe- 
tite cage  pour  prendre  les  oi- 
seaux. 

Granmem  ,  adv.  Grande- 
ment ;  cette  crase  se  trouve 
aussi  en  rouchi  et  en  vieux- 
français. 

Grappe,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux) Crabe  ;  cette  corruption 
à  sans  doute  été  amenée  par  le 
mot  suivant. 

Grappeu,  V.  réfl.  (arr.  de 
Bayeux)  S'attacher  fortement  ; 
en  breton  Krapa  signifie  Sai- 
sir avec  un  grappin  ;  Cram- 
ponner. 

Grasset,  Gresset  ,  s.  m. 
(Manche)  Lampe  en  fer  ;  Gra- 
set  sijjnifiait  huile  en  vieux- 
français. 

De  malheur  je  n'avions  ni  gresset  ni 

candeljp. 
Feruand,  Mîtse  normande,  p.  4. 

Gratter,  v.  a.  (Manche) 
Prendre  ;  Kreista  signifie  ex- 
torquer en  islandais,  et  nous 
serions  tentés  d'y  rattacher  le 
français  Regrattier  ,  Reven- 
deur. 

Gravé  ,  adj.  (Manche)  Mar- 
qué de  petite  vérole  ;  en  islan- 
dais Grafa  signifie  creuser , 
trouer;  et  Roquefort  donne  à 
Graveure  le  sens  de  fente  ,  ou- 
verture. 
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Grec,  adj.  (arr.  de  Bayeux) 
Avare .  Arabe  :  comme  le  fran- 
çais Grigou  ;  il  signifie  aussi 
Rusé,  Fourbe,  et  on  lit  dans 
saint  Jéràme  Epistolax  ad  Fu- 
riam  :  Impostor  et  Graecusest  ; 
le  Grickr  des  Islandais  a  le 
même  sens  que  le  Punicus  des 
Romains. 

Grèce,  s.  m.  (arr.  d'Alen- 
çon)  Grenouille  verte. 

Grecquerie,  s.  f.  (arr.  de 
Bayeux)  Trait  d'avarice,  Jui- 
vcrie  ;  voyez  grec. 

Gredolle,  s.  f.  (arr.  de 
Mortagnc  )  Branche  d'arbre 
sèche  qui  tombe  naturellement; 
peut-être  du  latin  Gradi  qui 
devient  Gredi  dans  les  compo- 
sés aggredi ,  ingredi,  etc. 

Grège,  s.  f.  (arr.  de  Saint- 
Lo)  Aftinoir. 

Grêle  ,  s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Personne  tombée  d'une 
position  brillante  dans  le  mal- 
heur. Voyez  le  mot  suivant. 

Grêlé  ,  p.  pas.  Marqué  de 
petite  vérole  ;  on  l'a  dit  du 
visage  comme  d'un  champ  (jue 
la  grêle  a  empêché  de  réaliser 
l'aùente  que  les  apparences 
avaient  fait  concevoir. 

Grémir,  V.  a.  Ecraser,  Bri- 
ser ;  Grem  signifie  en  islan- 
dais blesser ,  attaquer.  On  en  a 
fait  le  fréquentatif  Grémiller 
et  le  substantif  Grémillon  ; 
probablement  la  racine  de  gru- 
meau et  de  gruau  est  la  même. 

Grenons,  s.  m.  pi.  Mous- 
taches. Favoris  [crinis):  Si  li 
coupa  la  barbe  a  touz  les  pre- 
nons ;  Recueil  des  historiens 
de  France ,  t.  III ,  p.  227.  On 
trouve  plus  souvent  en  vieux- 
français  Guernons  : 

^"unt  mie  barbe  ne  guernon-s 
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Co  dist  Héraut,  coin  nos  avon» 
Roman  de  Itou,  t.  II,  p.  174. 

Guette,  s.  f.  (Orne)  Cliq- 
ue vot  te. 

Gribiche  ,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Vieille  femme  méchan- 
te dont  on  lait  peur  aux  en- 
fants ;  peut-être  de  1  islandais 
Grim,  attaquer,  et  Jiita,  mor- 
dre. Voyez  cependant  guiche. 

Gricue,  s.  f.  (arr.  de  Ua- 
yeiix)  Grimace  de  méconten- 
tement. Voyez  (jRicnu. 

Griciier,  V.  n.  Etre  de  mau- 
vaise humeur.  Voyez  grichu. 

GRiCHEux.adj. Moqueur,  Qui 
fait  Gricher.   Voyez  grichu. 

Grichir,  V.  n.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Pleurer.  Voyez  grichu. 

Grichu,  adj.  Qui'est  de  mau- 
vaise humeur  ;  eu  breton  Gri- 
A'iflz  signifie  emporté,  méckant; 
c'est  probableuient  la  racine 
du  vieux-français  Engrcs  et  de 
Griesche  qui  s'est  conservé 
dans  Pie-Griêclie  et  Ortie- 
griesche. 

Griffer,  y.  a.  Egraligner 
comme  avec  des  Griffes)  ce 
mot  existe  aussi  en  rouchi. 

Grigne  ,  s.  f.  Croûte  de  pain, 
en  vieux-français  Grignon  ; 
Krina  signifie  en  breton  Ron- 
ger avec  les  dents  et  nous  a- 
\ons  encore  Grignotter. 

GrigiNer,  v.  n.  (arr.  de  Ba- 
\eux^  Etre  maussade;  on  le 
trouve  aussi  dans  le  patois  du 
Rerry  ;  en  breton  Grlnouz  si- 
gnifie hargneux,  querelleur. 

Griller,  v.  n.  (arr.  de  Va- 
logiies)  Glisser  ;  probablement 
parce  <|uc  les  clous  que  les 
paysans  portent  sous  leurs  sou- 
liers tracent  des  lignes  |)a- 
r;illèles,  qui  ressemblent  aux 
barres  de  fer  duo  gril  ;  ou  dit 


GRI 

aussi  Dégriller  et  le  vieux- 
français  donnait  le  même  sens 
h  Esgrillcr  : 

A  la  jilanclie  vint,  sus  inout^  ; 
Ne  sai  dire  s'il  abaissa, 
Uesgrilla,  u  meslianea, 
Mais  il  chai  ;  si  se  neia. 
Roman  de  Rou,  v.  â53'2. 

Grimèi.is,  s.  m.  Mélange. 

Grimelu,  adj.  Marque  d« 
petite  vérole. 

Grimer,  v.  a.  Egratigner  ; 
probablement  de  l'islandais 
Grem,  Blesser,  Attaquer,  l'é- 
tymologie  de  Grommeler  sem- 
ble la  même.  Voyez  égri.mer. 

Grincuer,v.  a!  Egratigner; 
quand  il  est  neutre  il  signifie 
Cligner. 

Gringalet  ,  Homme  sans 
consistance  ;  en  breton  Gra- 
galer  signifie  Piailleur  ,  Cri- 
ard; selon  Ro(juefort,  1. 1,  j). 
71 5 ,  il  se  disait  en  vieux-fran- 
çais d'un  cheval  maigre  et  a- 
îcrte  ;  dans  le  Berry  et  dans  le 
Jura  on  lui  donne  le  même 
sens (jucn  Normandie. 

Grii'Er  ,  V.  a.  Grimper  ;  pro- 
bablement le  normand  est  plus 
lidèle  à  son  étvmologie  que  le 
français,  car  ïa  voyelle  n'est 
pas  nasalisée  dans  Gravir, g[  les 
montées  se  nomment  dans  la 
Haute-Saône  des  Graps. 

Grison,  s.  m.  Quartz;  de 
l'islandais  Griot  Pierre ,  qui 
s'est  conservé  en  français  dans 
Griottes ,  nom  que  l'on  donne 
il  une  cerise  (font  le  noyau 
[Caillou  dans  le  Calvados)  est 
fort  gros  ,  ou  de  sa  couleur  ^r»- 
se  : 

lliiot,  proii  (oile  pierre  bise, 
Sv  I'csIidcIk-  a  Ion  jurant  ni.irlcl. 

Miracle  de  sfe-Ci-nencrc .  clans 

Iiibinal,  Mijslères  inédits,  1. 

I ,  p.  •.!»i:>,  s.  II. 
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Comme  le  grisou  est  la  plus 
dure  des  pierres ,  celte  dernière 
étymologie  pourrait  explinuer 
celle  de  Biseau,  mal  taillé, 
taillé  comme  une  pierre  bise. 

Grobis,  adj.  Important, 
Fier  [Bis  grossus).  11  existait 
en  vieux-français  : 

Sa,  Maistre,  ne  rebellez  point  ^ 
Faictes  vous  icy  du  giobis. 

Mystère  de  la  liésurreclion , 
scèn.  IV. 

et  La   Fontaine  a  appelé    le 
chat  Rominagrobis. 

GiiOG,  Grog,  s.  m.  (Orne) 
CROC  (Calvados)  Aspérités  de 
la  boue  gelée,  qui  rendent  les 
chemins  raboteux  :  on  dit  pro- 
verbialement d'une  boue  assez 
gelée  pour  ne  pas  céder  sous 
le  pied  les  crocs  portent. 

Groin,  s.  m.  Nom  de  plu- 
sieurs petits  caps  marécageux 
de  la  côte  d'Avranches  et  du 
Bessin ,  qui  se  conservent  plus 
verts  que  tout  ce  qui  les  en- 
toure ;  en  islandais  Groin  , 
Green  en  anglais ,  signifie  veiy 
doyant.  Le  vieux-français  avait 
aussi  GroneUe  et  le  bas-latin 
Gronna  et  Gronnia. 

Groler,  v.  n.  Tousser;  de 
l'islandais  Kriilla ,  Remuer , 
S'agiter,  la  racine  à^  crouler 
et  de  grelotter,  gruler  en  vieux- 
français.  Le  bas-latin  Grollare 
et  le  vieux-français  Croller 
s'employaient  au  propre  comme 
l'islandais  ;  ainsi  on  lit  dans 
une  citation  du  Roman  de  la 
Rose  dans  Charpentier,  t.  III. 
p.  570 ,  col.  1  : 

Ainssy  comme  un  ymage  mue , 
Qui  ne  se  crolle  ,  ne  ne  mue, 
Sara  pie,  sans  mains,  sans  «loi  croller, 
Sans  ex  mouvoir  (tic)  et  sans  parler. 

Grolles,  s.  f.  Vieilles  sa- 
valtes;  en  languedocien  Groti- 
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le  ;  on  trouve  aussi  en  vieux- 
français  Groules  et  Grollcs. 

Gromenchier  ,    V.   n.    (arr 
de  Cherbourg)  Grogner,  Grom- 
meler ;  Grarn  en  islandais  et 
Grimm  en  allemand  signifient 
furieux ,  méchant. 

Gronée,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Une  certaine  quantité  , 
Ce  qu'on  peut  porter  dans  un 
tablier;  on  dit  aussi  Grenée. 
En  breton  Groun  signifie  a- 
mas ,  monceau,  réunion.  Mais 
comme  dans  le  second  livre  des 
Miracles  de  la  Vierge,  Gautier 
de  Coinsi  appelle  le  giron  on 
des  poches  Grons  : 

Tout  en  ourant  l'crbe  a  cuelluc 

Ses  grons  en  a  la  dame  emplie. 

une  autre  origine  (du  latin  Gre- 
mium)  ne  serait  pas  impossi- 
ble. 

Grosset,  s.  m.  Parement 
de  fagot,  plus  gros  que  les 
petites  branches  qui  s'y  trou- 
vent ordinairement. 

Grou,  s.  m.  Eau  épaisse  et 
puante  ;  on  dit  aussi  Grau. 
Ce  mot  peut  venir  de  l'islandais 
Gratta,  Lie  d'huile  de  poisson; 
de  l'allemand  Grube,  Cloaque; 
ou  du  bas-latin  Groua,  Marais. 

Groucer,  V.  a.  (arrond.  de 
Cherbourg  )  Remuer  légère- 
ment ;  à  Vire  il  signifie,  comme 
en  vieux-français.  Gronder  ; 

Et,  s'il  i  a  nul  qui  en  grouce. 
Ne  doublez  que  ne  le  courouce 
Tant  que  la  vie  li  touldray. 
Mystère  de  Robert-le-Diablv,  [i. 

2. 

Mais  on  donne  en  Normandie 
à  danse  le  sens  de  forte  répri- 
mande et  Groa  signifie  à  la 
fois  en  \<\ii\\Aà\^  mettre  en  mou- 
vement et  se  mettre  en  colère. 
Une  origine  celtitiue  ne  serait 
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pas  non  plus  impossible,  car 
le  bretou  Krôza  signitie  rniir- 
tnurcr  .  ijrunder. 

Guoi'EU,  V.  a.  Abattre  des 
fruits.  Faire  sortir  le  grain  de 
sa  capsule  ;  Krouer  signifie 
cribler  en  breton.  On  le  prend 
aussi  quelquefois  dans  l'accep- 
tion de  5e  fâcher ,  ainsi  qu'en 
vieux-français  : 

Amez  le  bien,  je  n'en  grou/.  mie. 
Roman  de  la  Violette,  v.  30'23. 

Groulonner,  V.  n.  (arr.  de 
Saint-Lo;  Renâcler. 

GuANCHER,  V.  n  Aller,  com- 
me Ganga  en  islandais  ;  le 
vieux-français  Giienchir  avait 
modifie  sa  signification  primi- 
tive ;  il  signifiait  aller  de  côté  , 
en  arrière ,  tourner  : 

E  Xornianz  sise  tindrent,   ko   nuls 
d'els  ne  guenclii. 

Roman  de  I\oit,\.  1532. 

Chançon,  va-t-cu  pour  faire  mon  mes- 
sage 
La  ou  je  n'os  trostourner  ne  guenchir, 
Que  tant  redoutlamalegent  ombrage. 

Chastklain  nr.  Coucy.  Chanson  xix. 
-st.  5,  p.  71. 

Voyez  aussi  Les  quatre  li- 
tres des  Rois,  p.  \oi  ,  Raoul 
de  Cambrai,  p.  118,  v.  1o  ; 
Chevalerie  Ogier  de  Danemar- 
che ,  V.  o872  et  Rutebeuf , 
OEuvres,  t.  I,  ]).  290. 

GuE,  s.  f.  Ruine  ;  ce  mot  a 
probablement  quelque  affinité 
étymologique  avec  Gueux. 

GuÉDÉ,  adj.  Parsemé,  Farci. 
Gonflé  ;  Gœda  signifie  enrichi 
m  islandais.  On  donne  aussi  à 
Guédé  le  sens  d'empi([rc ,  gor- 
gé de  nourrifHrc,  ipiil  avait  en 
vieux-français  et  <pi  il  conserve 
dans  le  style  familier. 

rir'ÉDiNÈn,   V.    n.   f  arr     dr 
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Pont-1  Evéque  }  Trembler   de 
froid. 
Gledot,  s.m.  Cochon.  Voyez 

GUÉDÉ. 

GuÉLOT,  s.  m.  Moutarde 
blanche  (sinnapis  arvensis). 

GuE.NETTE ,  s.  f.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Femme  de  mauvaises 
mœurs  ;  corruption  de  Gouine 

GuENER,  V.  a.  Crotter  ;  le 
patois  de  la  Vendée  lui  donne 
la  même  signification,  peut- 
être  a-t-il  quelque  liaison  éty- 
mologique avec  (r«ena?^j:.  qui, 
suivant  Leroux,  Dictionnaire 
comique,  t.  I,  p.  60i,  signi- 
fie gueux ,  mendiant. 

GuENiPE,  s.  f.  (arr.  deSainl- 
Lo)  Vilaine  femme.  Guenon: 
dans  l'arrondissement  d'Ar- 
gentan ,  on  dit  Guenuche. 

GuEUBiÈRE.  s.  f.  (arr.  de 
Baycux)  Grande  bouche  ,  qui 
pourrait  avaler  des  gerbes. 

Gi'ERDOx.vER,  v.  a.  Récom- 
pcnser  ;  Donner  ce  dont  on  est 
digue,  en  vieil-allemand  Werd, 
ou  peut-êtreDonncr  beaucoup; 
au  moins  Werth  a  pris  ce  sens 
dans  Werthschatzen. 

Fy  de  beauté 
Qui  sou  amant  de  desplaisir  guer- 

donne. 
Au  lieu  de  bien  qn'il  avait  mérité. 

Olivieu  B\ssf.un,  Vaux-de-\'ire, 
p.  i43,  éd.  de  M.  Travers. 

Ce  mot  n'est  plus  d'usage  en 
français. 

GcERME.NïER,  v.  a.  et  réfl. 
Se  lamenter  et  par  suite  Se 
préoccuper ,  Se  mêler .  Tour- 
menter ;  en  gallique  Garn\  si- 
gnifie cri  ,  plainte.  Ce  mot 
avait  les  mêmes  acieptions  en 
vieux- français,  ainsi  on  ht  au 
commencenienl  du  Roman  de. 
la  Rose  : 
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Forment  nie  pris  a  guermenler 
/   Par  quel  art  et  par  quel  engin 
Je  peusse  entrer  dans  ce  jardin. 

et  dans  le  Roman  de  Garin, 
Bibliothèque  de  l'Arsenal,  n° 
181  ,  fol.  88,  recto,  col.  2,  v. 
30  : 

Sire  Girbert ,  por  l'amor  Dieu  merci. 
Ne  soupirez  ne  vus  guementez  si. 

GuERNE,  S.  f.  Poule. 

Ils  n'ont  laisse  porc ,  ne  oue. 
Ne  guerne ,  ne  guernelier. 
Chansons  normandes ,  p.  178, 
éd.  de  M.  Dubois. 

Guernelier  qui  signifie  sans 
doute  coq  n'est  plus  usité. 

GuERNOTTER.v.  n.  Grelotter. 

GuERvÉ,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Gruau. 

GuÊTRUER,  V.  n.  (arr.  de 
Cherbourg)  Gazouiller. 

Guetter  ,  v.  a.  Regarder  ; 
c'est  une  extension  fort  natu- 
relle de  la  signification  du  mot 
français  qui  a  conserve  le  sens 
de  l'islandais  Gœti,  Epier,  Ob- 
server. Tl  s'emploie  aussi  avec 
la  forme  réfléchie  et  signifie 
alors  Se  procurer  ; 

Barbe  rouge  et  noirs  cheveux. 
Guette-t'en  si  tu  peux  ; 

dit  un  proverbe  normand 

Gueulard,  s.  m.  Qui  parle 
haut  et  souvent ,  Qui  est  fort  en 
gueule;  il  signifie  aussi  comme 
en  rouchi  :  Qui  mange  sa  for- 
tune. 

GuEULTON  ,  s.  m.  Festin  , 
Banquet. 

Laissez  jusqu'au  retour  les  tripes,  les 

créions; 
Quand  l'ennemi  nous  presse,  au  diable 
lesgiieultons. 
Lai.leman,  La  Compénade,  ch.  i. 
p.  9. 
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(luEZETTE.s.  f.  (arr.  de  Caen) 
Fille  étourdie,  insolente;  en 
breton  Gwez  signifie  sauvage, 
grossier. 

Guibolle  ,  s.  f.  (Orne)  Jam- 
be ;  il  ne  se  dit  qu'en  mauvaise 
part  ;  en  islandais  Vippa  si- 
gnifie ^oî^rner,  remuer. 

GuiBRÉE,s.  f.  (arr.  d'Âlen- 
çon)  Présent  ;  de  la  foire  de 
Guibray  où  l'on  achetle  beau- 
coup de  cadeaux.  On  dit  à 
Caen  dans  le  même  sens:  Don- 
nez-moi ma  foire. 

GuiCHON,  s.  m.  Petite  Tasse 
de  bois. 

GuiDEAUX,  s.  m.  pi.  Sorte 
de  filet. 

Guigner,  v.  a.  etn.  (arr.  de 
Yalogncs)  Lancer  des  pierres  ; 
on  l'emploie  aussi  avec  la  si- 
gnification qu'il  a  conservée  en 
français  dans  le  style  familier: 
probablement  le"  hollandais 
Gxiignar  et  l'espagnol  Guinar 
ont  été  empruntés  au  français. 

GuiGNEUx  ,  adj.  Moqueur  , 
Qui  regarde  d'un  air  moqueur. 

GuiLER,  V.  n.  Crier  d'une 
voix  aiguë  {Gueuler'!). 

GuiLVESsÉE ,  s.  f.  (arr.  de 
Bayeux)  Prise  de  tabac  ;  pro- 
bablement un  Rien,  une  Bille- 
vesée, qui  se  dit  Guilvesée  dans 
le  patois  de  Rennes. 

Gui!\iBLET ,  s.  m.  (arr.  de 
Mortain)  Vilbrequin. 

GUINCUER,  GUINCHOTTER,  V. 

n.  Lancer  des  œillades  les  yeux 
à  demi-fermés  ;  de  i  allemand 
Winken,  Faire  des  signes  avec 
les  yeux. 

GuiTis  et  GuiTus,  s.  m  Go- 
sier. 
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Haoer  ,  V.  a.  (arr.  do  Mor- 
tagDCs)  Détruire  ,  Briser; 
peut-être  une  corruption  de 
Hacher. 

Hagxette  ,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux) Couteau  qui  ne  coupe 
pas  :  dans  le  patois  de  Rennes 
on  appelle  une  serpette  Hi- 
gnctte.  Ce  mot  signifie  aussi 
Béquille  et  vient  sans  doute  de 
l'islandais  fffl^na  ,  Servir,  Être 
nécessaire. 

Hagle  ,  s.  r.  (arr.  de  Valo- 
gnes  )    Fruit    de  l'aubépine  , 

?[ui  s'appelle  .^^^an  en  breton, 
/est  aussi  le  nom  que  l'on 
donne  à  l'extrémité  du  Coten- 
lin,  où  les  pirates  normands 
s'étaient  fortifiés  au  moyen  d'un 
fossé  dont  les  restes  sont  con- 
nus sous  le  nom  de  Ha^uedik. 
C'était,  comme  on  sait,  leur 
usage  :  Normanni  devastata  ex 
maxima  parte  Hlotharici  regni 
regione ,  prope  fluvium  Clyla  , 
loco  qui  tlicitur  Lovoniutn,  se- 
pibus  (more  eorum)  munitionc 
capta ,  securi  cônsederunt  ; 
Annales  Fuldenses,  année  89 1 . 
dans  du  Chesne,  Scriptores 
Normannorum,  p.  18. 

Rous  ne  li  suon  qui  od  lui  ercnt, 
Défenses  firent  e  fossez 
Granz  e  parfiinze  hauz  e  lez  , 
Clos  environ  cume  chastel. 

Benois  ,  Chronique  riinée ,  I.  ii, 
V.  3'i42. 

Voyez  aussi  Dudon  de  Saint- 
Queulin  .  1.  ii,  dans  du  Chesne, 
1.  cit.  j).  77;  Guillaume  de  Ju- 
mièges ,  1.  ii.  rh.  10,  fhidcm , 
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p.  228  et  le  Roman  de  Rou ,  t. 
T.  p.  64.  Selon  Ihre,  l'islan- 
dais Ilagi  aurait  signifié  Haie, 
nous  ne  le  connaissons  qu'avec 
le  sens  de  Pâturage ,  mais  pro- 
bablement clos  ;  au  moins  le 
vieil-allemand  Hag  et  l'anglo- 
saxon  Hacg  nous  portent  à  le 
croire.  La  racine  de  Haie  pour- 
rait même  être  celtique  ;  car 
dans  le  patois  de  l'Isère  Agi  si- 
gnifie Haie  ,  Buisson  ;  dans 
celui  des  Vosges  Haigis  signi- 
fie Bosquet  et  le  vieux-fran- 
çais Haie  avait  le  plus  souvent 
la  signification  de  Bois  :  la 
Haie  de  Valognes .  la  Haie 
d'Ectot  ,  Saint-Germain-en- 
Laye,  etc. 

Haï  ,  s.  m.  Partie  inférieure 
d'une  porte  coupée  en  deux  ; 
Treillage  qu'on  y  substitue 
pour  empêcner  les  enfants  de 
sortir;  voyez  Haiset. 

Haim  ,  s.  m.  (arr.  de  Bayeux) 
Hameçon  ;  c'est  le  latin  Hamus, 
avec  la  prononciation  mouillée 
du  patois  normand,  ailleurs  on 
dit  Ins. 

Haingeux,  adj.  (arr.  de  Ba- 
yeux )  Remuant ,  Méchant , 
Haïssable  :  du  vieux-français 
Haingc ,  Haine,  ou  plutôt  de 
Henger ,  Fatiguer  (Angere). 

Haint.re,  adj.  Maladif;  c'est 
le  latin  Acqcr  ,  avec  la  forte 
aspiration  du  Nord,  qui  s'est 
aussi  conservé  dans  le  français 
Malingre. 

Haïon,    s.    m.  (Orne)  Bar- 
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rière  en  broussailles  pour  bou- 
cher une  brèche ,  Petite  haie. 

Haïr  ,  s.  m.  (arr.  de  Vire/» 
Chevelure  ;  en  islandais  Har 
et  en  anglais  Hoir. 

Haire,  adj.  De  mauvaise 
humeur  ;  il  se  dit  surtout  des 
enfants.  Voyez  airer. 

Haiset,  s.  m.  Partie  infé- 
rieure d'une  porte  coupée  en 
deux  ;  du  bas-latin  Haisellus, 
en  vieux-français  ainsi  que 
dans  l'Orne  Èaise  :  Comme 
Pierre  Playart....  vouloist met- 
tre en  une  cour  de  la  maison 
ou  il  demeurait,  une  haise  qu'il 
avoit  faite  pour  obvier  que  le 
bestail  de  la  ville  n'entrast  en 
sa  court  ;  Lettres  de  grâce  de 
1371,  citées  dans  du  Cange  , 
t.  II],  p.  616,  col.  1.  On  dit 
provcrbialementdes  amoureux: 

S'ils  n'entrent  par  le  haiset, 
Ils  entrent  parle  viquet. 

Ce  mot  signifiait  sans  doute 
originairement  Une  petite  porte 
comme  l'Huiselet  du  vieux- 
français. 

Haisier,  s.  m.  (arr.  d'A- 
vranches)  Ridelle  ,  du  bas- 
latin  Haia.  Voyez  haiset. 

Haiter,  v.  "n.  (Haute-Nor- 
mandie) Plaire,  Être  agréable; 
du  breton  Heta  dont  la  signi- 
fication est  la  même  : 

Vous  autres ,  dittes ,  s'il  vous  haîte, 
Voz  nons,  et  vous  venes  offrir. 

Farce  des patesouaintes,  p.  6. 

Cette  origine  semble  d'au- 
tant plus  probable  que  haiter 
signifiait  aussi  en  vieux-fran- 
çais D^.s/rer,  et  que  le  mot  bre- 
ton se  prenait  dans  la  même 
acception  ;  le  kdiXiCjdx?, Souhaiter 
appartient  certainement  à  la 
même  racine. 


HAL 
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Haitier,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Petite  poêle  k  rebords 
dont  on  se  sert  pour  faire  la  ga- 
lette, fjui  figure  dans  toutes  les 
réjouissances  ;  ce  qu'exprime 
le  breton  Heta,  comme  l'islan- 
dais Gala. 

Halabre  ,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Garnement  ;  probable- 
ment de  Helluo  que  l'on  re- 
trouve sous  son  ancienne  forme 
en  vieux-français  ;  voyez  aussi 
Hellir  dans  Roquefort  ,1.  I , 
p.  746. 

Halaiser,  V.  n.  Respirer 
difficilement  ;  de  Halitare,  ou 
de  son  dérivé  français. 

Halbi  ,  s.  m.  Mélange  égal 
de  cidre  et  de  poiré  ;  Ealb  en 
allemand  et  Halfan.  islandais 
signifie  moitié.  Voyez  mitoyen. 

Haler  ,  v.  a.  Tirer  ;  de  l'is- 
landais Hallda ,  Tenir  ,  Tirer 
à  soi  ;  cette  origine  est  d'au- 
tant plus  probable  que  le  sué- 
dois Halla  a  aussi  rejeté  le  d, 
et  que  Haler  appartient  aussi 
à  la  langue  de  la  marine,  qui . 
comme  on  sait ,  a  emprunté 
une  très  grande  quantité  de 
mots  à  l'islandais. 

Halipre  ,    s.    m.    Gerçures 

des  lèvres  ,  qui  les  dessèchent 

et  les  durcissent,    comme  si 

elles  étaient  hâlées  ;  à  Valognes 

/  on  dit  H  autre. 

Halitre,  s.  m.  Grand  air 
sec  qui  gâte  la  peau ,  qui  la 
hàle. 

Hallefessier,  s.  m.  Terme 
de  mépris ,  Qui  tire  le  derrière. 

Halleméche  ,  s.  f.  Dispute  , 
où  l'on  finit  par  se  prendre  aux 
cheveux  et  se  haler  les  mèches. 

Halloter,  v.  n.  (arr.  de 
Caen)  Remuer  le  crible,  le 
Tirer  doucement   de  droite  à 
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gaucho,  pour  amasser  la  j)aillo 
sur  le  devant. 

Halot,  s.  in.  l'Orne  et  Cal- 
vados") Polit  valol  (|ui  conduit 
les  ciievanx  par  la  hrido  .  qui 
Jes  tire.  On  trouve  Ilillot ,  en 
vieux-français,  avec  un  sens 
à  peu-[)rès-semblal)le  : 

Ce  vénérable  hillo  fut  adverti 
Ce  quelque  argent  que  m'aviez  dé- 
parti. 
Leroux  ,  Dictionnaire  comique  , 
t.  II,  p.  20. 

Mais  nous  ne  croyons  pas 
comme  l'a  dit  Roquefort,  t.  1 , 
p.  754,  qu'il  vienne  des //ofe« 
des  Lacédémoniens. 

H.4M,  s.  m.  Hameau.  Ce  mot 
ne  se  trouve  plus  que  dans  quel- 
ques noms  de  communes.  Le 
Ham  dans  l'arrondissement  de 
Valognes  ,  Ouistrcham  dans 
l'arrondissement  de  Caen  ;  il 
vient  certainement  des  langues 
du  nord  ;  en  islundais  TJeim  si- 
gnifie »iff?son  et  Ulphilas  la  em- 
ployé dans  le  sens  de  village. 

Hambouiner,  V.  n.  (arr.  de 
Valognes)  Traîner  la  jambe, 
probablement  pour  Garnhoui- 
ner  :  dans  les  \  osges  Camlriner 
signifie  Boiter. 

Hammée  ,  s.  f.  (arr.  d'Ar- 
gentan) Cépée  ;  ailleurs  on 
donne  ce  nom  à  une  forte  haie 
de  saules  ,  probablement  parce 
qu'ils  poussent  beaucoup  de 
jets. 

Uan,  s.  m.  farr.  de  Baveux) 
Fantôme  dont  le  nom  vient  pro- 
bablement de  lallcmand;  voyez 
Grimm  Deutsche  Mythologie, 
p.  521 . 

Hanap,  s.  m.  Coupe,  Verre 
a  boire. 

Remplir  nos  hanaps 

BASSF.ur»,  Vaux-df-Vitr,i>.  173, 
éd.  d«  M.  Travers. 
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O  mot  se  retrouve  en  bre- 
ton avec  la  môme  signification; 
il  existait  aussi  en  vieux-fran- 
çais :  (irans  vossoaus  d'argent 
no  hanaps  d'or  ;  Ordonnances 
des  rois  de  France  i\ '322),  t.  II. 

p.  m. 

Hanne  ,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux) Vieille  femme  ;  Hanne 
signifiait  en  vieu.x-français  une 
Vieille  cavalle  ruinée  :  plutôt 
du  latin  Ilinnn ,  Mule,  que 
du  gallique  Anner ,  qui  signi- 
fie Une  jeune  vache  ,  comme  le 
veut  lluet  dans  ses  Additions 
aux  Origines  de  Ménage  ;  mais 
en  breton  Hena  signifie  Très- 
vieux. 

Hannequin,  s.  m.  îlnfant  dé- 
sagréable,Petit  mulet  (.ffùmusV 

IIanneqiiner  ,  V.  n.  Faire 
une  chose  avec  peine,  avec 
hans  ;  Voyez  enhanner  ;  c'est 
probablement  la  même  idée 
qui  avait  fait  appeler  en  vieux- 
français  les  laboureurs  Han- 
niers.  Il  signifie  aussi  Tâton- 
ner,  Hésiter. 

Hannes,  s.  f.  pi.  (arr.  de 
Valognes)  Culottes;  le  patois 
de  Rennes  l'emploie  dans  la 
même  acception;  ailleurs  il 
signifie  Coeffe ,  Hennin  ,  en 
vieux-français,  et  on  lui  donne 
quelquefois  dans  l'Orne  la  si- 
gnification de  Veste. 

Hannelle,  s.  f.  Menu  bois  ; 
Heniau  en  vieux-français. 

Hannoche,  s.  f.  (Orne)  Gros 
morceau  de  bois.  (>  mot  et  le 
précédent  se  rattachent  sans 
doute  à  un  radical  commun  qui 
signifiait  Bois;  leur  dilTerencR 
tient  à  leur  terminaison  .  qui 
indique  l'une  un  diminutif  et 
l'autre  un  augmentatif;  voyez 

aussi  HANNOT. 


Hannoner,  V.  n.  (arr.  deVa- 
lognes)  Parler  en  s'arrêtant 
et  se  reprenant  à  chaque  ins- 
tant, pent-être  comme  un  âne. 
Iceluy  avec  sa  bouche  d'asne 
ne  fait  qu'asnoner  ;  Balde  ne 
peut  entendre  son  langage  as- 
nin  ;  Histoire  macaronique ,  t. 
11,  p.  276. 

Hannot,  s.  m.  (Orne)  Petit 
vase  en  bois. 

Hante  ,  s.  f.  Manche  d'un 
fouet  ou  d'une  faulx  ;  probable- 
ment de  Hasta,  car  on  appelait 
en  vieux-français  les  lances  des 
hanstes  et  on  lit  dans  le  Roman 
du  Saint  Graal  :  Le  hanste  de 
la  crois  estoit  toute  vermoille. 

Hantier  ,  s.  f.  Butte  de  terre. 

Haqueter,  v.  u.  (arr.  de 
Mortain)  Jaboter  ,  Parler  à 
tort  et  k  travers  ;  en  breton  Ha- 
kein  signifie  Bredouiller,  et  Jîa- 
quier  a  le  même  sens  dans  le 
patois  des  Vosges. 

Harassoire  ,  s.  f.  Poêle  per- 
cée de  trous  pour  faire  cuire 
des  marrons  que  Ion  ne  harasse 
à  remuer. 

Hardelé  (œuf)  ,  adj.  (Calva- 
dos) du  bas-latin  Hardellus  ; 
voyez  du  Gange,  t.  m,  p.  625, 
col.  3.  Les  œufs  hardelés  n'ont 
pas  de  coquille  ;  ils  sont  pon- 
dus par  des  coqs  et  quand  on 
les  met  dans  du  finuier  de  che- 
val ,  il  en  sort  des  serpents 
dont  l'huile  est  excellente  pour 
composer  des  filtres  et  trans- 
muer les  métaux  :  voyez  la  re- 
cette de  l'or  espagnol  dans 
Théophile,  Biversarum artium 
schedula  ,  p.  180.  Dans  l'Orne 
on  dit  Hardé  et  Hardré. 

Hardelle,  s.  f.  Jeune  fille 
complaisante  : 

Si  j'en  benvois  byen  soubvent  , 


HAR 

Fauldroit  la  hardelle. 
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Vttux-de-Vire,  p.  198,  <'(\.  d*- 
M.  Travers. 

Harder,  v.  a.  Troquer. 

Obîque  de  bon  cueiir  mes  livres  har- 

deroi.s 
Pour  les  escotsou  tu  serois  ! 
Gentil  breuvage,  ah!  tu  m'es  trop  amy 
Pour  te  boire  a  deniy. 

Jean  Le  Houx  (Olivier  Basselin), 
Chanson  inédite. 

Hardouin,  s.  m.  (Orne)  Né- 
gociateur de  mariages  ;  on  dit 
aussi  au  féminin  Hardouine. 
Il  ne  se  prend  qu'en  mauvaise 
part ,  ainsi  que  les  autres  mots 
çjui  se  rattachent  k  la  même 
idée  ;  le  vieux-français  Har- 
dean  signifiait  Coquin  ,  Vau- 
rien. 

Harée,  s.  f.  (arr.  deBayeux; 
Pluie  de  peu  de  durée  ;  Harne 
signifie  Ondée  dans  le  patois 
du  Berry  ;  en  vieux- français 
on  disait  Horée  : 

Veit  les  tuncires  ,  e  les  venz,  e  les 

giels, 
E  les  orez,  les  merveillus  tempes. 

Chanson  de  Roland,  st.  clxxxi, 
V.  9. 

En     basque    Uria    signifie 

Pluie. 

Harer,  v.  a.  (arr.  de  Vire) 
Exciter. 

N'as-tu  pas  ouy  ce  truant, 
Que  je  t'avois  dit  cy-devant, 
Que  de  ma  porte  tu  chassasses 
Et  que  les  chiens  tu  lui  harasses. 

Moralité  du  Mauvais  riche  et 
du  Ladre- 

L'anglais  Ta  hare  a  la  même 
signification,  et  une  racine  cel- 
tique est  assez  probable;  en 
bretonHar^  si^mûe  Aboiement . 

Hargoter,  v.  n.  Quereller. 
On  le  trouve  aussi  en  vieux- 
français  :  Ycelui  Mahilet  se  leva 
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de  la  table  et  prinl  cedit  Gilet 
par  la  poitrine,  et  ledit  Gilet 
lui  semblablement,  et  tenoient, 
et  hargotoicnl  l'un  l'autre  for- 
ment ;  Lettres  de  grâce  ,  de 
1380,  dans  du  Gange,  t.  i,  p. 
390,  col.  3.  Dans  le  patois  des 
"V'^osges  Margot  signifie  Se- 
cousse, Cahot. 

Haricotek,  V.  u.  (Orne)  Con- 
duire des  chevaux  qu'on  est 
oblige  de  fouetter  à  chaque  ins- 
tant ;  Voyez  harer  et  le  vieux- 
français  HARIER  : 

.rc  change  tout,  je  tourne,  je  VHiie, 
.!e  faiz  clieoir,  relover  et  abbaltre 
Sans  aviser  qui  saigement  cliarie  ; 
Je  mors,  je  poins,  j'argue  et  puis 

harie. 

Danse  aux  Aveugles,  p.  37. 

Il  signifie  aussi  Trouver  à 
redire  (Voyez  hargoter)  ,  et 
Faire  toute'  sorte  de  mauvai.s 
métiers.  Voyez  le  mot  suivant. 

Haricotier  ,  s.  m.  (Orne) 
Qui  vend  et  achète  des  bes- 
tiaux ;  Voyez  uarin.  Il  signifie 
aussi,  peut-être  par  extension, 
Chicaneur  ,  De  mauvaise  foi  : 
voyez  cependant  hargoter. 

Harigacuer.  v.  n.  (arr.  de 
Bayeux)  Disputer.  Voyez  har- 
goter. 

Harin  ,  s.  m.  Mauvais  che- 
val ,  Haridelle  ;  probablement 
de  quelque  dialecte  germani- 
que ;  en  angio  -  saxon  si- 
gnifie Cheval,  Harsa  jument 
et  nous  avons  encore  Haras. 
L'islandais  Hros  ,  Cheval .  est 
également  devenu  Rosse.  Dans 
l'Orne  on  dit  hofrin. 

Harivemer,  s.  m.  Marchand 
de  bestiaux. 

11arlan,s.  m.  (Seine-Infé- 
rieure) Qui  marchande.  Qui 
n'est   pas  franc   en   affaires  ; 
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Vovez  haricotier  et  drrla.n'. 

ÏÏarmoneh,  (arr.  de  Hayeux) 
Gronder,  Sermoner ,  que  l'on 
prononce  en  patois  normand, 
Sarmoner. 

Harousse  ,  s.  f.  Mauvaise  ju- 
ment, corruption  de  Carousse; 
voyez  ce  mot. 

Harqueler,  v.  a.  (arr.  de 
Mortagne)  Tracasser ,  Chica- 
ner ,  Faire  toutes  sortes  de 
métiers  malhonnêtes  ;  on  em- 
ploie dans  un  sens  analogue  le 
substantif  Harquelier. 

Harraches  s.  f.  pi.  (Orne) 
Tiges  brisées  de  chanvre ,  qui 
sont  arnichi'es. 

IIart  ,  s.  f.  Grosse  branche  ; 
peut-être  dérivé  du  vieil-alle- 
mand Hart ,  Forêt ,  comme 
Boise  l'a  été  de  Bois. 

Hasier,  adj.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Maigre,  Chétif. 

Hastiveï,  s.  m.  Orge  hâ- 
tive. 

L'on  Jict  liastivet  s'eschaulda. 

Chansons  normandes,  p.  161, 
édit.  de  M.  Dubois. 

Hatel,  s.  m.  Bois  coupé  et 
fendu  (voyez  atelle)  :  Icellui 

Krestre  tenant  en  sa  main  une 
usche  de  bois  qui  se  nomme 
au  pais  (en  Normandie)  une 
Hastelle  ;  Lettres  de  grâce  de 
1525,  citées  dans  du  Cange, 
t.  m,  p.  633,  col.  2. 

Oatelet  ,  s.  m.  Côtelettes 
de  lard  que  l'on  met  à  la  bro- 
che ,  en  vieux-français  Haste 
(Hasla;  que  le  patois  lorrain  et 
celui  du  Nivernais  ont  conservé 
dans  cette  acception.  Comme 
maintenant  Broche  ,  Haste 
s'employait  avec  le  sens  d'une 
chose  que  l'on  mettait  à  la  bro- 
che. 
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Et  quant  j'avoie,  o  le  verjus, 
Mon  haste  en  la  broche  toine. 

Fabliaux  anciens,  t.  iv,  p.  447. 

Quant  à  la  terminaisoa  qui 
indique  un  diminutif,  elle  ex- 
prime une  idée  qui  se  trouve 
aussi  en  vieux-français  :  Ou- 
quel  ostel  ilz  eussent  fait  cuire 
et  appareiller  une  hatemenue 
de  porc  ;  Lettres  de  grâce  de 
1 392  ,  citées  dans  du  Gange  , 
t.  III,  p.  633,  col.  \. 

Hati  ,  s.  m.  Haine  ;  en  islan- 
dais Hâta  signifie  Haïr ,  et  le 
vieux-français  Âhati,Enhati  se 
rattache  probablement  à  la 
même  racine. 

Hatille,  s.  f.  (Orne)  Intérieur 
des  animaux  ;  ce  mot  se  trouve 
aussi  dans  la  langue  populaire 
des  autres  provinces ,  car  les 
Bénédictins  ont  dit  au  mot 
HASTA  4  :  Recentis  suillae  i'rus- 
tum  unde  rusticis  nostris:  Je 
vous  enverrai  de  la  hastiUeet 
du  boudin. 

Haule  ,  s.  f.  Fosse  ;  de  l'is- 
landais Hol  dont  la  significa- 
tion est  la  même  :  nous  ne  con- 
naissons ce  mot  que  dans  quel- 
ques noms  de  lieu  ;  la  Haule 
de  Surrain,  la  Haule  de  Saint- 
Laurent-sur-Mer. 

Hautmal,  s.  m.  Epilepsie  ; 
Orre-mal  en  vieux-provençal. 
On  regardait  pendant  le  moyen- 
âge  l'épilepsie  comme  une  vé- 
ritable possession  ;  voyez  aver- 
sat. 

Havet,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Femme  malpropre  ;  c'est  une 
figure,  Havet  signifie  en  vieux- 
français  un  ustensile  de  cui- 
sine qui  était  sali  par  la  fu- 
mée. 

ITng  si'ilh,  uns  havet  tout  entirr 
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Et  une  grande  lèchefrite- 

Inventaire  des  biens  de  l'amant 
trépassé  de  deuil,  dans  Kel- 
1er,  Ronivart,*x>-  182,  v.  7. 

C'était  probablement  la  cré- 
maillère ;  voyez  le  mot;suivant. 

Havet  (Bête)  s.  f.  (arr.  de 
Valognes)  Bête  imaginaire  dont 
on  fait  peur  aux  enfants  pour 
les  empêcher  d'approcher  de 
l'eau,  .ff^avei  signifiait  en vieux- 
francais  Crochet. 

Se  dit  l'en  que  ce  sont  les  diables 
A  tout  leurs  grantz  crocz  et  leurs 

chables, 
A  leurs  ongles,  a  leurs  havetz. 

lioman  de  la  Rose,  v.  18684. 

H  a  conservé  celte  significa- 
tion en  rouchi. 

Havron,  s.  m.  Folle  avoine; 
Hafrar  en  islandais  ;  Habaro 
en  vieil-allemand;  WildHaber 
en  allemand  moderne  ;  C'est 
havron  et  pois  percé ,  est  une 
locution  populaire  qui  signifie 
L'un  ne  vaut  pas  mieux  que 
Vautre. 

Hazé,  s.  m.  (Orne)  Marais , 
Tourbière. 

Hébrait.s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes) Cri  perçant  ;  probable- 
ment une  corruption  de  Haut 
ira«Y  que  le  vieux- français  avait 
formé  de  Braire  : 

Mort  me  laindreiz;  mais  de  noz  genz 

Ne  seit  petit  li  pluremenz, 

Li  braiz,  li  criz  ne  la  merveille. 

Benois,  Chronique  rimée,  1.  i, 
V.  1635. 

Hec,  s.  m.  Moitié  inférieure 
d'une  porte.  Ce  mot  avait  la 
même  signification  en  vieux- 
français  :  Le  suppliant  estoit  a 
son  huis  appoié  sur  son  hec  ;  qui 
faitaussiquedemiclostured  un 
huis  ;  Lettres  de  grâce  de  1 307. 
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dans  (lu  Cange,  t.  m,  j).  <)i2, 
col.  1.  Dans  l'Orne  il  signifie 
aussi  Barrière  de  champ.  On 
donne  le  même  nom  à  une  pièce 
du  pressoir. 

II ACQUET,  s.  m.  Ridelle,  Par- 
tic  d'une  charrette  en  forme  de 
barrière,  de  Jlec ,  qui  sert  à 
retenir  la  charge  ;  nous  avons 
déjà  remarqué  le  rapport  entre 
UAisiER  etHAisET.  Cc  mot  exis- 
tait aussi  en  vieux-français  et 
a  été,  comme  une  foule  d'au- 
tres, mal  expliqué  par  Roque- 
fort, Supplément  ail  Glossaire, 
j).  183. 

IIecter,  V.  n.  (arr.  de  Saint- 
Lo)  Bégayer,  oyez  actaigner 

et  HAQUETER. 

Hédri,  adj.  Sali,  Chiffonné. 
Voyez  nouDRr. 

HÉona,  V.  n.  (arr.  d'Avran- 
ches)  Haïr  ;  Heugi  en  breton. 

Hémée,  s.  f.  Bruit. 

I-.t  ientoijïmes  la  hcmée. 

Fer\.nd,  Muse  normande,  p.  21. 

Hénu,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Maladie  des  oiseaux  qui 
les  fait  tourner  sur  eux-mêmes 
comme  s'ils  avaient  des  con- 
vulsions épilepliques.  Ce  mot 
signifie  dans  l'arr.  de  Bayeux 
un  Brouillard  épais. 

Hênuer,  V.  n.  Tergiverser, 
Hésiter,  tournover  comme  un 
oiseau  attaqué  clu  Ilénu. 

Hépin(;er,v.  a.  OterTeau, 
Eponger. 

Hérasser,  v.  n.  Faire  un  ou- 
vrage avec  peine,  Vivre  diffi- 
cilement; il  s'emploie  aussi 
avec'un  sens  actif  et  signifie 
alors  Chicaner.  Sa  racine  est 
probablement  celtique  car  le 
nrcton  Ilnrzn  a  la  triple  signi- 
fication d'Eire  arrêté,  d'Être 


HER 

embarrassé  et  d'Aboyer. 

Herbiers,  s.  m.  pi'  (arr.  d'A- 
lençon)  Mauvaises  herbes. 

IIercaha,  adv.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Vis-à-vis ,  Nez-à-nez. 

IIerdre,  v.  a.  Garder  ;  peut- 
être  de  Jlaeres  ,  Possesseur  , 
par  la  même  idée  que  le  bas- 
latin  Tlerdimentum  et  le  fran- 
çais Héritage . 

Je  leur  lerray  prendre,  ravir  et  herdre 
Ce  qu'il  voukiront;  j'en  suis  bien  ré- 
solu. 
Farce  des  Pales  cuaintes,  p.  26. 

Herdre  ,  adj.  Avare,  Inté- 
ressé. Voyez  le  mot  précédent. 

Hère.  s.  f.  Peau  de  loup 
dont  sont  couverts  les  loups- 
garous  ;  pour  les  en  délivrer  . 
il  faut  lo!ir[)orter  trois  coupsde 
couteau  au  front  ,  ou,  suivant 
quelques  autorités  ,  leur  tirer 
seulement  trois  gouttes  de  sang. 
La  Ilaire  est  en  français  une 
chemise  de  crin  (en  islandais 
Har^,  qui  par  conséquent  est 
fort  incommode. 

Hère,  adj.  De  mauvaise  hu- 
meur ,  Colère  ;  probablement 
d'/ra;  en  vieux-français  Jre 
était  aussi  devenu  Heirer  ; 
vovez  Roquefort ,  t.  i,  p.  7i6. 

IHeri  .  s.  m.  Lièvre  ;  c'est  le 
nom  islandais ,  comme  Hase 
est  le  nom  allemand. 

Herlan,  adj.  Tracassier;  en 
breton  Herr  signifie  emporte- 
ment. 

Hermoner  ,  v.  n.  (arr.  de 
Cherbourg)  Remuer  sans  cesse, 
et  par  suite  Se  tourmenter  ; 
en  breton  Herriiz  signifie  Ra- 
pide ,  Bouillant. 

Heknuer,  v.  n.(arr.  de  Morta- 
gne)  Remuer  ;  on  dit  aussi  au  fi- 
guré le  temps  hernue  pour  signi- 
fier qu'il  va  se  mettre  à  la  pluie 
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Hkrpek,  V.  a.  (arr.  de  Vire)  c'est  une  corruption  de  Heiime 

Saisir,  comme  avec  un  Harpon;  (Voyez  le  mot  précédent):  car  ce 

il  s'emploie  aussi  neutralenient  mot  ne  se  dit  que  par  mépris 

et  signifie  à  Mortagne  Lutter  et  signifie  qu'au  lieu  d'une  Té'ïe 

pour  s'amuser,   et   a  Bayeux  on  Si  un  Heatune  de  fer. 

Prendre  au  fond  de  la  casse-  Heuse  ,  s.  f.  Botte  ,  Guêtre, 

rôle,  Cuire  trop  vite  ;  il  se  dit  Cruralia,  vulgo  Hueses,  disait 

à  Caen  de  l'eau  et  de  la  terre  déjà  Jean  de  Garlande  dans  son 

qui  commence  à  geler.  Dictionnaire,  Paris  sons  Phi- 

Herql'elot  ,  adj.    (arr.   de  Z/ppe-Ze-5c/,  p.  587.  Le  radi- 

Yalognes)  Petit ,  faible  ;  peut-  cal  se  trouve  également  dans 

être  de  l'allemand  Herr  qui  se  les  langues  celtique    et  ger- 

prend  en  mauvaise  part ,  même  manique  :    Heuz  en  breton, 

lorsqu'il  n'a  pas  la  terminaison  Hôs  en  gallois  ,  Hosa  en  islan- 

des  diminutifs  ;    nous    avons  dais  et  Hosan  en  gothicjue.  On 

déjà  cité  DARCELET  ,   diminutif  dit  aussi  Housias  et  le  français 

de  Dard.  a  conservé  dans  le  style  fami- 

Herquette  ,   s.   f.   (arr.   de  lier  Houseaux. 

Yire)  Râteau,  petite -Herse.  Hidre  ,   adj.     (Seine-Infé- 

Héru  ,  adj.  (Orne)  Malpei-  rieure)   Malheureux,  selon  le 

gné,  Qui  aies  cheveux  comme  Cotip-d'œil  purin,  p.  54. 

du  crin ,  Har  en  islandais  ;  on  Hie  ,  s.  t.  Joie ,  Rire  ;  c'est 

dit  aussi  Hérupé.  Voyez  huré.  probablement  une  onomatopée 

Het,  s.  m.  Joie,  Bonne  vo-  ou  une  apocope  de  Hilarité. 

lonîé.  HiERRE ,  s.  n).  Lierre: 

Volluntiers  je  laboureroie  •'«^'^"^  %"«"^  "^^  ^•^"«  , 

D'accort,  de  het,  sans  estriver.  ^^f.^''^'?  ^^  ^^'^"•^'."^  pi'}i'iuc, 

Belle  liierre,  que  je  SUIS. 

Chansons  normandes,  p.  (G3,  Vaux-de-Vire,  p.  1 00,  édit.  de 

edit.  de  M.  Dubois.  ç lyj  travers 

Voyez  HAiTER.  En   français    l'article  s'est 

Heudes,  s.  f.  pi.  Liens  qui  confondu  aVec  le  nom  et  le  ii 

attachent  ensemble  la  tête  et  de  Hedera  a  disparu  ;  cela  es 

les  pieds  des  bestiaux  pour  les  arrivé  aussi  dans  le  patois  nor 

empêcher  de   brouter;   Heûd  mand,  mais  il  est  resté  dans 

signifie  en  breton  Liens,  En-  beaucoup  d'endroits  une  sorte 

traves.  d'aspiration  gutturale  ,  glier- 

Heulard,  adj.  (arr.  de  Vire)  ru. 

Faible,  Maladil.  Himer,  v.  n.  (Manche)  Pleu- 

Heuler,  HoLER,  V.  a.  Huer;  rer  ,   Gémir.     Voyez    gimer. 

Heulen  en  allemand  moderne.  Comme  le  g  et  le  h  sont  deux 

Peut-être  malgré  l'aspiration  articulations  produites  par  le 

vient-il  du  latin  Ululare.  même  organe  de  l'appareil  vo- 

He[jmat,  adj.  (Orne)  Entêté,  cal,  il  y  a  souvent  permutation 

Qui  a  la  tête  dure  comme  un  entre  eux. 

Heaume.  Hinche,s.   f.  (arr.  de  Vire 

Heune,  s.  m.  (Orne)  Tête  :  et  d'Argentan)  Haine. 
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HocLAssER,  V.  n.  iOroe)Tia- 
vailler  avec  courage.  Se  fati- 
^er  beaucoup;  1  allemand 
Hoch  a  dans  la  plupart  dos 
composés  la  valeur  d'un  super- 
latif. 

HoDiNER ,  V.  a.  (arr.  de  Ba- 
veux) Remuer  ;  dans  l'arr.  de 
Vire  et  dans  l'Orne  il  est  de- 
renu  intransitif  et  a  restreint 
sa  signification  :  Remuer  la 
tète  ;  on  dit  proverbialement  : 
Les  saints  du  paradis  en  bo- 
dinent  la  tète. 

HoELLAND  ,  s.  m.  Bas-fouds. 
de  l'islandais  ^oZet  Land  dont 
la  signification  est  la  même  ; 
ce  mot  est  maintenant  liors 
d'usage ,  mais  on  trouve  dans 
de  vieux  actes  le  Hoelland  du 
Val  de  \dr  et  le  Hoelland  de 
Molles.  Voyez  haule. 

HoGUE,  adj.  (Calvados)  Fort. 
Fier  ;  probablement  du  vieux- 
français  i^o^we,  Haut,  Grand, 
ou  plutôt  de  sa  racine  : 

Hoc  si  fu  teus  sis  esgarz, 
C'un  bel  chasteli  fisl  drccier 
Od  tor  de  pierre  c  de  mortier, 
Bien  clos  de  mur  e  de  paliz, 
E  de  riches  ponz  torneis 
Od  hericons  e  od  fossez 
Ahoges  e  parfunz  e  liez. 

Benois,  Chronique  riniée,  I.  ii, 
V.  38131. 

Voyez  le  mot  suivant. 

HoGUE ,  s.  m.  et  f.  Hauteur . 
Colline;  de  l'islandais  Haug  , 
Monticule.  On  ne  ('(Miiploie 
plus  guère  que  dans  les  noms 
de  lieu,  Saint- Vaast-la-Hougue; 
les  Hoguesde  Baucy,  d'Isigny; 
leHeugue  de  Jobourg;  la  poin- 
te du  Hogue  k  Grand-Camp  ; 
la  Hoguctte  ;  etc.  Le  vieux- 
français  s'en  servait  dans  un 
M.'us  {>lus  général  :  El  suniel  ilc 
nue  hoge  ,   fJvrr  des  Boim  ,   ! 
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11.  (h.  2,  v.  25,  p.  iîiT.dere- 
(lilion  de  M.  Leroux  de  Lincy. 
Hociijui.NÈïEs  ,  s.  f.  pi.  Ca- 
deaux qui  se  font  encore  dans 
quelques  endroits  la  veille  du 
jour  de  l'an  ;  on  dit  à  Caen  Ho- 
quilanno  et  à  Saint-Lo  jETo^/wi- 
)^annc.  Voyez  AciUiLANLEU.  De 
Brieux  nous  a  conservé  u  nesorte 
de  cbanson  sans  rime  que  Ion 
cbantail  encore  de  son  temps 
en  demandant  les  boguigncltes 
[Hoc  in  anno)  : 

Si  vous  veniés  a  la  dépense, 
A  la  dépense  de  chez  nous, 
Vous  niangeriés  de  bons  choux, 
On  vous  serviroit  du  rost, 
Hoquinano. 

Donnez-nioy  mes  haguignètes 
Dans  un  panier  que  voicy. 
Je  l'achetay  samedy 
D'un  bonhomme  de  dehors, 
Mais  il  est  encore  à  payer 
Haguinelo. 

HoNER,  v.  n.  Chanter  entre 
ses  dents  ;  peut-être  une  cor- 
ruption de  Cancre  ;  il  signifie 
aussi  se  plaindre,  mais  la  vé- 
ritable prononciation  est  alors 

HOULNER. 

UoRÉ,  adj.  (arr.  de  Caen) 
Qui  est  arrivé  à  son  point ,  à 
son  heure  [Hora]  ;  il  se  dit  des 
récoltes  :  Ce  blé  n'est  point 
horé.  Peut-être  cependant  doit- 
on  écrire  Oré  d'Aureus  et  si- 
gnifie-l-il  Jaune. 

HoRGNE,  s.  f.  Coup  de  poing 
sur  les  yeux  ou  sur  la  tète  . 
c'est  le  même  mot  que  le  vieux- 
français  Horion. 

HoRGNER ,  V.  a.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Donner  une  Hargne. 

Horion,  s.  m.  (arr.  deMor- 
tagne  et  de  Bayeux)  Gros 
rhume).  Epidémie  :  c'est  le 
iKtni  (juc  I  on  donnait  en  ^ieux- 
Irançais  à  une  maladie  (|ui  ré- 
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gua  au  commencement  du  xv 
siècle.  Si  advint  (en  1 41 4)  par 
le  plaisir  de  Dieu  qu'un  mau- 
vais air  corrompu  chut  sur  le 
monde ,  qui  plus  de  cent  mille 
personnes  a  Paris  mist  en  tel 
estât  qu'ils  perdirent  le  boire , 
le  menger  et  le  reposer. . .  et 
avecques  ce ,  qui  pis  estoit  on 
perdit  tout  le  povair  de  [son 
corps ,  que  on  n'osait  toucher 
a  soy  de  nulle  part  que  ce  fust, 
tant  estoient  grevés  ceux  qui 
de  mal  estoient  atteints  ;  et 
duroit  bien  sans  cesser  trois 
sepmaines ,  ou  plus  ;  et  com- 
mença à  bon  escient  à  l'entrée 
du  mois  de  mars  audit  an  ,  et 
le  nommait-on  le  tac  ou  le  ho- 
rion ;  Journal  d'un  bourgeois 
de  Paris,  dans  les  Chroniques 
d' Enguerrand  de  Monstrelet  , 
t.  XV,  p.  ^96,  éd.  de  M.  Bu- 
chon. 

HoRiQUE ,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux) Maladie  régnante.  Voyez 

HORION. 

HoRSAiN,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
veux) Etranger,  Homme  du 
dehors,  comme Forom.  Voyez 
la  chanson  citée  au  mot  hogui- 

GNÈTES. 

HosTiER,  s.  m.  Homme  pau- 
vre ,  Mendiant ,  du  latin  Hos- 
tis ,  ou  plutôt  d'Ostium;  on 
dit  à  Valognes  d'un  mendiant 
au'il  trache  aux  portes.  Selon 
Roquefort  Host  aurait  signifié 
en  vieux-français  Paysan. 

HouBiLE,  s  f.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Veste ,  Vêtement. 

Houe,  s.  m.  (arr.  de  Bayeux) 
Poussière  acre  qui  s'élève  de 
la  graine  du  chanvre  ;  c'était 
d'abord  probablement  une  in- 
terjection. 

HouDRi,  adj.  (arr.  de  Bayeux] 
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Taché ,  Moisi  ;  en  breton  Hu- 
dwr  signifie  Sale.  Malpropre, 
et  le  vieux-français  en  avait 
aussi  probablement  dérivé  le 
verbe  lleudrir. 

HouiNER,  v.  n.  ('rier,  Se 
plaindre.  Pleurer;  on  dit  aussi 
dans  le  même  sens  Higner , 
Hinner,  Honer,  Ouincr,  et  ces 
différents  mots  semblent  déri- 
vés d'une  langue  germanique. 
Au  moins  l'islandais  Veina ,  le 
vieil-allemand  Weinan,\Q  saxon 
Veinan  ont  la  même  significa- 
tion et  l'anglais  Whine,  ainsi  que 
ledanoisiTymeaégalcmentpris 
l'aspiration  ;  une  origine  latine 
[Hinnire]  ne  serait  cependant 
pas  impossible:  on  dit  prover- 
nialemenl:  Il  houine  comme  un 
petit  poulain. 

HouiVET ,  s.  m.  Sobriquet 
que  l'on  donne  aux  habitants 
du  Bocage;  le  Huvet  était  une 
espèce  de  coiffe  que  portaient 
les  femmes  élégantes  ;  peut- 
être  Houivct  voulait-il  dire 
un  homme  qui  s'atiffe  comme 
une  femme  ,  un  Faraud  ;  mais 
nous  y  verrions  ])l!itAt  le  même 
nom  que  Hobereau  ;  en  basse- 
latinité  on  appelait  les  proprié- 
tés rurales .É^o/rt,  Hovia  (de  l'al- 
lemand ffof,  Cour)  et  leurs  pro- 
priétaires Houbarii  et  Hoha- 
rii. 

HouLER,  v.  a.  Exciter,  Pro- 
voquer ;  il  ne  se  prend  qu'en 
mauvaise  part.  La  principale 
cause  de  sa  mort  fust  pour  sa 
maie  renommée  qu'il  avoitd'es- 
tre  noiseux  ,  ivrogne ,  houiller 
et  com poseur  de  gens  ;  du 
Clerq,  Mémoires,  1.  iv,  ch.  42. 
Dans  le  Mvslcre  de  Bien-ad- 
visé  et  maî-advisé ,  ^'  partie  . 
Houîeric  est  le  nom  de  la  pro- 
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vocalrice  au  mal  ;  en  bidon 
Iluulier  signifie  Aident  de  dé- 
bauche. Ce  verbe  s"emnloi(; 
aussi  avec  un  sens  rénéclii  el 
signifie  S'enfoncer  dans  un 
trou  :  il  se  dit  surtout  des  ani- 
maux. 

HouLET.  s.  m.  Brèche,  Ou- 
verture [Goulet'f). 

Houlette,  s.  f.  (arr.de  Caen) 
Entrée  du  terrier  par  laquelle 
les  lapins  se  Houlent. 

IIouQUER  ,  V.  a.  (arr.  de 
Bayeux)  Voler  ,  Prendre  avec 
un  Hoc,  qui  signifiait  en  vieux- 
français  Crochet ,  en  anglais 
Huok. 

lIouRET,  s.  m.  Homme  sale 
comme  un  Gorret. 
HouRTicoT,  s.  m.  Petit  âne. 
HousTAS,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
yeux) Femme  hommasse ,  E- 
tourdie. 

HouTER,  v.  n.  (arr.  de  Vire) 
Appeler  ;  Haten  en  saxon..  Ces 
deux  mots  semblent  formés  du 
cri  dont  on  se  sert  dans  la  cam- 
pagne pour  appeler  les  per- 
sonnes qui  sont  très- éloignées  ; 
le  terme  de  chasse  Ilouper  a 
été  formé  de  la  même  manière. 
HouvE  ,  s.  f.  Houe,  eu  vieil- 
allemand  Ilouvca. 

HouvER,  v.  n.  Piocher,  Tra- 
vailler avec  une  Houve  ;  il  si- 
gnifie aussi  probablement  par 
métaphore,  Donner  à  regret. 

Hu,  s. m. (arr.  deValognes)Ce 
mot  qui  n'est  employé  que 
dans  la  phrase  Faire  le  hu  ,  si- 
gnifie Avoir  ou  Faire  mauvaise 
mine  et  semble  une  apocope  de 
ITuhi  ;  voyez  ce  mot. 

Hi  .VNT  ,  s.  m.   Hibou  ;  pro- 
habI(Miu'nl    une    aphérèse    de 
Chal-JJudiit. 
HuARDs,  b   I    pi     rarladcL- 


HUR 

([lie  1  ou  suppose  occupi'Mun.s- 
tamment  à  se  mocjucr  des  hom- 
mes et  il  I(\>5  llucr  ;  le  nom  des 
Lulins,  du  latin  Ludere,  et 
celui  des  Gouhelins ,  de  l'is- 
landais Gabba,  expriment  la 
même  idée. 

HiiH  ,  adj.  Il  ne  se  dit  que 
des  oiseaux  et  signifie  Triste, 
Malade,  Qui  a  les  plumes  hé- 
rissées ;  il  vient  sans  doute  de 
lislandais  Yhbinn  ,  Hérissé. 
Peut-être  JAu^i'r  en  est-il  aussi 
dérivé  ,  quoique  nous  ayons 
déjà  reconnu  la  possibilité 
d'une  autre  origine. 

HuBiR,  V.  a.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Huer,  Honnir.    Voyez 

AHURIR. 

HUCUER  ,    HUCHIER,  V.  H.    Ct 

réfl.  Monter,  Jucher:  il  signi- 
fie aussi  Frapper  à  la  porte , 
comme  en  vieux-français,  par- 
ce que  c'est  une  manière  très- 
usitée  d'Appeler,  de  Hucher; 
voyez  cependant  uus. 

HupÉ ,  s  m.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Petite  distance.  Voyez 

.lUl'ÉE. 

HuR,  Huer,  Heuruue,  s.  m. 
Pointe  de  terre  contre  latiuelle 
les  vagues  \iennent  se  briser 
en  mugisssant:  la  partie  la 
)lus  avancée  dans  la  mer  de 
a  falaise  de  Jobourg  s'appelle 
Le  grand  huer.  Hurr  signifie 
Bruit  en  islandais  ,  mais  Hur 
peut  aussi  exprimer  la  même 
idée  que  lirisc-îainc  et  venir 
du  vieil-allemand  Ilurt,  d'où 
est  dérivé  le  vieux-français 
Hurler,  Heurter. 

HuRÉ.  adj.  Hérisse,  Qui  a  la 
tète  comme  une  Hure.  Ce  mot 
(|ui  peut  être  une  syncope  de 
llurcjtc,  existait  aussi  eu  \  icux- 
francais  : 


lÂN 

s'il  a  grant  loup,  il  est  lunes; 
S'il  est  cauves,  il  est  pelés. 

Ruihote  du  monde,  publiée  dans 
■le  Roman  de  la  Mane-kine, 

p.  Mil. 

Voyez  HUREPÉ. 
HuREPÉ,  adj.  Hérissé,  comme 
en  vieux-français  : 

La  pénssiez  voir  tant  viez  draps  de- 

panez 
Et  tante  grande  barbe  et  tant  ciez 

hurepez. 

Roman  de  la  Conquête  d'outre- 
mer, cité  par  Faucbet,  Langue 
et  Poésie  françoises,  p.  37. 

Ce  mot  vient  peut-être  de 
r islandais  Hat'  cl  Op,  Cheve- 
lure eu  haut. 

Hlîrif,  adj.  (arr.  de  Morta- 
gne)  llatif,  précoce. 

Huuox,  s.  m.  Sauvage,  E- 
tourdi  qui  ne  respecte  ni  les 
usai;es  ni  les  convenances,  Qui 
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est  toujours  hure. 

Hus,  s.  m.  Porte.  Il  ne  trou- 
vera pas  le  coq  à  Ihns  est  une 
locution  proverbiale  qui  signi- 
fie :  11  arrivera  trop  tard , 
quand  les  poules  seront  cou- 
chées. C'est  probablement  une 
corruption  du  vieux-français 
Huis  qui  se  trouvait  aussi  dans 
le  patois  normand  : 

Et  qu'on  jette  les  ennuys 
Derrière  l'huys. 

Olivier  Basselin,  }'o7txdeVire, 
p.  ! 81,  éd.  de  M.  Travers. 

On  dit  aussi  hucue.  Sans 
cha ,  je  n'érions  jamais  eu  de 
sergent  à  notre  huche  ;  Faire 
des  Quiolards,  p.  29. 

IIuT,  s.  m.  Chapeau;  c'est 
probablement  le  vieux  mot  al- 
lemand ,  en  saxon  Hœt  et  en 
anglais  Hat. 


l,  V.  n.  11  n'est  usité  qu'à  la 
seconde  personne  du  singulier 
de  l'impératif.  Va,  Marche: 
c'est  le  mot  latin  qui  s'est  aussi 
conservé  dans  le  patois  du  .lura. 

Ians,  adv.  Dedans  ;  le  vieux- 
français  disait  Ens. 

Je  pleure  ens  et  me  ry  par  debors. 
Alain  Chartiek,  Œuvres,  i\.  532. 

C'est  probablement  unecorrup- 
lion  cVIntus,  dont  la  première 
voyelle  s'est  nasalisée  et  modi- 
fiée comme  dans  le  français  En, 
Dans  ;  la  prosthcsc  de  l'i  avait 
sans  doute  lieu  aussi  en  vieux- 
français;  car  on  y  trouve  f.airns 
qui  signifie  La  dedans  ;  Laiens 


avoit  quarante  chevalier;  Ville- 
hardouiu  ,  l/rmoirci",  [).  lU''i- 

Iau  de  Mouuet,  s.  f.  ^arr. 
de  Coutauces)  Eau  de  fumière. 

Iaulous  ,  adj.  (arr.  de  Vire) 
Rempli  à' Eau ,  qui  se  prononce 
Iau  dans  le  patois  normand. 

IcniN,  adv.  (Manche)  Ici. 

Idlo,  adv.  (arr.  d'Avranches) 
On  ne  l'emploie  qu'avec  la  par- 
ticule de,  D'ici ,  De  là.   Voyez 

ILAU. 

lÉBE ,  s.  f.  Gale  des  chats. 

Ignau  ,  adv.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Sans  façon  ,  Uniemeut. 

le  RE,  s.  m.  (arr.  deValognes) 
Ongle,  Ergot.  Peut-être  est-ce 
la  racine  (V Er/raùfjncr  ;  on  dit 


|:}H  INE 

ailleurs  Egrin,  Ingre,  Ingrat. 
Ilau,   Ileu,  adv.   Lu,   Ici  ; 
en  vieux-fraucais  Illcc ,  Illoc , 
JHuec  (Illic).  ' 

La  ou  Nativité  dit-l'on 
llliiec  diras  Concepcion; 
Conception  illuec  diras 
La  on  l'en  dit  Nativitas. 

Wace,  Etablissement  de  la  fête 
de  la  Conception,  p.  8,  v.  7. 

Inde,  adj.  Noirâtre,  De  cou- 
leur sale.  En  provençal  VIndi 
était  suivant  VÈlucidario  de  las 
proprins  :  Bêla  mixtura  de  color 
ccrulenca  et  purpurea,  et  mal- 
gré le  sens  vague  que  l'on  don- 
nait aux  noms  des  couleurs , 
il  devait  en  être  de  même  en 
vieux-français,  car  on  lit  dans 
le  Roman  de  la  Rose ,  en  par- 
lant du  soleil  : 

A  donc  prent  l'Air  son  niantel  inde, 
Qu'il  vesttiop  volenticrs  en  Inde; 

et  on  lit  dans  le  Roman  de 
la  Violette  : 

Et  voit  6or  sa  destre  maniiele 

Une  violette  noiivielle, 

Inde  paroir  sor  la  car  blanche. 

En  français  l'Inde  est  bleu. 

Inditeu.  V.  a.  Enseigner, 
Elever  ;  du  latin  Jndicerc;  il 
existait  aussi  en  vieux-fran- 
çais. 

Indijquer  ,  v.    a.    Elever  ; 

Voyez  ÉDUQUER. 

Inèle,  adj.  (arr.  de  Mor- 
lagne]  Vif ,  Leste  ;  du  vieil- 
allemand  Snel ou  de  lislandais 
Sniall ,  dont  la  signiticalion 
est  la  même.  Il  e.xiste  aussi  eu 
vieux-français  : 

Puis  serrai  si  légers  e  ignals  e  ates. 
Voyage  de  Charleniagne,  v.  t; 1 3 . 

Qar  lorUinr,  ki  sa  roiclc 


ISL 

Tourne  comme  la  plus  isniele' 
Chose  ki  soit. 

MousKEs,  Chronique  rimée,  r. 
24431. 

Intel  ,  Inté  ,  adj.  Pareil  ; 
de  Talis  ou  peut-être  d' Unitus  ; 
car  le  vieux-français  Onnier , 
Egaliser  venait  d'Unire  et  On- 
memenï  signifiai  tPareillement. 

Voyez  ENTEL. 

Intergaldé  ,  adj.  (arr  de 
Mortagne)  Troublé,  Intimidé  ; 
probablement  du  latin  Inter 
gaudere ,  Plaisanter  au  milieu  , 
comme  Interloqué  d'Interlo- 
qui. 

Invectif  ,  adj.  Eveillé  .  Ma- 
lin ;  probablement  une  corrup- 
tion d'Inventif. 

loRD  ,  adj.  Sale,  Dégoûtant: 
du  latin  Horridus  ;  le  vieux- 
français  se  rapprochait  davan- 
tage de  sa  racine  : 

Entre  eus  avoient  fait  une  ordre, 
Si  orrible,  si  vil,  si  orde. 

Roman  de  Fauvel,  cité  par  M. 
Paris,  Manuscrits  français, 
t.  I,  p.  311. 

Mais  le  substantif  Ordée  si- 
gnifiait Souillure  : 

D'ordée  et  de  mauvestic 
Se  gardera  et  de  pechie. 

■W\CE,  Etatilissement  de  la  fête 
de  la  Conception,  p.  19,  v.  ?.. 

On  dit  aussi  Enordir  ,  Sa- 
lir. 

IsLET,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  PAté  de  maisons,  entouré 
de  rues  de  tous  côtés  ;  en  vieux- 
français  Islet  signifiait  Une 
j)etite  isle  : 


Ce  tu  tout  droit  a  l'inkogni. 
En  un  islet  deSainne  iqui. 

.MoLSKF.s,  Clif:  nique  riincc, 
v.  Ii3v". 


JAL 

Itou,  adv.  Aussi;  quelque- 
fois l'i  ne  se  prononce  presque 
pas  et  l'on  pourrait  croire  que 
c'est  le  mot  anglais  Too\  mais, 
comme  il  se  trouve  aussi  dans 
le  patois  du  Jura  ,  une  origine 
latine  semble  plus  vraisembla- 
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ble:  /?a  a  dans  quelques  phrases 
la  signification  d' Jmssi. 

IxE  ,  s.  f.  (arr.  de  Valognes) 
Machine  en  forme  d'ixe,  qui 
supporte  le  bois  à  brûler  que 
l'on  scie. 


Jacasse  ,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Femme  bavarde,  peut- 
être  une  corruption  àAgasse; 
en  français  Pie  s'emploie  avec 
la  même  signification.  Voyez 
cependant  le  mot  suivant. 

Jacasser  ,  v.  n.  Bavarder  ; 
il  ne  se  dit  en  français  que  de 
la  Pie  ;  Jagg  signifie  Jargon  en 
islandais. 

Jacquet  ,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Ecureuil  ;  dans  presque 
toute  la  Basse-Normandie,  Dès 
le  pétron  Jacquet  signifie  A 
la  pointe  du  jour. 

Jade  ,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Grande  écuelle  ,  en  vieux-fran- 
çais Jadeau.  En  aultre ,  cent 
formes  de  voyrres  à  pied,  et 
voyrres  à  cheval,  cuveaulx,  re- 
tombes, hanaps,  jadeaulx,  sa- 
lernes,  tasses,  goubelets,  et 
telle  semblable  artillerie  ba- 
chique ;  Rabelais.  1.  v,  ch.  34. 
Voyez  GADE. 

JAFFE  ,  JiFFE.    S.   f.  Soufflct  ; 

Javedad  eu  breton . 

Jalet  ,  s.  f.  Bavardage;  Jtda 
signifie  en  islandais  Pousser 
des  vagissements ,  des  cris 
confus  et  continuels ,  et  Jala  en 
breton  Agacer,  Impatienter. 

Jalot,  s.  m.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Petit   ruvier  ;  du  bas- 


latin  Galo  ;  on  disait  en  vieux- 
français  Jale. 

Jangler,  v.  n.  (Seine-Infé- 
rieure) En  imposer  ;  Coup 
d'oeil  purin,  p.  14.  En  vieux- 
français  Jangler  de  Jongleur . 
Jacuîator,  signifiait  Mentir.^ 

Jannière  ,  s.  f .  Champ  d'a- 
joncs ;  Voyez  bois-jan. 

Jànot,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes) Imbécile,  Nigaud  ;  en 
\ieux-français  Jan  et  Janin 
signifiaient  Un  mari  trompé: 

Ci-gît  maître  Antoine  Guillin. 
Qui  de  trois  femmes  fut  janin, 
Et  si  la  mort  ne  l'eût  gripiié. 
Sons  cesse  janin  eut  été. 

Jap,  s.  f.  Babil  ;  ce  mot  qui 
a  la  même  signification  en  rou- 
chi ,  est  sans  doute  une  figure, 
car  en  provençal  il  signifie 
Aboiement  ,  Cri.  Voyez  le 
mot  suivant. 

Japer  ,  y.  n.  Aboyer  ;  à 
Coutances  E japer.  Voyez  ju- 

PER. 

Jard  ,  s.  m.  Ecaille  de  pois- 
son ;  d'où  Ejarder  ,  Ecailler. 
Echarde  signifiait  en  vieux- 
français  Petit  éclat  de  bois  et 
nous'  avons  encore  Escarre  : 
ces  deux  mots  semblent  venir 
du  grec  Èa/apa. 


liO  JKll 

Jakmcotun,  Jureiueiil  usité 
dans  l'arc,  de  Valo^iios  qui  se 
trouve  aussi  en  viciiv-IVancais  : 
Jerni-cotton,  je  m'étais  i)ieQ 
doute  que  vous  étiez  un  (inet  : 
Aventures  dr  (C Assouri ,  dans 
Leroux,  Dictionnaire  comique, 
t.  II,  p.  38. 

jAumssEs,  J.AimossES,  s.  f. 
pi.  ilspèce  de  vcsce;  eu  breton 
Jarons. 

J.4KnETKK,  V.  n.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Se  heurter  en  marchant 
les  chevilles ,  les  Jarrets. 

J.vspiNEK,  Y.  n.  Bavarder, 
Causer  à  tort  et  à  travers , 
(loutredirc  sans  raison  ;  ce 
mot  se  trouve  aussi  en  rouchi 
et  en  vieux-français  ;  voyez 
Roquefort,  t.  ii,  [).  io. 

Jastuiser  ,  v.  n.  (arr.  de 
Vire)  Bavarder  ,  IVéciuentatif 
de  Jaser.  Voyez  josteii. 

Jau,  s.  m.  Co(i  ;  Rabelais 
disait  aussi  dans  son  Panta- 
(/ruel  :  Et  les  foisoit  danser 
comme  jau  sur  breze.  La  forme 
lutine  [(iallus  ,  d'où  Geline  et 
Gelinotte)  s'est  mieux  conser- 
vée dans  le  patois  lorrain  : 

Ç'ato,  iii;ifiii|ii.',  roiij^e  sens  incntic 
Coin'  iiot' jala  qu'ai  a  feclii. 

Noi;i,,  jniblié  par  M.  (Iiillc  de 
Bcnzt'lin ,  Rapport  au  mi- 
nistre de  rimiruction  pu- 
blique, 1).  no. 

Dans  le  patois  de  la  Lozère 
ou  dit  Jal. 

Jaunet,  s.  m.  Ranunculus 
acris,  plante  champêtre  (pii 
lleuril  jaune;  il  est  ainsi  pro- 
bable (pi"  Ro(piefort  s'est  trom- 
pé en  I  expliquant  j)ar  Nénu- 
phar,  t.  H  ,  p.  20  ;  il  semble 
au  reste  lavoir  reconnu  lui- 
uièiuc  ,  Supplément,,  p.  190. 

Jkiîciu  ,  v    a,  .;irr    de  ('ou- 


JOJ 

tances)  Sarcler  ;  la  l'orme  latine 
Sercirc  s'y  est  mieux  conser- 
vée (|ue  dans  Itî  français  ;  c'est 
probablement  la  racine  du  nom 
que  l'on  donnait  k  l'ivraie  en 
vieux-français, ./rr^tTiV.  Voyez 
du  Cange,  t.  m  ,  p.  756  ,  col. 
3. 

Jésuet,  s.ni.  Hypocrite, Qui 
alTecte  un  air  dévot  ;  Petit  Jésus 
se  prend  ii  Valognes  dans  le 
même  sens. 

Jeunesse  ,  s.  f.  Jeune-lille  ; 
le  vieux-français  l'employait 
dans  le  même  sens  : 

Dis  que  je  fus  couplé  sous  le  joug 

d'hyménép 
Avec  uue  jeunesse  k  toute  vertu 

née. 

VaUQOELIN  1»E  L\  FttESNME. 

11  est  resté  dans  le  langage 
populaire  de  plusieurs  autres 
provinces. 

Job.  s.  m.  Ce  mot  n'est  em- 
ployé que  dans  la  locution 
Battre  te  Joh  qui  signilie  Ne 
rien  faire  ,  Perdre  son  temps  ; 
c'est  un  souvenir  de  la  Bible  : 
on  dit  aussi  |)roverbialenuMit  : 
Il  faudrait  avoir  la  patience  de 
Job. 

JocEK,  V.  n.  Niaiser,  Se  mo- 
quer :  ce  mot  qui  vient  du  la- 
tin Jocari  se  retrouve  |)lus 
rapj)roché  de  son  étymologie 
dans  le  Jocquer  du  rouchi ,  (jui 
a  la  même  signilication. 

JoDA.NE,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
veux) Sot .  (lanache. 

JoDii ,  adj.  Sourd  ;  probable- 
ment de  J  0  du  qui  signilie 
encore  maintenant  J'entends 
ferme. 

J(»jo  ,  s.  m.  Cheval  ;  c'est 
sans  doute  une  de  ces  rédu- 
plicalions  .<i    l'ré(picntes  dans 


JOU 

le  langage  des  enfanls,  car  Jo 
signilie  Cheval  en  breton  et  Jor, 
a  la  môme  signification  dans  la 
langue  poétique  des  anciens 
Scandinaves. 

JoLET,  s.  m.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Jeu ,  Mouvement. 

JoNFLER.  V.  n.  Respirer  for- 
tement ,  Ronfler  en  uarlant 
d'une  toupie  ou  d'un  diable  , 
Souffler  ;  probablement  une 
corruption  de  Sufflare. 

JoiNQUETTE,  S.  f.(arr.  deCaen) 
Fleurs  que  l'on  jonche  dans 
les  rues  le  jour  de  la  Fête-Dieu; 
le  français  dit  dans  le  même 
sens  Jonchée. 

JoRER,  V.  imp.  Se  parer  avec 
recherche  ;  ce  mot  cjui  a  sans 
doute  la  même  racine  que  le 
vieux-français  Gorrer ,  Magni- 
fique dans  ses  habits ,  semble 
avoir  aussi  quelque  liaison  é- 
tymologique  avec  Mi-jaurée. 

JosTER,  v.  a.  et  n.  Plaisan- 
ter; il  signifiait  en  vieux-fran- 
çais Se  battre.  Jouter  : 

Doiili'a  Gauvains  par  nom  semons 
Qu'il  de  recief  trestornaissent, 
A  un  des  encalcans  jostaiss^nt. 
Gauvains  lor  dist  et  il  le  firent; 
Trois  Romains  sempres  abatirent. 

Roman  de  Brut,  v.  12244. 

On  disait  dans  le  même  sens 
Jouer  de  répée,el\' on  d'il  encore 
maintenant  Jouer  des  couteaux. 
Le  patois  normand  a  conservé 
la  signification  primitive  de 
Jocus. 

JouBJEOT,  s.  m.  (Orne)  Tasse 
de  café. 

JoucET  ,  s.  m.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Soufflet,  Tape. 

Joué,  adv.  Pas  assez. 

JousTE ,  Jouxte  ,  Prép.  Au- 


JUT 


il 


près  de,   Attenant  à;   c'est  le 
latin  Juxta. 

Jubé  .  Ce  mot  latin  qui  s'est 
conservé  dans  la  locution  En 
venir  à  jubé ,  Se  mettre  à  dis- 
crétion, se  trouvait  aussi  dans 
le  langage  populaire  des  autres 
provinces  :  Laissez-moi  jouer 
mon  personnage,  je  le  ferai 
venir  à  jubé;  Hauteroche  ,  Les 
Bourgeoises  de  qualité. 

JupÉE ,  s.  f.  (arr.  de  Bayeux) 
Distance  à  laquelle  la  voix  peut 
se  faire  entendre.  Voyez  le 
mot  suivant.  La  ifignihcation 
était  la  même  en  vieux-fran- 
çais :  Hz  estoient  en  une  cave 
près',  aussi  comme  d'une  jupee 
ou  huée  de  son  hostel  ;  Lettres 
de  grâce ,  de  1 449 ,  citées  dans 
duCange ,  t.  m,  p.  927,  col.1 . 

JuPER,  V.  n.  (Orne)  Appeler 
de  loin;  il  signifiait  en  vieux- 
français  Pousser  de  grands 
cris. 

Galles  tierces  et  secondes 
Se  vont  fuiant,  fendant  les  ondes; 
Cil  de  France,  qui  après  jupent, 
L'entrée  de  Niius  occupent. 

Branche  des  royaux  lignages, 
t.  n,  V.  1017. 

Il  a  sans  doute  la  même  o- 
rigiue  que  Japer. 

Jus,  adv.  A  bas,  A  terre  ;  il 
a  la  même  signification  dans  le 
patois  du  Berry  et  se  trouvait 
aussi  en  vieux-français  : 

Jus  se  mist,  la  terc  baisa. 
Et  mainte  fois  s'ajenoilla. 

Roman  de  Brut,  v.  I42t9. 

Le  bas-latin  disait  Josum  : 
Pansant  arma  sua  josum  :  Lex 
Àlamannorum,  ch.  xlv. 

JuTER,  v.  n.  Rendre  du  jus. 
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Lauiter  ,  V.  inii).  ivll.  larr. 
(le  Cherbourg)  Se  lamenter. 

Laçon  ,  s.  m.  Lacet  pour 
prendre  des  oiseaux  ;  cette 
forme  de  Laqueiis  se  trouve 
aussi  en  vieux-français  : 

Jeo  sui  un  hum  de  tel  inester, 
D'oiscus  prendre  me  sai  aider; 
Une  huchie  desuz  Karliun, 
Pris  un  cisne  od  mun  lacun. 

Marie  de  France,  Lai  de  Milun  , 
V.  1S6. 

Lague  ,  S.  f.  (arr.  do  Baveux) 
Espèce  ,  Qualité  ;  de  l'islandais 
Lag,  Ordre ,  que  le  patois  nor- 
mand emploie  dans  la  même 
acception. 

Lairer  ou  plutôt  Laire,  v. 
a.  Laisser;  il  n'est  guère  em- 
ployé qu'au  futur  et  au  con- 
ditionnel ;  mais  quoique  ces 
deux  temps  fussent  aussi  plus 
usités  en  vieux-français  : 

Si,  te  demande  que  t'en  dis  : 
S'il  est  bon  de  la  lapider 
Ou  si  nous  la  luirons  aler. 

Mystère  de  la  Passion,  analysé 
dans  la  Bibliothèque  de  V  Ecole 
des  Chartes,  t.  v,  p.  5!. 

Et  moy  de  l'autre  part  feignant  une 

autre  affaire, 

Seulet  je  vous  lairrais  dans  re  lieu 

.«olitaire. 
Vaiquelln  de  La  Fkesnave. 

on  trouve  aussi  quelquefois 
les  autres  : 

L'en  devroit  l'omme  lapider 
Kc  sa  femme  lait  trop  monter. 

Romans  des  sept  Sages,  \.  43;"). 

Sire,  le  dol  laie?  ester. 

Romatif!  de  Dolopathoi. 
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Ce  n'est  pas  ici  une  simple 
apocope  du  verbe  Laisser,  mais 
un  verbe  indépendant  dont  la 
racine  est  peut-être  même  dif- 
férente ;  l'un  semble  venir  du 
latin  Linqucre  et  l'autre  de 
l 'allemand /.aA>en. 

Laiton,  Lmtiion,  s.  m.  Veau 
ou  l'oulin  qui  tèle  encore  ;  ce 
dérivé  de  Lnit  se  trouve  aussi 
dans  le  patois  du  Berry. 

Lant.rkt  ,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
veux; Mauvais  sujet ,  Garne- 
ment; malgré  la  prosthèsc  du 
L  qui  a  lieu  dans  plusieurs 
autres  mots,  Lendit,  Lierre, 
Luette,  Lambris,  Txndemain. 
ce  mot  est  sans  doute  une  cor- 
ruption (ï  Antéchrist. 

Landox,  s.  m.  (Ilaute-Nor- 
mandic)  Discours  traînant  et 
ennuyeux  (Basse-Normandie), 
Corde  traînante,  Guides  des 
chevaux  ;  ces  deux  significa- 
tions si  dilTérentes  peuvent 
ainsi  que  le  Landeur  du  pa- 
tois de  Langres ,  Homme  qui 
ne  fait  qu'aller  et  venir,  se 
rattacher  au  breton  Lnndar, 
Paresseux.  Voyez  landorer  et 

LAMEK. 

Landorek  ,  V.  n.  (arr.  de 
Valognes)  Lambiner  ;  le  subs- 
tantif Lendore  dont  la  signill- 
cation  est  analogue  existait 
aussi  en  vieux-français  et  s'est 
conservée  dans  le  langage  po- 
pulaire 'des  autres  provinces. 
Vovez  le  mot  précédent. 

tANFAis,  Lanfois,  S.  m.  Fi- 
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lasse  ;  ce  mot  qui  vient  sans 
doute  du  breton  ian/e^,  étoupe 
grossière  de  chanvre  ou  de  lin, 
se  trouve  dans  une  locution 
populaire  que  nous  a  conservée 
de  Brieux  dans  ses  Origines 
de  coutumes  anciennes  :  Il  a 
bien  d'autre  lanfais  à  sa  que- 
nouille. 

Lanfroner  ,  V.  n.  Laver  du 
linge. 

Languet,  s.  m.  Landier, 
Chenet  de  cuisine  ;  il  a  la  même 
signification  dans  le  patois  du 
Berry. 

Lanier  ,  s.  m.  Paresseux; 
il  signifiait  habituellement  en 
vieux-français  Lâche  : 

Car  je  ne  sui  trop  coai  t  ne  lanier. 
Chevalerie  Oyier  de  Danemar- 
che,  V.  2375. 

mais  on  le  prenait  aussi 
dans  l'acception  du  patois  nor- 
mand : 

Garde  que  tu  sois  de  cheus 
Qui  lanier  sunt  et  perecheus. 
Distique  de  Caion,  cité  dans  du 
Cange,  t.  iv,  p.  20,  col,  Z. 

et  l'on  donne  encore  le  nom 
de  Lanier  à  une  espèce  de  fau- 
con qui  est  moins  courageuse 
que  les  autres. 

Larci  ,  s.  m.  farr.  de  Mor- 
tagne)  Sieste  ;  il  ne  s'emploie 
qu'avec  le  verbe  Faire  et  ne 
prend  pas  d'article. 

Larmer,  V.  n.  Pleurer,  Ver- 
ser des  Larmes  ;  on  dit  aussi 
Lermer  :  L'œil  qui  lerme  tou- 
jours. C'était  la  forme  du  vieux- 
français  : 

Ly  rais  cel  saintuare  en  lerraaunt 

regardait 

:  Et  argent  saunz  noumbi  e  sur  l'an- 

ter  cochait. 

Pierre  deLangtoft,  Chronique 

dans  M.  Michel ,  Chroniques 

anglo-normande!!  ,  t.  i,   p. 
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Lauder,  V.  a.  (Orne)  Battre 
avec  une  baguette.  Charger  de 
coups;  en  anglais  Load,  en 
viei  -allemand  Laden  et  en  is- 
landais Hlada  signifient  Char- 
ger ;  on  dit  aussi  une  Laudée. 

Lauffrée,  s.  f.  (Orne)  Repas 
copieux  d'un  animal  ;  ce  mot 
vient  sans  doute  du  vieux- fran- 
çais Luffre,  Goinfre,  Glouton. 

Premier  assailleux  leur  prieux, 
Qui  estoit  fort  et  vigoureulx. 
Puis  frère  Jean  de  Tournay  ; 
Sot  est  et  luffre  bien  le  scay. 

Le  triumphe  des  Carmes,  v.  279. 

De  là  le  nom  de  Lifrelofre 
que  Rabelais  donne  aux  Suisses 
et  aux  Allemands  dont  la  glou- 
tonnerie était  proverbiale. 

Laumer,  V.  n.  (arr.  deMor- 
tagne)  Regarder  sournoisement 
et  irapertinemment. 

Launer,  V.  n.  (arr.  de  Ba- 
veux) Radoter ,  Répéter  tou- 
jours la  même  chose. 

Lausengier,  s.  m.  Flatteur, 
Complimenteur;  c'était  la  si- 
gnification primitive  du  vieux- 
français  [Laudator]  :  Li  faus 
ami  ki  de  losenges  servent  en 
liu  decunseil,  n'entendent  qu'a 
decoivre  en  blandissant  ;  Mor- 
talités citées  dans  du  Cange,  t. 
IV,  col.  274,  éd.  des  Bénédic- 
tins. 

Lavechiner  ,  V.  a.  et  n.  La- 
ver mal  ;  c'est  un  diminutif  du 
verbe  français. 

Laverie  ,  s.  f.  Endroit  où 
l'on  Lave  la  vaisselle  ;  le  rou- 
chi  l'emploie  dans  la  même  ac- 
ception. 

Lavier,  s.  m.  Evier;  il  se 
dit  aussi  dans  le  patois  de  Lan- 
gres  et  de  Reims. 

Lécheries,  s.  f.  pi.  (arr. 
d'Alençon)  Pâtisserie,  Frian- 
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(lises  qui  font  se  IJcher  les  hai  - 
bes  ;  (lu  vieil-allemand  l.rc- 
rhon  ,  Lécher. 

Lkic.w,  ?.  m.  Benêt;  l.rikin 
signifie  en  islandais  (leiiii  ((ui 
passe  son  temps  à  jouer. 

Lemacrs  .  s.  r.  pi.  l'arr.  de 
Baveux)  Fourrages  légumi- 
neux  ;  en  vieux-français  Lciim 
signifiait  Herbes  .  Légumes, 
stiivaut  Ko(|uefort,  t.  n,  p.  77. 

Lem.\n,  Le  m  au,  s.  m.  Ban- 
dit ;  en  islandais  Lcmia  signi- 
fie Frapper. 

Lenhrait,  adv.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Là,  A  cet  endroit. 

Lésant,  adj.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Pesant ,  Tardif. 

Létice  ,  s.  f.  Âme  d'un  en- 
fant mort  sans  ba[)tème,  qui 
paraît  la  nuit  sous  la  forme 
d'un  animal  d'une  blancheur 
éclatante  ;  en  islandais  Lœda 
signifie  Fantôme. 

Létisse,  s.  m.  (Orne)  Enfant 
espiègle,  amusant  ;  du  latin 
Laetus,  Gai ,  Amusant. 

Leitmiek  ,  s.  m.  Homme  long 
et  mince  comme  un  Limier. 

LiAf;E  ,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg] (louverture  en  paille  que 
l'on  lie  ;  cependant  on  appelle 
en  breton  Liach ,  les  pierres 
plates  ,  nommées  ailleurs  Dol- 
men ,  sous  lesquelles  ou  est  à 
l'abri. 

Liais,  s.  m.  (arr.  de  A^ire; 
Fléau  ;  ce  mot  vient  sans  doute 
du  latin  Liaculuin  ,  nom  que, 
-suivant  Vitruve,  I.  iT,chifi, 
on  donnait  à  un  instrunient 
qui  servait  à  battre  le  mortier. 
1  LiAN ,  s.  m.  Gland;  on  a 
d  abord  dit  Glinn  ,  comme  on 
1(^  fait  encore  dans  beaucoup 
d'endroits,  et  radoucissement 
de  la  prononciation  a   fait  re- 
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jeter  le  c.  \  Saint-Lo,  on  dit 
Lion. 

Lianne.  s.  f.  ^Manche)  Glane: 
le  t;  du  français  est  evidem- 
)nent  une  prosthése  ;  le  bas- 
latin  disait  Lima,  et  la  racine 
est  le  verbe  Lier. 

LiROCDEi'x ,  adj.  Gluant. 

Lu'.UEK  ,  V.  n.  Faire  ripaille. 
(>.  mot  qui  existe  aussi  dans 
le  patois  de  Reims,  vient  sans 
doute  de  l'allemand  Lecker , 
Friand ,  ou  du  vicu.x-francais 
Léchierre. 

Ainsi  coin  fait  li  lions  lediiercs, 
Qui  des  morsiax  est  c.onpnois.sieies. 

liomon  (le  la  Rose. 

LicHOANER ,  V.  n.  (arr.  de 
Mortagne)  S'embrasser  sou- 
vent. Se  lécher. 

LicuoiRE,  S.  f.  Bouche,  Lan- 
gue .  Faconde  ;  il  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  i)art  et  vient 
sans  doute  de  l'islandais  Leila 
Jouer,  Plaisanter. 

LiDER,  V.  n.  (arr.  de  Aire) 
Glisser  :  Lida  a  la  nu'me  si- 
gnification en  islandais. 

LiETTE,  s.  f.  Tiroir  d'une 
table,  Layette;  ce  n'est  pas 
sans  doute  une  corruption  du 
mot  français  ;  car  ou  trouve 
dans  la  vieille  langue  Lié  ton  , 
dont  la  signification  était  ana- 
logue: en  islandais  Leyna  si- 
gnifie Cachellc.  Liette  signi- 
fie aussi  Ruban  de  fil ,  Bande 
de  toile  qui  sert  ii  Lier. 

Li(;or.TiE,s.  f.  (arr.deLisieux^ 
Petite  limace. 

Lime  ,  s.  m.  'arr.  de  Cher- 
bourg) Fosse  plein  d  eau  ,  qui 
sert  de  borne.de  limites'/./mcs). 

Limer  ,  v.  n.  (arr.  ae  Pont- 
lévè(|uc)  Pleurer  ;  peut-être 
une  corruption  de  (rimer. 
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LiMONiÈRE.s.  f.  (Eure)  Or- 
nière profonde. 

Limousine  ,  s.  f.  Surtout  en 
îoil  de  chèvre  et  en  grosse 
aine  dont  se  servent  les  rou- 
iers  ;  il  a  la  même  significa- 
tion dans  le  patois  du  Berry. 
Probablement  les  Limousines 
ont  été  portées  d'abord  par  les 
voituriers  du  Limousin. 

LiNGARD,  adj.  Efflanqué,  Qui 
n'a  pas  de  ventre  ;  il  ne  se  dit 
que  des  bestiaux. 

LioNE,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Chèvre-feuille  qui]  se  Lie 
autour  des  arbres  ;  la  même 
idée  a  fait  donner  un  nom  ana- 
logue à  la  Lianne. 

LiOT,  s.  m.  Glui  que  l'on 
Lie  pendant  Thiver  autour  des 
ruches. 

LiQUERÉi,  adj.  (arr.  de  Ba- 
veux) Friand;  en  vieux-fran- 
çais Licherie  signifiait  Gour- 
mandise, et  on  lit  dans  le  Bo- 
man  de  la  Rose  : 

Ensi  corn  fait  li  bons  lechîerres 
Qui  des  morsiax  estcongnoissieres. 

LiRON,  S.  m.  (arr.  de  Vire) 
Morve. 

LiROT.s.m.Mauvaiscouteau. 

LiROTER,  v.  n.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Essayer  de  couper  avec 
un  mauvais  couteau,  un  Liroi. 

LiTÉ,  adj.  (arr.  deValognes) 
Mal  levé  ,  il  ne  se  dit  que  du 
pain  ;  Litt  signifie  Mauvais  en 
islandais. 

LiToiNE,  adj.  (arr.  de  Caen) 
Lâche ,  Paresseux  ;  Lite  signi- 
fiait Esclave  en  vieux-français, 
et  la  paresse  des  esclaves  était 
proverbiale.  Voyez  cependant 
le  mot  précédent. 

LiTTRANT.\N,  s.  m.  (arr.  de 
Vire)    Balivernes  ;  c'est   sans 
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doute  un  composé  delislandais 
Litt,  Petit  et  du  mot  populaire 
Trantan. 

LiVARDEux,  adj.  Gluant,  Hu- 
mide ,  peut-être  est-ce  le  même 
mot  que  Liboudeux. 

LivERNAGE,  s.  m.  (arr.  de 
Caen)  Fourrage  qu'on  fait 
manger  en  vert  au  commence- 
ment de  l'hiver  ;  c'est  une  cor- 
ruption à' Hivernage ,  auquel 
le  patois  normand  donne  en 
quelques  endroits  la  même  si- 
gnification. 

Lober,  v.  n.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Fermer  les  yeux  sans 
être  endormi  ;  probablement 
du  vieux-français  iLo^er, Trom- 
per : 

Et  plusieurs  en  ira  lober 

Tour  les  despoiiier  et  lober- 
Roman  de,  la  Rose. 

LocET,  s.  m.  Morceau  ;  pro- 
bablement du  grec  lo'ooq  par 
rintermédiaire  du  bas-latin 
Lobus  ;  le  français  Lopin  a  la 
mêmesignificationctsansdoute 
la  môme  origine. 

LocHER,  V.  a.  Secouer  dou- 
cement ,  Remuer  ;  peut-être 
est-ce  une  corruption  de  Ho- 
cher-, qui  vient  de  l'islandais 
Hossa,  Secouer  doucement  ; 
quoique  Loc'ha  signifie  en  bre- 
ton Mouvoir ,  Remuer.  Locher 
se  dit  en  français  du  fer  des 
chevaux  qui  n'est  pas  bien 
attaché  et  qui  remue  ;  mais  il 
avait  autrefois  la  signification 
que  lui  donne  le  patois  nor- 
mand ;  voyez  Roquefort ,  t.  u, 
p.  90. 

LocLASSER  ,  V.  n.  Se  donner 
de  la  peine  à  travailler  ;  c'est 
probablement  unecorruption  de 
fLoclnsser  ;   voyez    i.ivernage 

cl  I.OCIIER. 
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LoDÉ,  p.  pas.  Mouillé,  Trem- 
pé ;  il  avait  le  même  sens  en 
vicux-franrais  et  semble  venir 
(lu  latin  Lotus,  Lave. 

Louer,  y.  n.  Remuer,  Mar- 
eher  ;  du  bas-lalin  Lodia  ou 
Lobia ,  nom  (jue  Ion  donnail 
à  la  galerie  dans  laquelle  les 
moines  se  promenaient  ;  voyez 
du  Gange,  t.  iv  ,  p.  138  ,  col. 
i>.  Peut-être  Chorcr  (voyez  ce 
mot)  signiliait-il  aussi  d'abord 
Marcher  dans  le  chœur. 

LODIEU,      LOLDIKR,      S.      m. 

Courte-pointe ,  Couverture  pi- 
quée ;  ce  mot  que  l'on  trouve 
en  vieux-français  vient  du 
latin  Lodix  ou  du  vieil-alle- 
mand Lodo. 

LoGA>E ,  s.  f.  (arr.  de  Ra- 
ycux)  Cabane  ;  du  bas-latin 
io^a  ou  du  vieil-allemand  Lau- 
ba  [Lanhja]. 

LoisER,  v.  imp.  déf.  Être 
permis  ;  on  ne  s'en  sert  qu'au 
présent  de  rindicatil":  11  ne 
ioise  pas  aweve  i'ame  a  vendre 
les  bois  qui  sont  en  son  doere; 
Etablissements  de  Normandie, 
p.  7.  11  vient  du  latin  Licere 
dont  le,  français  a  dérivé  Loi- 
sible. 

LoRiNER,  V.  a.  Diriger,  Con- 
duire avec  les  rênes,  en  latin 
Lorxim  et  en  vieux-français 
Lorein  : 

T.e  jour  «le  l'an,  (''tant  on  lantaisio, 
Devant  su  quai  je  lorine  mos  pas. 

'Muse   normande,  Canl  royal. 

Loriot,  s.  m.  Gros  bouton 
qui  vient  sur  les  paupières.  Ce 
mot  que  l'on  trouve  aussi  en 
vieux-français  et  en  rouclii  sem- 
ble dérivé  du  bas-lalin  L.orum 
oui  signifiait  une  hlesrsuredont 
il    ne    sortait   pas   de   sang  ; 
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N'oyez  le  Gesta  abbatum  Lo- 
biensium,  publié  par  d'Ache- 
rv,  Spicelef/ium ,  l.  vi ,  p. 
(m. 

LoRioi'E,  s.  f.  Chiffon  ;  c'est 
probablement  une  corrupliondc 
Loque,  eu  islandais  Lokr. 

Loiuoi'ETTE,  s.  f.  (arr.  de 
Morlagne)  Petite  portion ,  Petit 
lopin  ;  voyez  le  mot  précédent. 

LosEK,  Éeoser,  V.  a.  Louer; 
cette  corruption  de  Laudarese 
retrouve  dans  le  français  Los  ; 
voyez  L.\i'SEN(;iER.  Le  vieux- 
français  disait  Âloser  : 

Dans  Renaut  de  Pompone  qui  mont 

fut  alozcz. 

TriEOBALLT  DE  Mailli  ,  Cité  claus 
Fauchet,  l'oètes  /rançois ,  p. 
9j,  éd.  de  15S1. 

Voyez  ALLOSER. 

LosTRE ,  adj.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Sale,  Malpropre. 

LoiCHE  ,  LoussE ,  S.  f.  farr. 
de  Cherbourg)  Cuiller  à  pot.  Ce 
mot  (pii  existait  en  vieux-fran- 
çais s'est  conservé  aussi  dans 
les  patois  de  Rennes  ,  de  Nan- 
tes et  de  la  Vendée  ;  il  vient 
du  bas-latin  Lochea,  dont  la 
signification  était  la  même  ; 
voyez  les  Actes  de  saint  Cy- 
ri(|ue ,  Yitae  Sanctorum,  Juin, 
t.  m,  p.  30. 

LoicnET,s.  f.  (Calvados)  Rè- 
che.  Cemotqui  existaiten  vieux- 
français,  vient  sans  doute  de  la 
forme  en  cuiller  que  l'on  donne 
encore  maintenant  aux  petites 
bêches.  Voyez  le  mot  précé- 
dent. 

LoriPiAttx.s.m.pl.  Goitres; 
du  latin  /,o/>î<s.  comme  le  fran- 
çais Loupe. 

LoruDEH,  v.  n.  Etre  idiot; 
Parler,  Agir  coiume  un  Z,oîr?'- 
dnud:  du  biis-latin  Lnrdus 
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LouRE ,  S.  f.  Cornemuse , 
Grosse  musette  :  du  latin  Lyra; 
il  signifie  aussi  Gros  ventre  et 
vient  alors  de  Lura  ;  on  dit 
aussi  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  a  un  gros  derrière  : 
//  a  un  cul  de  loure  ,  et  cette 
locution  se  rattache  peut-être 
à  l'outre  dont  on  se  sert  pour 
jouer  de  la  cornemuse. 

LouRER  ,  v.  n.  (arr.  de  Vire) 
Pleurer  comme  un  lâche  ;  en 
islandais  Lure  signifie  Lâche- 
té. 

I,ousE ,  LoussE ,  s.  f.  (arr. 
de  Valognes)  Mensonge  ;  {arr. 
de  Bayeux]  Tromperie,  Finesse. 
Ce  mot  existait  en  vieux-fran- 
çais : 

Par  leusse  e  par  voisdie  prenf're 
Roman  de  Rou,  v.  10160. 

Dans  le  patois  du  Berry 
Alouser  signifie  encore  main- 
tenant induire  en  erreur,  Trom- 
per. Ce  mot  vient  sans  doute 
de  quelque  dialecte  germani- 
que ;  car  dans  le  patois  des 
Provinces  rhénanes  Lus  signi- 
fie Ruse,  Artifice;  en  allemand, 
Zwçew  signifie  Mentir  et  Losa 
Folâtre. 

LoussE  ,  s.  f.  Yesse;  en  bre- 
.t(Mi  Lou  ;  l'anglais  Loose  signi- 
fie S'affranchir  de  toute  con- 
trainte ;  voyez  aussi  le  mot 
isuivant. 

LoussER,  V.  a.  et  n.  Souffler. 

LoussET,  s.  m.  Souftlet. 

LousTER,  V.  n.  (arr.  deMor- 
,tagne)  Se  glisser  adroitement, 
S'insinuer  ;  on  dit  aussi  Loiis- 
scr ,  ce  qui  fait  croire  à  des 
rapports  étymologiques  avec 
Loîise. 

LuBiN  ,  s.  m.  (Orne)  Porc  ; 
[)robablementce  nom  d'homirio 


LUR 
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donné  k  un  animal  se  rattache 
à  quelque  branche  populaire 
du  cycle  satirique ,  connu  sous 
le  nom  de  Romans  de  Renard. 

LuBiNS,  s.  m.  pi.  Espèce  de 
loups-garous  qui  rôdent  en 
troupe  autour  des  cimetières  et 
crient  quand  on  en  approche  : 
Robert  est  mort.  Ce  mot  vient 
sans  doute  du  latin  Lupus  dont 
le  vieux-français  avait  fait  aussi 
Luhin  ;  voyez  Roquefort,  t.  ir, 
p.  100. 

LuBRE,  adj.  Compacte,  Diffi- 
cile à  remuer  ;  il  ne  se  dit  que 
de  la  Terre.  En  islandais  Luh- 
haz  signifie  Etre  roulé  lente- 
ment. 

LuGAN,s.  m.  (arr.  de  Cou- 
tances)  Traînard  ;  dans  l'arr. 
de  Bayeux  ce  mot  est  adj.  et 
gnifie  Bizarre. 

LuMELLE,  s.  f.  Lamedecou- 
tv'^au ,  Petite  lame  ;  Voyez  alu- 

MELLE. 

LuNER ,  Leuner  ,  V.  a.  Re- 
garder ;  peut-être  de  Lunette 
comme  Lorgner  de  Lorgnon. 

LUQUER ,     LOUQUER ,     ReLU- 

QUER ,  V.  a.  Regarder  avec  at- 
tention, Dévisager. 

De  nos  drapiers  luquant  ses  zalma- 

nacs- 
Muse  normande,  Cant  royal. 

Le  vieux -français  disait  aussi 
Relouquer,  et  Erlouquer  s'est 
conservé  en  rouchi.  En  vieux- 
saxon  LAiegan  et  en  anglais  Ta 
look  signifient  Regarder. 

LuRASSER,  v.  n.  Chanter  bas 
et  sur  le  même  ton  ;  c'est  un 
fréquentatif  de  lurer. 

LuRER ,  v.  n.  Rabâcher, 
Chantonner ,  Répéter  le  même 
son  ou  la  môme  parole  ;  pro- 
bablement de  Loure  dont  les 
ménétriers    tiraient    toujou  rs 
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lesmcMiiPssons.  Il  siiiiiitie  aussi 
dans  l'Orne  Contor  dos  sor- 
nettes, des  Leurres;  Parler 
beaucoup  au  lieu  de  Iravailler; 
il  pourrait  venir  dans  ce  der- 
nier sens  du  breton  Lure,  Pa- 
resse. 


M.UI 

LuRKs ,  Lurettes,  s.  ï.  pi. 
Sornettes  ;  en  rouchi  Lurette 
signifie  une  cbose  sans  durée 
ou  sans  consistance. 

Lluier,  s.  m.  Diseur  de 
riens  ,  Ennuyeux  ;    voyez   lu- 

RER 
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Ma,  s.  \n.  Tauiis. 

Macabre  ,  adj.  (arr.  deMor- 
tagne)  Lourd  ,  Stupide  ;  dans 
le  patois  languedocien  3/iric/(f)u 
a  la  même  signilication,  ainsi 
que  i'espagnol  Màchoca  :  peut- 
être  de  Maclion,  ^lulet. 

Machin,  s.  m.  Mot  par  le- 
quel on  désigne  un  objet  dont 
on  ne  trouve  pas  le  nom  ;  il  a 
la  même  signilication  dans  le 
patois  du  Berry. 

Machurer,  V.  a.  Décrier; 
Le  chaudron  machure  la  poêle 
est  une  locution  proverbiale  ci- 
tée par  de  Brieux ,  Origines 
de  coutumes  anciennes,  p.  79; 
c'est  une  métapborc,  car  Ma- 
churer s'emploie  nuelquefois  , 
au  propre  comme  dans  le  style 
familier,  avec  le  sens  de  Noir- 
cir, et  iJ/ac/icr  signifie  Noir  en 
patois  Bourguignon  : 

I,c  tier  pu  macliprai , 
Qii'ein  roi  (rKliôpio, 
Prezaiili  po  son  pl;ii 
De  l'ançan  d'Aiiaibic 

L4  U.o's^ow^flS'œlBorcjuignon. 

Dans  le  patois  du  Tarn  Maca 
signifie  Noircir. 

Mafonce  ,  int.  (Calvados  et 
Orne)  Ma  foi  :  dans  la  ILigue 
o\\  dit  Mnflnfjuette. 


Magnan,  s.  ni.  Chaudron- 
nier ambulant  ;  ce  mot  existait 
aussi  en  vieux-français  ;  Pour 
le  maignen  ,  pour  avoir  reparc 
deux  poelles  de  fer  ,  deux  po- 
elles  d'arain  et  une  poillelte  a 
queue  ,  le  grant  chaudcron  .  la 
granlleschefrileet  ung  bassin, 
VII  s.  VI  d.;  Comptes  de  V Hôtel- 
Dieu  d'Ëvreux,  de  1459.  Ou 
trouve  aussi  Magnan  dans  le 
Livre  des  mestiers  d'Estienne 
Boileau,  p.  40.  Il  y  avait  au- 
trefois k  Fermanville.  dans 
l'arr.  det^berbourg,  unej)ierre 
druidi(iue  appelée  Pierre-au- 
Magnianl;  M.  de  (lerville,  Ar- 
chives de  la  Normandie ,  t.  i  . 
p.  1  o9.  O  mot  vient  sans  doute 
du  latin  Manuarins,  Qui  tra- 
vaille avec  la  main  {manœuvre\ 
car  on  rumonclie  Magnin  si- 
gnifie aussi  Chaudronnier ,  et 
Magner  a  dans  le  patois  du 
Berry  la  signilication  de  Fati- 
guera 

MvriiiE,  s.  f.  Gros  ventre. 

Maiiox  ,  adj.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  liègiie  ;  on  donne  un 
sens  analogue  au  verbe  Ma- 
honnrr  :  probablement  du  bas- 
latin  Mahanivm.  Voyez  mé- 
h.ucxer. 


Maillant,  s.  m.  (Orne  et  Cal- 
vados).   Ferblantier  nomade  ; 

voyez  MAGNAN. 

Mainier,  s.  m.  (Orne)  Petit 
enfant;  c'est  probablement  une 
corruption  du  vieux-français 
Mainsnes, Vmné,  ({u'on  a  formé 
par  opposition  à  Ainsnes,  Avant 
né.  Meyna  a  la  même  signifi- 
cation aans  le  patois  du  Dau- 
phiné,  et  Mainiée  signifie  ser- 
vante dans  le  patois  de  Nancy. 

Maintain,  s.  m.  (Orne)  Man- 
che du  fléau  que  l'on  tient  dans 
la  main. 

Maintien,  s.  m.  (arr.  de 
Cherbourg)  Pain  ,  moitié  orge 
et  moitié  froment  (arr.  de  Va- 
lognes)  Cidre  mêlé  d'une  moi- 
tié d'eau.   Voyez  mitan. 

Maire  ,  s.  f.  Tache  naturelle 
sur  la  peau.  (Manche)  Dépôt 
gluant  du  cidre. 

Mais,  adv.  Plus;  du  latin 
Magis ,  comme  Maistre  de  Ma- 
gister:  il  avait  ce  sens  en  vieux- 
français  ,  et  l'a  conservé  dans 
Jamais,  Désormais,  et  dans 
quelques  phrases  ou  se  trou- 
vent le  verbe  Pouvoir  et  une 
négation. 

Mais  (que),  conj.  Pourvu 
que  ;  le  vieux-français  lui  don- 
nait le  même  sens  :  11  ne  chaut 
a  plusieurs  (|ui  tiegne  la  sei- 
gneurie ;  mais  qu'ils  soient 
prochains  des  prouffitz  :  Alain 
Chartier  ;  OEuvres ,  p.  42o, 
éd.  de  du  Chesne.  La  Fontaine 
s'en  est  encore  servi  dans  ses 
Fables  ;  1.  ix ,  fable  14. 

Maisi  ,  adv.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Presque  ;  on  ne  l'emploie 
(lue  suivi  de  plus  et  il  signi- 
fiait sans  doute  d'abord  Dé- 
sormais, Maishui  ;  le  vieux- 
fraucais    renversait   les    deux 


MAL  149 

i»yllabes  : 

liuimais  n'esteut  parler  d'acordes. 

Branche  aux  royaux  lignages  y 
t.  II,  p.  217. 

Les  troubadours  disaient  é- 
galement  Hueymais. 

Maître  ,  s.  m.  Titre  hono- 
rifique que  l'on  donne  aux  fer- 
miers. Ce  mot  nous  semble  dé- 
riverplutôtde  l'islandaisil/esfr, 
Le  plus  grand ,  Le  premier , 
que  du  latin  Magister  :  la  pre- 
mière signification  convient 
beaucoup  mieux  à  Mestre-de- 
camp  et  surtout  au  nom  de  la. 
Mestre  de  camp  que  l'on  don- 
nait autrefois  à  la  première 
compagnie  de  tous  les  régi- 
ments. Le  sens  du  vieux-fran- 
çais Maistre  s'explique  d'ail- 
leurs bien  plus  naturellement 
par  une  origine  islandaise  ; 
ainsi,  par  exemple,  les  envoyés 
de  Guillaume-Longue-épée  di- 
sent àRiol,  le  chef  des  révol- 
tes : 

De  tote  l'onor  que  il  a 
Ne  que  il  tient  ne  qu'il  aura , 
Vos  fait-il  od  soi  parconier, 
Seez  li  maistre  e  conseillier, 
Sor  toz  les  autres  excellenz 
E  comandere  de  ses  genz. 

Benois,  Chronique  rimde,  1.  ii, 
V.  9146. 

Malandre,  s.  f.  Pustule,  Ul- 
cère ;  du  bas-latin  Malandria 
(mauvaise  lèpre):il  ne  se  dit  plus 
en  français  que  d'une  maladie 
qui  attaque  le  genou  des  che- 
vaux. Parbleu ,  la  vostre(mine) 
est  plus  ridicule  que  la  mienne; 
je  n'ai  ni  surot ,  ni  malandre  ; 
Dancourt ,  Les  vendanges  de 
Surêne.  Voyez  malon. 

Malart,  s.  m.  Canard  mâle; 
il  ne  se  dit  en  français  que  du 
mâle   des   canes  sauvages ,  cl 
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avait  ordiiuiinînionl   la  rnètiie 
signiticalion  en  vieux-Cranrais  : 

Lez  lin  cslan  uns  niaillars  li  sailli , 
Prant  son  faucon  !i  ilainoisiax  gentis. 

Chanson  du  vilain  ffrrvi,  Ms.  15. 
K.  londs  (le  St-Germain  fran- 
çais, h"l2.ii,  fol.  tv,  verso, 
col.  I,  V.  ?f>. 

On  trouve  cependant  dans  le 
Roman  de  Renart: 

Moult  i  ot  gelines  et  cos. 
Anes,  nialar/,  et  jars,  et  oes. 

T.  I,  p    ii),  V.  1273. 

Male,  Malais,  s.  m.  Fu- 
mier :  probablement  du  latin 
Masculus,  parce  que  le  fumier 
féconde  la  terre.  Une  idée  sem- 
blable avait  fait  imaginer  aux 
payens  le  mariage  de  l'Âcther 
cl  de  la  Terre  (  izpcg  yocy-cg, 
ècpm  Atc;/.atITpaç),  que  dans 
le  cinquième  livre  de  son  traité 
Àdverms  génies  ,  Arnobe  leur 
reproche  si  vivement  :  Vos  Jo- 
vis  et  Cereris  coitum  imbrem 
dicitis  ;  de  là  ce  passage  du 
Perviligiutn  Vcneris  : 

Vere  concordant  aniorès,veretiubunt 

alites 
Et  ncnaus  cômam  resolvit  de  niaritis 

imbribils. 

Quoique  dans  le  patois  de 
Rennes  Marni,  Mani ,  signi- 
fie Fumier ,  nous  pensons  donc 
que  Iluet  s'est  trompé  dans  ses 
Additions  aux  Origines  de 
Ménage  et  dans  ses  Origines 
de  Caen,  p.  319.  en  voyant 
dans  ce  mot  une  corruption  de 
Marne ,  dont  on  se  sert  en  cer- 
tains endroits  pour  féconder  la 
terre.  Selon  Roquefort,  t.  ii , 
p.  128,  le  vieux-français  disait 
aussi  Malleys. 

Malemknt,  adv.  (arr.  deCou- 
tances)  Mal  .    Méchamment  ; 


MAN 

il  se  trouvait  aussi  en  vieux- 
français  : 

Trop  malement  vous  raescliay. 

Nadrilé  de  Notrc-Scigneiir , 
dans  .fiibinal,  M'jstères  iné- 
dits,  t.  H,  p.  Il,  V.  1». 

et  s'est  conservé  dans  le 
patois  du  ï>erry. 

Mal-en-tiie\  adj.  Mal-en- 
gaîté  (Voyez  hie),  Souffrant. 

Mal-en-train  ,  adj.  Souf- 
frant ;  le  français  dit  aussi 
Rout-cn-train. 

Malheureté  ,  s.  f.  Malheur: 

Les  bons  yront  en  beneurte 
Et  les  maiivaiz  en  nialbeurte. 

Conversion  de  saint  Denis,  dans 
Jubinal,  Mystèresinédits,  1. 1, 
p.  40,  V.  2i). 

Comme  en  vieux-français  on 
dit  aussi  Malheuré  au  lieu  de 
Malheureux. 

Malière,  s.  m.  Lieu  où  l'on 
dépose  le  fumier  ;  voyez  mâle  : 
on  dit  aussi  Fumière. 

Maller,  v.  a.  (arr.  de  Vire) 
Fatiguer,  Mettre  Mal;  il  si- 
gnifiait en  vieux-français  Mal- 
traiter, Frapper. 

Malon  (Manche) Escarre;  du 
latin  Malum.  Malan  avait  une 
signification  analogue  en  vieux- 
français  : 

Le  col  fut  de  bonne  moyson. 
Gros  assez  et  Ions  P'"'''  raison; 
Si  n'avoit  tacbe  ne  malan. 

Homan  de  la  Rose,  v.  i»6S. 

Voyez  aussi  malandre. 

M.VNÇON,  Manquetin,  s.  m. 
Bras  de  charrue;  de  Manica  , 
Manche,  ce  qu'on  tient  dans  la 
luain  ;  par  une  idée  semblable 
le  vieux-français  appelait  Ma- 
nete  l'Anse  (Vun  vase.  On  lit 
dans  le  Commentaire  du  dic- 
tionnaire de  Jean  de  Garlandc: 
Stiva  (aratri) .   inferior  pars  , 
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quam  rusticus  tenet  in  manu  et 
clicitur  gallice  Manchon;  Pa- 
ris sous  Philippe-le-Iîel,p.^9S. 

Mandale,  s.  f.  Soufflet;  peut- 
être  du  bas-latin  Mcndum  , 
Dommage. 

Maneaux,  s.  m.  pi.  (arr.  de 
Bayeux)  Clochetons  de  la  ca- 
thédrale ;  comme  ils  sont  très- 
ouvragés,  leur  nom  pourrait 
venir  du  bas-latin  Manobrium, 
en  vieux- français  ManœMure, 
Travail ,  Main-d'œuvre  ,  quoi- 

3ue  nous  le  dérivassions  plutôt 
u  vieux-français  Moineaux, 
Petites  cloches. 

Manjusser  ,  V.  a.  Manger  ; 
le  patois  s'est  moins  éloigné  de 
Manducare  :  le  vieux-ffançais 
disait  aussi  Manjussc  au  sub- 
jonctif : 

Il  ne  faut  plus  contrargùer 

S'il  vit,  boive  et  manjusse  et  voise. 

Martyre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  dans  Jubinal,  Mys- 
tères inédits,  t.  i,  p.  66,  v. 
10. 

Dans  l'arr.  de  Valognes  on 
dit  Moujuer ,  et  nous  lisons 
dans  le  Roman  d'Âuberi ,  cité 
dans  du  Cange,  t.  iv,  p.  393  , 
col.3: 

A  tant  manjuent  aus  deus  la  miche 

alise. 

Mansel,  s.  m.  Habitation  ; 
\  du  latin  Mansio  dont  la  signi- 
fication est  la  même.    Voyez 

MESNIL. 

M  ANSE  RE  ,  adj.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Déguenillé,  Vêtu  comme 
un  Mansarius ,  espèce  de  co- 
lon tributaire  fort  pauvre  :  Vo- 
lumus,  ut  pullos  et,  pva,  quos 
servientes  vel  mansuarii  red- 
dunt  ;  Charlemagne  ,  Cdpi'fyi- 
lare  de  Villis  ,  ch.  39. 

Manï,  s.  m.  (Calvados)  Larve 
de  hanneton. 
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Maucau  ,  Marcou  ,  s.  m. 
(Orne)  Gros  chat  mâle  ;  Scar- 
ron  a  dit  dans  son  Virgile  tra- 
vesti : 

Les  gros  niarcotis  s'entreregardenl , 
Ou  de  leurs  grilïes  ils  se  lardent. 

A  Reims  on  dit  aussi  Mar- 
co m. 

Marchêque  ,  s.  f.  (arr.  de 
Caen)  Le  vingt-cinq  de  Mars  ; 
il  avait  la  même  signification 
cnj  vieux-français  :  le  jour  de 
l'Annonciation  que  l'on  dit  la 
Marcesche  ;  Charte  de  1 407  , 
citée  dans  du  Cange,  t.  iv,  p. 
278,  col.  3. 

Marga,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Ordure  ;  suivant  Roquefort ,  t. 
II,  p.  \  ii  Margoilloier  signi- 
fiait en  vieux-français  Rouler 
dans  la  boue  ;  voyez  margouil- 
ler.  Nous  savons  par  Pline , 
1.  XVII,  ch.  6,  que  les  Gaulois 
appelaient  la  marne  Marga. 

Margane,  s.  f.  (arr.  de  Cou- 
tances)  Sèche  ;  en  breton  Mor- 
gaden. 

Margo  ,  s.  f.  Petite  fourche  ; 
du  latin  Merga,  dont  la  signi- 
fication était  la  même. 

Margouais,  s. m.  (Orne)  Fond 
de  carrière ,  Argile  ;  de  l'an- 
cien celtique  Marga ,  en  bas- 
latin  Margilla. 

Margouiller  ,  V.  a.  (Orne) 
Salir  ;  le  français  Margouiller 
a  la  même  racine  ;  voyez  le 
mot  précédent.  Dans  le  Calva- 
dos et  dans  la  Manche  ce  verbe 
est  neutre  et  signifie  Mal  pro- 
noncer, Manger  malpropre- 
ment ;  peut-être  vient-il  alors 
de  iUJï/'e  et  de'ÇM/^.'';",  '''.'. 

^'Margoulette  ,  s.  f'''(îïfr.  'cfé' 
Valognes)  Bouche  qui  Mar- 
goùillc  ;  à  Reims  ce  mol  signi- 
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lie  le  Bas  (Jii  visage. 


Maugoclink,  s.  f.  (arr.  de 
Valognos  )  Bonnet ,  Mauvaise 
gouh'ne. 

Marin(^otte  ,  s.  f.  ('Iiarrettc 
légère,  et,  par  extension,  Mau- 
vaise voiture. 

Marjolle  ,  s.  f.  Morceau  de 
chair  rouge  qui  pend  sous  le 
bec  des  coqs  ;  dans  l'Orne  il 
signifie  un  Monceau  de  poires 
que  l'on  met  sur  la  paille  :  en 
bas-latin  Margerius  signilie 
Monceau. 

Maronner  ,  v.  n.  Grogner  , 
Murmurer;  du  latin  Moercre  , 
Etre  marri. 

Marouau,  s.  m.  (Orne)  Chat 
mâle  ;  dans  le  patois  du  Berry 
on  l'appelle  Marau.  Vovez  mar- 

CAU. 

Mauque-a-la-vielle,  s.  f. 
(arr.  deCoutances)  Arc-en-ciel. 

Marubler  ,  v.  a.  Tourmen- 
ter ,  Ennuyer  ;  Marrire  signi- 
fiait dans  la  basse-latinité  Al- 
fliger. 

Mascapié,  s.  m.  Confitures 
très-noires,  faites  avec  du  cidre 
et  des  pommes. 

Massa,  s.  f.  Masure;  c'est 
le  bas-latin  Massa,  Maison. 

Massée,  s.  f.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Mélange  d'argile  et  de 
foin  dont  on  se  sert  pour  bâtir 
après  l'avoir  longtem()S  Massé 
parts tv  ;  il  ne  serrait  pas 
non  plus  impossible  que  ce  mot 
vint  de  Maçon  ou  du  vieil-alIe-'^ 
mand  Mazzo. 

Mastas,  s. m.  Homme  replet. 

Maspré  ,  adj.  (arr.  de  Li- 
sicux)  'Bâti  ;  il  n'est  employé 
que  dans  rexpression  ..^«w^ 
masuréc.  Voyez  massa.  "  "^ 

Mate  (cnf;\nt  de  lai  Filou  , 
Escroc  ;  la  Mate  était  une  place 
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de  l'aris  où  les  voleurs  se  réu- 
nissaient ;  de  Brieux  ,  Origi- 
nes de  coutumes  anciennes,  p. 
15. 

Mattes,  s.  f.  pi.  Lait  caille; 
en  islandais  Mat  signilie  Ali- 
ment (.Mets);  le  vieux-français 
disait  il/a fori; 

Le  lait,  le  maton  et  la  craiiuc 
Redouble  qui  santé  aime. 

Eubtaclie  Deschamps,  Œuvres, 
p.  108. 

En  rumonchc  ou  dit  Motfa  : 

L'on  volu  fer  tranzi  la  motta 
Devan  que  Tu.s.'^on  mi  aria. 
Banz  des  Vaches. 

Matrassek,  v.  a.  Assommer. 
Rouer  de  coups  ;  ce  mot  était 
aussi  usité  en  vieux-français  : 
Le  bruit  que  vous  aviez...  été 
porté  par  terre ,  saboulé  et  pé- 
tillé aux  pieds  des  chcveaux... 
matrassé  et  charpenté  de  tant 
de  coups  ;  Mémoires  de  Sully, 
t.  I,  p.  1 2i.  Il  vient  sans  doute 
du  vieux-français  Matras , 
sorte  de  dard  à  grosse  tète  qui 
ne  perçait  pas ,  selon  Roque- 
fort, mais  que  nous  croyons 
plutôt  un  bâton  de  guerre , 
comme  le  Matras  provençal  : 

Mas  un  paya  lay  venc  que  porta  un 

matrat. 
Ferabras,  v.  268. 

Mauté  ,  s.  f.  Méchanceté  ;  il 
avait  la  même  signification  en 
vieux-français  : 

Bien  li  .semble  de  cruauté 
De  Monie  et  de  mante. 

Traduction  d'Ovide,  citée  par 
Borel. 

On  dit  aussi  Mauvaiseté  : 

Mais  tu  e.s  fout  plain  de  poehic; 
Si  n'est  de  toi  lors  mauvestie. 

Martyre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  l'aul,  |iublié  parM..Iu- 
binal ,  M'istèrcs  inédits,  t.  i, 
1».  fi5,  V.  I.s. 
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Mautlîre,  adj.  (arr.  de  Cher- 
bourg )  Malin ,  Espiègle ,  De 
probité  suspecte  ;  voyez  le  mot 
précédeut,: 

Maxis  ,  adv.  (arr.  de  Bayeux) 
Méchant  ;  en  vieuv-français 
Macquer  signifiait  Frapper  for- 
tement d'un  coup  de  poing. 

Mé  ,  adv.  (arr.  d'Alençon) 
Maintenant. 

Méchant  ,  adv.  Pauvre,  Mal- 
heureux. II  a  la  même  signili- 
cation  en  vieux-français  ;  dans 
le  Mystère  de  la  Conception  de 
Notre- Seigneur  Jésus- Christ, 
se.  34 ,  Joas  refuse  de  recevoir 
Marie  et  Joseph  dans  son  hô- 
tellerie ,  en  leur  disant  : 

Ce  n'est  pas  it  i  l'ospital , 
C'est  logis  pour  gens  de  cheval 
Et  non  pour  gens  si  mesclians; 
Allez  loger  emmi  les  champs. 

C'est  même  là  certainement 
la  signification  primitive  de 
Méchant  (  mescheant  )  ;  dans 
toutes  les  langues  que  nous 
connaissons  La  pauvreté  est  un 
vice. 

Mécher  ,  V.  a.  (arr.  de  Vire) 
Pocher  ;  peut-être  est-ce  une 
corruption  du  vieux-français 
Macquer,  Assommer,  qui  vient 
de  Massue  ,  Machue  en  patois 
normand. 

Medin,  s.  m.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Mauvaise  couche. 

Megaugier.  V.  a.  (Orne)  Dé- 
sappointer ;  peut-être  une  cor- 
ruption de  Me-Gaiidoier ,  Ne 
pas  amuser. 

Mégue,  s.  m.  Petit-lait;  il 
avait  la  même  signification  en 
vieux-français  et  vient  peut- 
être  du  latin  Macer  ;  cependant 
Mesga  avait  un  sens  analogue 
dans  la  basse-latinilé  :  Mesga, 
]i(pior   scilic.et   (jni  ex  rcccnli 
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caseo  protiiiit  ;  Thésaurus  no- 
vus  latinitatis  ,  dans  M.  Mai , 
Classicorum  auctorum  e  Vati- 
canis  codicibus  editorum,\\\\, 
p.  521. 

Méhaigner,  V.  a.  Blesser, 
Estropier.  Ce  mot  était  fort 
souvent  employé  en  vieux-fran- 
çais :  Se  H  uns  frères  ocit  l'au- 
tre ou  l'une  suer  l'autre  par 
félonie ,  il  en  sera  livrez  a 
mort  ;  et  se  il  le  mehangne  ,  il 
l'espeneira  par  les  membres  ; 
Etablissements  de  Normandie, 
p.  26.  En  breton  Mechana  si- 
gnifie Mutiler,  et  Mécaigne 
dans  le  patois  de  Langres,  Ma- 
lingre. 

MÊLAU  ,  s.  m.  (Orne)  Enfant 
au  Maillot  ;  c'est  probablement 
une  corruption  de  ce  dernier 
mot. 

MÊLE,  s.  f.  Flocons  mucila- 
gineux  qui  se  trouvent  au  fond 
des  bouteilles  de  cidre  ;  on  dit 
dans  quelques  endroits  Maire. 

MÊLIER,  s.  m.  Néflier;  cette 
syncope  de  Mespilus  avait  lieu 
aussi  en  vieux-français  ;  Ron- 
sard a  dit  : 

Un  meslier  nouailleux  ombrage  le 

portail. 

Le  fruit  s'appelle  Mêle  , 
comme  en  vieux-français  : 

Je  ne  doute  mie  François  tout  qui  sont 

une  mêle. 

Pai'i  ans  Englois,  dans  Jubinal, 
Jongleurs  et  trouvères,  p.  173. 

MÊLi-MÉLO,  s.  m.  (arr.  de 
Bayeux)  Mic-mac  ;  à  Bayeux 
on  donne  ce  nom  à  la  Mercu- 
riale qui  s'appelle  en  provençal 
Mellilot. 

Melle  ,  s.  m.  (arr.  deValo- 
gnes)  Merle  ;  c'était  la  pronon- 
ciation (lu  vicux-francuis  : 
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Joii  vopI  avoir  des  oiseav  c'aves  pris, 
l'incDiis  et  inelli^s,  alocs  et  penlris. 

Chevalerie  Ogier  de  Dancmar- 
c/ie,  V.  1131)."). 

Mf.m.e,  s.  f.  Anneau  dans 
le(iucl  on  passe  un  boulon  ou 
une  ag;raffc;  c'est  une  corrup- 
tion do  Maille  qui  avait  lieu 
aussi  en  vieux-lVauçais  ; 

Des  liaiibcrs  e  des  broigncs  mainte 
mêle  (aii.ssee. 

Roman  de  Rou,  v.  4014. 

MÈL(i ,  S.  m.  Paquet  de  laine 
ou  de  til  Mêlé. 

Melton,  s.  m.  Petite  prune; 
corruption  du  bas-latin Mdum, 
Fruit. 

Ménom,  s.  m  ^'arr.  de  St- 
Lo)  Surnom  ;  si  ce  n'est  pas 
une  corruption  de  Bvnom  ,  il 
vient  sans  doute  de  Me ,  parti- 
cule néiiative,  et  de  Nom;  ilsi- 
gniiîcrait  alors  un  nom  qui 
n'en  est  pas  un. 

Mentècue,  part.  int.  (arr. 
de  Pont-rEvèque)  Comment  ; 
c'est  une  a[)hérèse  et  une  cor- 
ruption de  Comment  est-ce. 

Menuise  ,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Petit  plomb  ;  de  Menu. 
Le  vieux-français  donnait  le 
môme  nom  au  petit  poisson  ; 

Sy  pescheras  a  la  menuise. 

Martijre  de  saint  l'icrre  et  de 
saint  Paul,  dans  Jubiual,  Mys- 
tères incdits,  1. 1,  p.  87  ,  v,  7. 

Merc  ,  s.  m.  Borne  de  pierre 
({ui  sépare  les  terres.  Ce  mot 
qui  se  trouve  dans  pres(iue 
toutes  les  langues  germaniques 
avec  une  prononciation  plus 
ouverte  MarA, vient  sans  doute, 
plus  ou  moins  directement ,  du 
sanscrit  où  Marc  signitie  5e- 
pnrer. 

Meuelle  ,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 


MEU 

yeux)  Petit  ei<lre  ;  c'est  un  di- 
ininulii"  du  latin  Merus  ,  Pur. 

Mékienne,  s.  f.  Sieste;  syn- 
coi)e  de  Méridienne  qui  avait 
lieu  aussi  en  vieux-lrançais  : 

MÉsKMi,  Mé/.el,  s.  m.  La- 
dre ,  Lépreux  : 

Je  siiiz  la  lille  d'nng  mezeau 
De  cella  vous  advise. 

Chansons  normandes,  p.  190, 
édit.  de  M.  Dubois. 

Il  avait  la  même  signilica- 
tion  en  vieux-français  :  Li  sainz 
rois  demanda  audit  chevalier 
lequel    il    voudroit    miex    ou 
avoir  fait  un  pechie  mortel  ou 
estre  mesel ,  et  li   clievaliers 
respondi   ([uc  il  vodroit  miex 
avoir  fet  trente  péchiez  mortex 
(lue  ce  (jue  il  fust  mesal  ;  Vie 
de  saint  Louis ,  à  la  suite  de 
L'Histoire    de    Joinville ,    p. 
33o.  (^e  mot  vient  sans  doute 
du  latin  MiscUus,  Misérable, 
en  bas-latin    Mezellus ,    Lé- 
preux. 

Mérolle  ,  s.  f.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Brebis  ;  peut-être  une 
corruption  de  Mérinos. 

Mesml,  s.  m.  Maison  ac- 
compagnée d'un  champ;  en 
bas-latin  Mesnilum.  Ce  mot 
se  trouvait  aussi  envieux-fran- 
çais : 

N'i  a  meson,  ne  borde,  ne  niesnil. 

Roman  de  Gnrin  le  l.oheram,  ci- 
té par  du  Can;;e,  Observations 
sur  l'/iisloire  de  saint  Louis, 
p.  «3. 

Messional,  adj.  (arr.  de 
Saint-Lo)  Qui  se  tient  ou  se 
juge  pendant  les  vacations  (jui 
avaient  lieu  autrefois  au  temps 
de  la  Moisson,  en  latin iVcssiV». 

Met,  s.  m.  Pétrin  ;  il  a  le 
même  sens  en  breton  et  en 
vieux-français  ; 


MIC 

Quacliez  le  dessoubz  vostre  met. 

Mystère  de  la  Nativité,  dans  la 
Bibliothèque  de  VEcole  des 
chartes,  t.  m,  p.  471. 

Probablement,  comme  on  l'y 
a  prétendu  ,  ce  mot  ne  signifie 
pas  Bahut ,  Coffre  à  pain,  car 
en  Dauphiné  Matta  signifie 
Pétrir ,  et  Rabelais  a  dit  dans 
son  Gargantua  :  Et  croissoit 
comme  pâte  dans  le  met.  Nous 
devons  cependant  reconnaître 
que  par  extension ,  ce  mot  si- 
gnifie dans  le  patois  du  Berry 
Huche  au  pain. 

Meusa  ,  s.  f.  Provision  de 
pommes  pour  l'hiver  ;  du  bas- 
latin  Meiza,  qui  signifiait  une 
Certaine  quantité,  une  Masse; 
vovez  du  Cange,  t.  iv,  p.  345, 
col.  2. 

MiAiLLON,  S.  m.  Enfant  ;  en 
vieux-français  Mion  signifiait 
plus  petit.  Voyez  mio  et  mio- 
che. 

MiANDER,  V.  n.  Miauler  de 
faim. 

MiANDOux,  S.  m.  Hypocrite, 
Homme  qui  fait  le  chat  ;  voyez 
le  mot  précédent. 

MiCAMOT,  s.  m.  (Orne) Tasse 
de  café. 

Miche,  s.  f.  Petite  fille; 
voyez  MIOCHE.  —  Brioche, 
comme  en  vieux-français  : 

Cil  qu'il  ateint  acoup  dessus  son  has- 

terel , 
Jamais  ne  mangera  de  miche  ne  de 

gastel. 
Combat  des  Trente. 

C'est  une  extension  de  si- 
gnification ,  car  ce  mot  signi- 
fiait autrefois  Pain  blanc:  Prix 
du  bled  froment  litte  [à' Elite, 
Col-lectus]  dont  se  fait  le  pain 
blanc  appelé  miche  ;  Règle- 
ment four   les   houUivgcm  lic 
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Bourges,  du  7  mai  1597.  il 
vient  en  ce  sens  du  bas-latin 
Mica,  Micha  ,  Petit  pain. 

MiCHER,  V.  n.  Pleurer  ;  Faire 
la  Miche ,  la  petite  fille  ;  selon 
Cotgrave  Michon  aurait  signi- 
fié en  vieux-français  Imbécile. 

MiÈRE,  s.  m.  Médecin;  se- 
lon un  proverbe  populaire  : 

Qui  court  après  le  mière, 
Court  après  la  bière. 

Le  vieux-français  disait  Mi- 
re. 

Ne  Savoie  trouver  mire 

De  ma  douleur  ne  de  mon  ire. 

Roman  de  la  Rose,  v.  4325. 

MiGAUT,  S.  m.  Fruits  que 
l'on  conserve  pour  l'hiver  ;  ce 
mot  n'est  employé  que  dans  la 
phrase  Poires  ou  Pommes  de 
Migaut.  Quoique  dans  le  pa- 
tois de  Rennes  Anijot  signifie 
Pommes  de  réserve,  ce  qui 
semble  indiquer  une  racine  cel- 
tique corrompue,  on  ne  trouve 
pas  de  mot  analogue  dans  au- 
cun des  différents  dialectes 
celtiques ,  et  nous  serions  ten- 
té de  faire  venir  Migaut  du 
bas-latin  Migeria  ,  Mesure. 
Les  pommes  de  migaut  seraient 
alors  des  pommes  communes 
que  l'on  achetterait  à  la  mesure 
pour  en  faire  provision,  et  c'est 
précisément  le  sens  que  l'on 
donne  à  cette  expression. 

MiLLAUD,  adj.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Gueux ,  Mendiant. 

MiLLORAiNE,  s.  f.  (arr.  de 
Valognes)  Fantôme  très-dan- 
gereux à  rencontrer  ;  en  vieux- 
français  on  appelait  une  es- 
pèce de  loup-garou  Mille- 
groux. 

MiLsouDiER,  adj.  (arr.  de 
Bayeux)  Extrêmement   riche, 
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Oui  ;i  Mille  sous. 

MiNAULK,  adj.  Degu(Miill(' , 
Qui  lail  pitié  ;  le  |)alois  du 
Bcrry  lui  donne  le  même  sens. 

Mf>CK,  s.  r.  (arr.  de  Morta- 
gnc)  Petite  corde  (jue  l'on  met 
au  bout  du  fond  ;  comme  il  se 
trouve  aussi  dans  le  patois  de 
Lanfi;res ,  ce  n'est  pas  j)roba- 
hlement  uuc  corruption  de 
Mèche. 

jMincer  ,  MiNcniER,  V.  a. 
Briser,  Mettre  en  petits  mor- 
ceaux ;  ce  mot  existait  en  vieux- 
français  ,  et  l'on  dit  encore  , 
n)ais  dans  un  sens  fort  res- 
treint, Emincer.  L'anglais  To 
mince  et  le  hollandais  Menkcn 
ont  la  même  signification.  A 
ÎSancy  Mcunchir  signitie  Cou- 
per. Voyez  MioT. 

iMiNET,  s.  m.  Petit  garçon; 
Minette ,  Petite  lille  ;  en  rou- 
chi  on  dit  Ninette  el  Nina, 
Ninetta  en  espagnol. 

MiNGRELiN ,  adj.  Cliétif, 
Maigre;  il  avait  la  même  si- 
gnilication  en  vieux-français. 

MiNOTS,  s.  m.  pi.  Fourru- 
res ;  probablement  de  Minet , 
Chat,  car  le  peuple  de  plu- 
sieurs autres  provinces  dit 
Minets  ;  voyez  .mi ton. 

iMio,  s.  m.  (Orne)  Dernier 
éclos  d'une  couvée  ;  en  vieux- 
français  Mion  signifiait  Plus 
petit* 

MiocoE,  s.  f.  Enfant;  voyez 
le  mot  précédent. 

MioT,  s.  m.  Petit  morceau. 
Miette;  Un  miot s'emploie  aussi 
adverbialement  avec  le  sens 
(l'un  peu  :  Baille  m'en  z'un 
miot.  A  Nancy  on  dit  Mion. 

MioTÉE,  s.  m.  Pain  mis  eu 
winis  dans  du  cidre. 

M  loi  EH  .  \ .  a.    arr.  d(!  Ba- 
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\euxj  Ajuster,  Mirer. 

Misérable  ,  s.  f.  (Orne)  Pe- 
tite mesure  d'eau-ue-vie  ;  en 
vieux-provençal  Misirapa  si- 
gnifiait Cruche,  l*ot  ;  voyez 
Ravnouard  ,  Lexique  roman  , 
t.  iv,  p.  242. 

MisTEAU,  s  m.  (Orne)  Jeune 
homme 

MiTAN ,  s.  m.  Milieu,  Cen- 
tre ;  en  vieil-allemand  Mitte. 
Il  avait  la  même  signification 
en  vieux-français  et  l'on  trouve 
encore  dans  Brantôme  :  Le 
boufon  (jui  vint,  cela  dit:  Et 
moi  je  voudrois  estre  au  beau 
mi  tan. 

MiTAN,  s.  f.  (arr.  de  Yalo- 
gnes)  Moitié  ;  voyez  le  mot 
I)récédent. 

Miter  ,  v.  a.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  User  ses  vêtements 
comme  s'ils  étaient  mangés  par 
les  7nites  et  ,  par  extension  , 
Ciàter ,  Tacher. 

MiTON,s.  m.  Chat  comme 
en  vieux-français,  Manchon;  il 
a  la  même  signification  dans 
le  patois  du  Jura  : 

La  vendu  tant  qu'a  nolis  liauN  , 
Ma  croix  ,  mon  initon  , 
Pou  les  lioiie  a  Lion. 

Clianson  populaire. 

MiTOUCnE ,  S.  m.  Hypocrite  ; 
selon  de  Brieux,  Origines  de 
cout}imcs  anciennes,  \).  I.'it  , 
c'est  une  corruption  de  Saint 
n'y  touche. 

MiTTEL'x,  adj.  Chassieux. 

MiTTO.x  ,  s.  m.  Morceau  ; 
probablement  de  Miette. 

MOCUE  ,  s.   f.  MOQUELON  ,    S. 

m.  (arr.  de  Vire)  Caillot,  Ag- 
glomération ;  peut-être  de  l'an- 
glais Much,  Beaucoup;  Mocc 
signifiait  en  vieux-français 
Colline   cl    en     |iatoi,^    breton 
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Moche  siguific  Peloton  et  Mo- 
chon.  Monceau  ;  Voyez  le  mot 
suivant. 

MocHi-MoRA,  adv.  Pas  trop; 
ce  qu'on  exprime  ailleurs  par 
cette  autre  locution  normande 
Comme  si  comme  ça.  Ce  mot 
est  sans  doute  la  réunion  de 
deux  adverbes  anglais  Muck , 
More  qui  signifient  Beaucoup 
déjà,  mais  encore  davantage. 

Moine,  s.  m.  Panier  pour 
chauffer  les  lits.  Toupie,  Jouet. 
Dans  la  première  acception  ce 
mot  est  sans  doute  une  cor- 
ruption de  Manne  ;  peut-être 
cependant  est-ce  une  allusion 
aux  mauvaises  mœurs  des 
moines. 

Moisson,  s.  m.  Moineau  ;  il 
vient  du  vieil-allcinand  Mez 
dont  la  signification  était  la 
même  : 

Miex  aimeioie  tiens  malais, 
Voir  (leiis  bien  petis  moissons  , 
Que  toutes  lor  confessions. 

Bit  du  Barisel. 

Dans  rOrne  on  appelle  le 
Pinçon  Moisseron. 

Mollir,  v.  n.  (arr.  de  Ya- 
lognes)  Diminuer  ;  Le  blé  a 
molli  ;  on  dit  également  Le 
blé  a  fléchi. 

Mon  (c'est)  ;  il  faut  proba- 
blement sous-entendrc  Avis  ; 
cette  locution  existiiit  aussi  en 
vieux-français  : 

C'est  mon!  c'est  bien  sonder  au  puiis 

inépuisable 
l)e  l'aime  vérité,  la  lampe  vénérable, 
Cbetifs  veufs  de  bon  sens  ,  orphelins 

de  raison. 

Du  MoNiN,  Uranologie,  I.  ii. 

Dans  l'arr.  deMortagne,  elle 
s'emploie  aussi  adverbialement 
comme  une  sorte  d'explétif ,  et 
l'on  en  trouve  également  des 
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exemples  en  vieux-français  : 

ENTENDEMENT. 

Tu  ne  peu\  siins  moy  comprendre  la 
signitiance  de  cette  danse. 
l'acteuk. 
Ce  ne  fais  mon. 

Dance  aux  aveugles,  p.  8. 

MoNNÉE ,  Mounée  ,  S.  f.  Grain 
qui  va  au  moulin  ;  Farine  que 
le  iî/cMnj'er,  autrefois  Monnier, 
en  rapporte  :  ce  mot  existait 
aussi  en  vieux-français  ;  voyez 
Roquefort,  t.  ii ,  p.  203,  et 
Raynouard,  Lexique  roman, 
t.  IV,  p.  245. 

Monsieur,  s.  m.  Cochon; 
antiphrase  qui  se  retrouve  dans 
les  patois  du  Vendomois  et  du 
Berry,  où  cet  animal  est  ap- 
pelé Un  noble.  Dans  l'arr.  de 
Cherbourg,  on  dit  Un  mon- 
sieur de  Tréauville  et  dans 
presque  toute  la  province  Un 
vêtu  de  saie.  C'est  sans  doute 
une  allusion  satyrique,  faite 
par  la  classe  des"  travailleurs 
à  la  vie  oisive  des  gentilshom- 
mes et  des  habitants  des  villes. 

Moque,  s.  f.  Tasse  sans 
anse. 

Moque,  s.  f.  Mouche,  A- 
beille  que  l'on  appelle  dans 
quelques  endroits  Moque  à 
mié  ;  cette  corruption  de  A/usca 
se  trouvait  déjà  dans  le  fran- 
çais du  xir  siècle  : 

Et  tel  plente  de  mosques  crut, 
Dont  mainte  gent  d'engrot  monil. 

Roman  de  Brut,  v.  2173. 

Moque  signifie  aussi  Guim- 
barde; probablement  parce  que 
cet  instrument  imite  le  bruit 
d'une  grosse  mouche  qui  vole. 

Môquet,  s.  m.  (arr.  de  Cou- 
tances)  Lumignon. 

Moralité,  s.  f.  (Eure) Haine. 
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Rancime  ;  peut-être  un  sou- 
\('nir  de  lobligulion  où  l'on 
était  de  venger  ses  injures  et 
celles  de  ses  parents. 

More,  s.  m.  (Orne)  Sentine. 

MoHET ,  Mouiu:t  ;arr.  de 
Baveuxj  Fruit  de  la  ronce;  (arr. 
deValognes)  Fruit  de  l'airelle 
myrtilc  (Varcinium^.  Ce  mot 
vient  sans  doute  de  la  couleur 
noirâtre  de  ces  fruits ,  car  le 
vieux-français  donnait  un  sens 
analogue  à  3Jore  : 

Kt  |)Iain  un  pot  de  vin  more, 
Et  ii  autre  de  fort  vin  t)lanc. 

Roman  de  la  Charette,  dans 
KcWai^Roinvart,  p.  AàSjV.  13. 

De  là  Morel,  le  nom  des  che- 
vaux noirs  ;  voyez  le  Tournoi 
de  Chauvenci ,  v.  3475  et  le 
Jioman  d' Agolant ,  v.  320.  On 
dit  encore  proverbialement 
dans  le  patois  de  Rennes  :  Ça 
m'est  égal  ,  taupin  vaut  bien 
morette  ;  c'est-à-dire  une  chose 
noire  en  vaut  bien  une  autre. 

MoRFiLEu,  V.  n.  (arr.  de 
Yalognes)  Déchoir,  Décliner; 
littéralement  avoir  le  Morfil. 

MoRiNE,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Ruche  vide  et ,  par  ex- 
tension. Ruche  abandonnée. 
Morine  signifiait  en  vieux- 
français  Un  animal  mort  de 
maladie. 

Si  ne  niaungerez  j)as  les 
chars  de  ices  ,  et  tu  eschiveras 
mortes  morines  ;  Lévitique  , 
ch.  II ,  v.  8. 

MoRosiF,  adj.  peu  ouvert. 
Morokx  ;  la  même  forme  se 
trouve  en  vieux-français;  voyez 
Ronueiorl,  l.  ii ,  p.  208. 

MoïTE  ,  s.  f.  Gazon. 

MoTTiER,  adj.  (arr.  de  Vire) 
Matériel.  (îrossier;  sans  doute 
de  Mode. 
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MoTTiN.s.  ni.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Pain  :  probablement 
Une  motte  de  pain. 

Mou,  s.  m.  Poumon  .  par 
opposition  au  foie  et  au  cœur 
(jue  Ion  ajjjielle  le  Dur  ;  il  se 
trouve  aussi  dans  le  patois  de 
Reims. 

MoucHET,  s.  m.  Monceau. 

MouKFiNER,  V.  n.  (Orne)  Re- 
muer les  lèvres;  il  ne  se  dit 
que  des  lapins.    Voyez  mouf- 

FLER. 

MouFFLE  ,  s.  m.  (arr.  de  Ya- 
lognes) Gros  gant  fourre  sans 
autre  doigt  que  le  pouce  ,  dont 
on  se  sert  pour  couper  les 
broussailles  ;  on  le  trouve  aussi 
en  vieux-français  : 

La  sarp  a  mon  caintur  et  mon  niouf- 
lie  en  ma  mains. 

Privilège  aux  Bretons ,  dans 
Jubinal,  Jongleurs  et  trou- 
vères, p.  53. 

MouFFLER,  v.  n.  Faire  la 
moue ,  Allonger  le  Muf(le , 
Bouder. 

MouGiER,  V.  a.  (arr.  de  Ya- 
lognes) Manger. 

Mouliner,  v.  n.  (arr.  de 
Yalognes)  Remuer  toujours 
comme  un  Mouhn. 

Moult  ,  adv.  Beaucoup. 

Une  corupaigne  moult  belle. 

Ol.lVlF.K  lÎASSELIN,  T'OK.r  rfg  l'i/T, 

p.  ';,in,  éd.  de  M.  Travers. 

C'est  le  latin  Multum;  il 
était  fort  souvent  employé  en 
vieux-français. 

MouRMAUD,  s.  m.  (arr.  de 
Yalognes)  Songe  creux,  Mo- 
rose. 

Mouron,  s.  m.  Salamandre; 
prol.ablement  elle  doit  ce  nom 
à  sa  couleur  (Yovez  moret)  , 
puiscju  on  rajjpelle  dans  quel- 
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ques  localités  Lézard  noir. 
C'est  peut-être  la  ressemblance 
de  ce  nom  avec  celui  des  Mau- 
res, qui  fait  croire  qu'en  tuant 
un  mouron  on  gagne  cent 
jours  d'indulgence. 

MouuoNNÉ  ,  adj.  (Orne)  Rayé 
de  jaune  et  de  noir  comme  un 
Mouron. 

MoLisLTTE ,  s.  f.  (arr.  de 
Caen)  Petite  iille  impertinente. 

MouTE ,  s.  f.  Chatte,  peut- 
être  femelle  du  iliafow; Farine, 
ce  qui  est  AJoulu  [Molitus],  en 
vieux-français  Moite  :  11  com- 
menda  que  se  aucuns  voloit 
avoir  moite  de  novel ,  ou  que 
il  alassent  a  son  molin,  ne  li 
liom  ne  paiassent  moute  [Mou- 
ture], ne  il  u'alassent  au  mo- 
lin ;  Etablissements  de  Nor- 
mandie, p.  44. 

Mouton,  s.  m.  Grosse  pou- 
tre mobile  qui  écrase  les  pom- 
mes ;  en  français  c'est  encore 
une  grosse  pièce  de  bois  qui 
sert  à  enfoncer  les  pieux,  et  on 
donnait  autrefois  ce  nom  à  la 
machine  de  guerre  qu'on  ap- 
pelle Bélier. 

Truies,  militons  ferrez  e  durs 
Firent  assez  liurter  as  murs. 

Benois,  Chronique  riméc,  1.  ii, 
V,  29963. 

Tous  ces  noms  viennent  de 
l'habitude  qu'ont  les  moutons 
de  heurter. 

MouvER,  V.  a.  et  n.  Remuer; 
du  latin  Movere  ;  par  contrac- 
tion on  dit  aussi  Mouer.  Ce 
mot  était  fort  usité  en  vieux- 
français;  Ronsard  disait  encore: 

Ils  apaisent  les  flots,  ils  raouventles 

orages. 

Il  est  resté  aussi  dans  le  pa- 
tois de  Reims,  et  l'on  dit  au 
moral  Emouvoir. 
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MouVETTE  ,  s.  f.  Cuillère  de 
bois  pour  remuer  les  sauces. 
On  s'en  sert  aussi  au  figuré  et 
il  signifie  alors  Une  personne 
(pii  remue  toujours. 

MUCHER  ,  MUCHIER  ,  V.  a.  et 
réfl.  Cacher ,  Se  cacher,  comme 
en  vieux-français  : 

Mais  Kallemaine  le  sot  bien  forvoier, 
En  une  cambre  et  fermer  et  muchicr. 

Chevalerie  Ogier  le  Danois,  v. 
3197. 

Cil  n'a  voit  pas  de  sens  plenle; 
Por  co  se  crenioit  et  doutoit, 
Et  en  ses  cambres  se  mucoit. 

Purtonopeus  deBloisA- 1.  p.  15, 
V.  415. 

En  breton  Moucha  signifie 
Se  masquer,  et  en  islandais 
Massa,  Chaperon  ;  c'est  pro- 
bablement de  ce  dernier  mot 
que  vient  Âumusse,  nom  que 
l'on  donne  à  la  fourrure  avec 
laquelle  les  chanoines  se  cou- 
vrent la  tête. 

MucHETTE  ,  s.  f.  Cachette  ;  on 
le  trouve  aussi  en  vieux-fran- 
çais; voyez  Li  Romans  deBerte 
aus  grans  pies ,  st.  xxxvii ,  v. 

MucRE  ,  adj.  Humide,  Moi- 
si ;  il  se  trouve  aussi  en  vieux- 
français  : 
Qui  souef  flaire  et  n'est  pas  raucrc. 

Martyre  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paî<;, dans JubiuHl,. /!///.>;- 
tères  inc'dits,  t.  i,  p.  89,  v.  li). 

Malgré  l'anglais  Muck ,  ce 
mot  vient  sans  doute  de  Muci- 
dus,  comme  Acre  d'Âcidus  ; 
car  on  disait  en  vieux-français 
Ramucrir  pour  Rendre  moite. 

MucREUR ,  s.  f.  Humidité. 

Mue,  s.  f.  (Orne)  Cage  où 
l'on  met  les  volailles  à  engrais- 
ser ;  il  existait  aussi  en  vicux- 
franrais ,  et  La  Fontaine  s'en 
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osl  encore  servi  dans  la  Fahlr 
lie.  la  Souris  et  du  Chat-huunt, 
1.  Il ,  fable  9.  Voyez  iMcssK. 

MuGAT.s.  m/Mauvais  su- 
jet : 

Clie  fut  los  mngiiats  d'arrogants. 
Musc  normande,  p.  2G. 

C'est  sans  doute  une  cor- 
ruption de  Muguet. 

MiLAiiD,  s.  m.  Entêté,  Bou- 
deur : 

Vaut  mieux  qu'un  vieux  mulard 
Qui  toujours  est  en  ire. 

Bassfjjn  ,  Vmix-de.-yire,  p.  3S, 
éd.  de  M.  Travers. 

Voyez  le  mot  suivant. 

MuLER,  V.  n.  Bouder,  Etre 
entêté  ;  quoique  ralleniand 
Maiilen  ait  le  même  sens,  la  si- 
gnification primitive  de  ce  mot 
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nous  semble  être  :  Ressend)ler 
à  une  mule:  on  dit  encore  pro- 
verbialement :  Entêté  comme 
un  mulet. 

MuLETTE ,  S.  f.  fiésier  des 
oiseaux,  où  ils  broyent  leurs 
aliments  comme  sous  une  pe- 
tite Meule. 

McLON" ,  Mulot  ,  s.  m.  Meule 
de  foin  ;  ce  mol  existe  au.ssi 
dans  le  patois  du  Berry,  et  l'on 
trouve  dans  Orderic  Vital  Foe- 
■ni  mullontm. 

Musse,,  s.  f.  Argent,  Loge 
pour  les  oies.  Chenil  ;  malgré 
ces  significations  différentes  , 
c'est  probablement  un  seul  mot 
qui  vient  de  Muc/ier  et  signifie 
Ce  que  l'on  cache  et  l'Endroit 
où  Ion  cache. 
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Nafue  ,  s.  f.  Coup,  Blessure; 
le  vieux-français  employait  aus- 
si Nafres  dans  le  sens  "de  Bles- 
sé : 

Des  morz  lu  par  li  pais  jurent, 
Et  des  nalrez  ki  puiz  morurent. 

Roman  de  Rou,  v.  7889. 

et  Navrer  est  resté  au  figu- 
ré ;  Nafra  signifie  encore 
Balafre  dans  le  patois  de  l'I- 
sère. Tous  ces  mots  semblent 
venir  de  l'islandais  Nafar  ,  en 
allemand  moderne  Naher  ,  qui 
signifie  Foret,  Perçoir. 

Nah  ,  sorte  de  juron,  (arr.  de 
Vire)  Parbleu ,  Certainement. 

Naim,  s.  m.  Hameçon  ;  cesl 
une  cori'uption  de  Unim. 


Namps  ,  s.  m.  pi.  Gage ,  Nan- 
tissement : 

Bons  beuveurs  ont  dispense  ; 
Serf^ent  pour  namps  ne  doibt 
Prendre  par  violence 
Les  vaisseaux  où  l'on  boit. 

Basselin,  Vaux-de-Vire ,  p.  !)fi, 
édit.  de  M.  Tiavers. 

Ce  mot,  dont  le  français  a 
fait  Nantir  et  Nantissement  , 
vient  sans  doute  du  saxon  Nam. 
Gage,  Namfeoh^  Bétail  qui 
sert  de  gage.  C'est  eu  ce  sens 
qu'il  était  le  plus  souvent  em- 
ployé autrefois. 

L'en  doit  savoir  que  celui 
qui  tient  namps,  ne  leur  doit 
pas  donnera  manger,  mais  il 
(loil  pourvoir  de  les  mettre  en 
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Jieu  convenable,  qu'ils  n'empi- 
rent par  la  raison  des  lieux  ou 
ils  sont  ;  Vieille  coutume  de 
Normandie ,  cli.  7. 

ïl  y  a  encore  à  Caen  une 
Rue  aux  Namps.  Ce  mot  se  dit 
maintenant  plus  particulière- 
ment des  habits  ;  c'est  une 
preuve  bien  fâcheuse  que  l'a- 
mélioration des  fortunes  n'est 
pas  aussi  grande  qu'on  se  plaît 
à  le  dire. 

Napin  ,  s.  m.  (Orne)  Petit 
garçon  ;  Knapi  en  islandais. 

Naqueter,  V.  n.  (arr.  de 
Cherbourg)  Claquer  des  dents, 
Trembler  de  froid  ;  Gno/ca  si- 
gnifie en  islandais  Rendre  un 
bruit  aigu  ,  et  Naques  dans  le 
patois  deReims, Dents.  Le  vicux- 
francais  disait  dans  le  môme 
sens  Noqueter. 

Si  fesoit  grant  froit  et  nei- 
geoit  continuelment ,  il  ne  sa- 
voit  que  faire  et  voyant  la  nuit 
venue,  tremblant  et  noquetant 
les  dents ,  commença  regarder 
ca  et  la  pour  veoir  aucun  logis; 
Le  Comeron  de  Bocace ,  cité 
par  Roquefort ,  t.  ii ,  p.  244. 

Naquets  ,  s.  m.  pi.  (Orne) 
Yeux,  terme  familier. 

Naré  ,  adj.  (arr.  de  Vire)  Ru- 
sé ;  probablement  de  l'islan- 
dais Hnar ,  Hardi ,  Intrépide  : 
ce  changement  de  signification 
a  été  naturellement  amené  par 
la  différence  des  mœurs  ;  la 
finesse  est  pour  les  paysans 
normands  ce  que  le  courage 
était  pour  les  pirates  Scandi- 
naves. 

Narer,  V.  a.  Attendre  long- 
temps, comme  un  homme  mort; 
en  islandais  Nar  signifie  Cada- 
vre. 

Narriau,  s.  m.  Mouchoir  de 
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poche;  de  Nares ,  Narines. 

Nasse  ,  s.  f.  Instrument  qui 
sert  k  nétoyer  le  four  ;  au  ligu- 
re Femme  sale.  Voyez  le  mot 
suivant. 

Nater,  V.  a.  Nétoyer;  du 
vieux-fraflçais  Nnt,  Pur  ,  Pro- 
pre :  Rienaureit,  dist-il,  sunt  li 
nat  de  cuer,  car  il  varunt  I)eu  ; 
Sermon  de  saint  Bernard  ,  R. 
R.  fonds  des  Feuillants,  fol.  37. 
Dans  l'arr.  de  Mortagne  on  dit 
Net  tir. 

NATRE,adj.  (arr.  de  Vire) 
Avare  ;  il  avait  la  môme  signi- 
fication en  vieux-français  : 

Dieu  het  avers  et  vilains  natres, 
El  les  clampne  comme  ydoiatres. 

Roman  de.  la  Rose,  cité  par  du 
Cange. 

Nèche  ,  adj.  (arr.  de  Caen) 
De  couleur  foncée  ;  probable- 
ment de  Niger  ;  voyez  nerchi- 
BOT  oii  le  G  s'est  également 
changé  en  ch. 

Néfilë  ,  s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Ruban  de  fil  ;  en  islandais 
Trefil  a  la  môme  signification. 

Neller,v. a. Calfeutrer;  peut- 
être  de  l'islandais  Nœla,  Cou- 
dre. 

Néquier,  Nétier  ,  v.  a.  Ra- 
layer  ;  crase  et  corruption  de 
Nétoyer. 

Nerchibot.  s.  m.  Homme 
noir  ou  brun  ;  il  ne  se  prend 
qu'en  mauvaise  part  :  Noircir 
se  prononce  Nerchir  comme 
envieux-français,  çXNebeut(\n\ 
semble  la  forme  primitive  de 
Nabot  signifie  eu  breton  Une 
petite  chose  ;  le  vieux-français 
disait  aussi  Nainbôt. 

Néret,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Petit  corps  noir  ;  c'était 
le  nom  que  l'on  donnait  autre- 
fois à  une   petite  monnaie  de 
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cuivre.  Ce  mol  s'emploie  aussi 
comme  adjectif  et  sif,Miilie  Un 
peu  noir. 

Nerfil  ,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
yeu\)  Cordonnet  noir;  c'est  |)ro- 
bablement  la  siiinitication  que 
lui  donnait  Olivier  Basselin  : 

l'arsemenl«'e  avaiul  les  gainbes 
D'un  bian  nerlil. 
Chanson.t  normandes,  p.  233, 
("xlit.  (le  M.  Dubois. 

Nerpi?^,  s.  m.  Noir  et  petit; 
proliahlcment  de  Xer ,  pronon- 
ciation normande  de  Noir  ,  et 
de  Pion  ;  voyez  ce  mot. 

Ne R VENT  ,  s.  m.  Temps  som- 
bre et  venteux  ;  le  IVançais  dit 
dans  le  môme  sens  Froid  noir. 

Netoiî  ,  NiTou  ,  adv.  Non 
plus  ;  c'est  une  crasc  de  Non 
et  à' Itou. 

Neucher  ,  v.  a.  Noyer  ;  le 
patois  normand  s'est  bien  moins 
écarté  de  la  racine  commune 
Necare\  on  dit  aussi,  par  une 
nouvelle  contraction  du  fran- 
^•ais.  Nier. 

Niait,  Nieu,  Niot  ,  s.  m. 
Œuf  qui  reste  toujours  dans  le 
nid.  Ce  mot  dont  toutes  les 
formes  se  retrouvent  en  vieux- 
français,  vient  sans  doute  de 
Nidîis,  Nid ,  car  on  disait  aussi 
Nichct,  Nichcuf.  et  nous  avons 
encore  deux  formes  semblables 
Niche  et  Nichée ,  dont  l'origine 
est  certaine  :  ainsi  le  Nieu  est 
ÏOEuf  du  nid 

NiCHOT,  s.  m.  Yétilleur  ;  xi- 
jot,  s.  m.  Lambin  ;  nioeon,  s. 
m.  Nigaud  ;  tous  ces  mots  ont 
la  même  origine  et  viennent 
^ans  doute  du  latin  Nugotor , 
Qui  s'anmse  à  des  riens.  Le 
vieil-anglais  Ni/f/ard  avait  la 
même  signilication  ;  voyez  The 
vision  of  Piers   Ploicmnn  ,  v. 
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0898  ;  mais  une  origine  romane 
.semble  certaine. 

NicER.  V.  a.  (arr.  de  Mor- 
tain'  Caclier  dans  une  Niche. 

Nijoter,  v.  n.  (Orne)  Pa- 
resser. S'amuser  à  des  riens  ; 
du  latin  Nmjari ,  peut-être  par 
l'interniédiaire  de  Nignud. 

Nio  .  s.  m.  (Mancbe^  Niai.s, 
probablement  une  syncope  du 
latin  Nidcnsis ,  Qui  n'est  ja- 
mais sorti  de  son  nid  ,  voyez 
M.4IT.  Le  féminin  est  Niolle. 

NiQUEDOuiLLE,  S.  m.  Niais  ; 
ce  mot  qui  se  trouve  aussi  en 
rouclii  et  dans  le  patois  du  Ju- 
ra, vient  sans  doute  du  latin 
Nescins,  ou  plutùt  du  français 
Nice  ({ui  en  est  dérivé  ;  voyez 
Esticnne,  Apologie  d'Hérodote, 
1.  I,  ch.  4. 

NiQUET,  adj.  Délicat,  Nice. 

NiVELER,  v.  n.  Niaiser  ;  pro- 
bablement de  Jean  de  Nivelé , 
dont  le  souvenir  est  resté  po- 
pulaire en  Normandie  ;  on  dit 
encore  d'un  niais  :  C'est  un 
Jean  de  Nivéle. 

Noc  ,  s.  m.  Dalle,  Gouttière 
en  bois ,  Canal  qui  apporte  leau 
sur  la  roue  d'un  moulin.  Il 
avait  la  même  signification  en 
vieux-français  :  Sera  tenu  le- 
dit beritage  vendu  ,  soulTrir  et 
recevoir  les  eaux  (| ni  descendent 
du  cane!  et  nocquière  de  l'héri- 
tage dudit  Andrieu  ;  Contrat 
de  vente  (  l'ilO  )  cité  par  Ro- 
quefort ,  Supplément,  p.  60. 
Il  vient  sans  (loiite  du  celtique; 
car  en  breton  Naoz  signifie  un 
Canal  par  où  l'eau  passe  et 
Noed  une  (louttière.  Par  exten- 
sion de  signification,  Noc  si- 
gnifie Pale  d'un  moulin  dans 
l'Orne  et  dans  la  Hague  où  le 
Cneseprononce  pas;  dans  l'arr. 


NOU 

de  Baveux,  il  désigne  l'espace 
formé  par  l'auge  circulaire  d'un 
pressoir. 

Noceur,  s.  m.  Homme  de 
plaisir,  Qui  vit  comme  s'il 
était  toujours  à  Noce  ;  le  peu- 
ple de  plusieurs  autres  provin- 
ces l'emploie  dans  la  même  ac- 
ception. 

NoE  ,  s.  f.  Prairie  humide  , 
Lieu  marécageux  couvert  de 
bois  ;  il  avait  la  même  signili- 
cation  en  vieux-français  ; 

Une  noe  contenant  journée 
a  deux  hommes  faucheurs  de 
pre  :  laquelle  noe  est  joignant 
a  la  rivière  d'Arvc  ;  Testament 
(  1 382  )  cité  par  Ménage  , 
Preuves  de  V histoire  de  Sablé, 
p.  390. 

Le  Dictionnaire  de  l' Acadé- 
mie donne  encore  Noue. 

NoMMANCE,  s.  f.  (Manche) 
Baptême  d'un  enfant ,  où  on  lui 
donne  son  nom. 

NoNFAi,  adv.  (arr.  deCaen), 
NoTjFFAi  (arr.  de  Vire),  Non- 
frai  (arr.  de  Valognes)  Non  , 
je  ne  veux  pas  ;  Je  ne  le  ferai 
pas  ;  c'est  une  crase  dont  le 
germe  se  trouve  en  ^'ieux-fran- 
çais  : 

Et  li  rois  dist  que  non  fera. 
Brut,  V   7251. 

NoQUE  ,  s.  f.  Flèche  de  voi- 
ture. 

Noue,  s.  f.  Rigole  naturelle. 
Source.  On  dit  aussi  Noe  ;  dans 
l'arr.  de  Vire ,  on  appelle  la 
source  de  la  Sienne ,  Noe  de 
Sienne.  Ce  mot  vient  sans  doute 
du  bas-latin  Noda,  Torrent, 
Ruisseau  ;  l'abbaye  de  Notre- 
Dame  du  Fautel ,  près  Paris , 
s'appelait  ii^o/ewoue.  à  cause  du 
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voisinage  d'un  torrent  nommé 
en  latin  Malanoda. 

NouLER,  V.  n.  Passer  un  iîl 
de  fer  dans  le  groin  d'un  co- 
chon, pour  l'empêcher  de  fouir; 
se  mot  signifiait  en  vieux-fran- 
çais Nouer  et  l'on  dit  encore  de 
(luelqu'un  qui  ne  peut  se  servir 
de  ses  membres,  qu'il  est  Noué. 

NouQUE  ,  adj.  Impair  ;  C'est 
peut-être  une  corruption  de 
Non,  car  on  dit  aussi  Nonque, 
et  Non,  sous  entendu  Pair, 
remplace  sou  vent /wpfliV  :  Pair 
ou  non. 

NouRRiTunE ,  s.  f.  Bétail  que 
l'on  élève ,  que  l'on  Nourrit. 
Nutritura  a  le  même  sens  dans 
une  charte  de  Charlemagne  . 
rapportée  par  Adam  de  Brèmes, 
ch.  9 ,  et  on  lit  dans  un  docu- 
ment de  1 238  ;  Ad  pascua  a- 
nimalium,  equarum,  porcorum 
etaliorum  nutrimentorum;  Lo- 
bineau  ,  Histoire  de  Bretagne, 
t.  II,  col.  299. 

NOURTURIAU,  NOTUREAU,    S. 

m.  (Orne)  Petit  cochon  de  lait  ; 
dans  le  Berry  on  donne  le  même 
sens  à  Nourrin  ;  Voyez  nour- 
riture. 

NuiLE,  NiEULE,  s.  f.  Nielle, 
Maladie  des  plantes  céréales 
qui  est  souvent  causée  par  le 
Melanthium ,  que  l'on  appelait 
en  bas-latin  Nigella  ;  voyez 
Valois,  Notitia  Galliarum ,  p. 
37o ,  col.  2.  On  dit  aussi  Nuil- 
lé ,  Attaqué  de  la  Nuile. 

Nuisance,  s.  f.  Préjudice, 
Chose  Nuisible  ;  on  le  trouve 
aussi  en  vieux-français  : 

N'ioiitkiren  feist  destourbier  ne  nui- 
sance. 

lioman  de  Rou,  v.  4290. 
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0,  pr.  Avec. 

Les  tonneliers  sont  maint'nant  bien 

requis, 

Ils  sont  plus  rogues  que  manjuis; 

Lt'S  prêssouriers  o  leurs  sabots  de 

boit» 

Sont  plus  rognes  que  rois. 
Olimf.h  Uasselin  (Jean  Le  Houx). 
Chanson  inédite. 

Cemol  très-commun  en  vicux- 
franniis  vient  s;ins  doute  de  Ah 
(jui  avait  pris  dans  la  bassc-la- 
linile  le  sens  de  Cum,  le  b  s'est 
clianj,'é  en  v ,  parccque  ces  deux 
lettres  ont  un  son  si  sembla- 
ble (jue  beaucoup  de  langues, 
resi)a'rnol  par  exemple,  ne  les 
distinguent  pas.  Le  change- 
ment de  la  voyelle  est  certain  , 
puisqu'on  trouve  en  vieux- 
français  Ovec  ;et  Avec,  et  le  v 
étant  presque  muet'  devant  les 
consonnes  a  fini  par  se  perdre 
si  complètement  que  l'écriture 
n'en  a  plus  tenu  compte. 

Obiche,  s.  f.  Adresse,  Ta- 
lent. Probablement  ce  mot  a 
quelque  liaison  d'origine  avec 
VObiter  du  bas-latin  que  du 
Gange,  t.  iv,  col.  1270,  éd.  des 
Bénédictins,  explique  par  Ce- 
lerilcr. 

OcuE ,  s.  f.  Entaille  ;  ce  nmt 
se  trouvait  aussi  en  vieux- 
français  ,  et  on  en  avait  fait  le 
verbe  Ochier: 

Son  brant  «rnccr  tint  tôt  nu  Irait, 
Ensanglante,  cscliie  et  trait. 
1]e.nois,  Chronique  rimée.  In, 
V.  1892^. 

A  Lyon  les  boulangers  ap- 
pellent encore  Ouche  le  mor- 
ceau de  bois  sur  kniuel  ils  font 
leurs  comptes  avec  des  entail- 
les. Le  français  a  conservé  Dé- 
cocher ,    lancer  de  loche ,   de. 


l'entaille  que  l'on  faisait  aux 
arcs  pour  empêcher  les  flèches 
de  glisser.  Probablement  ce  mot 
vient  du  celti(iue  ,  car  Ask  a  la 
même  signilication  en  breton, 
et  Osho  en  provençal. 

Oui  ,  s.  m.  Défaut .  Malheur: 
ce  mot  (jui  avait  la  même  signi- 
lication en  vieux-français  sem- 
ble venir  de  l'islandais  0/ieiU, 
Valétudinaire. 

Oigne  ,  s.  f.  Fâcherie  ,  Mur- 
mure : 

Je  leur  montrerai  sans  oigne 
De  quel  poisant  sont  mes  doigtz. 

Chansons  jwnnandes  ,   p.  177, 
éd.  de  M.  Dubois. 

Peut-être  le  vieux-français 
Oinç/nace  que  Roquefort  ex- 
l)li(}ue  par  Action  de  faire  ou 
de  commettre  des  choses  in- 
décentes a-t-il  la  même  ori- 
gine. 

OuES,  adv.  Maintenant,  A 
présent ,  de  Hora  ;  ce  mot  qui 
était  fort  usité  en  vieux-fran- 
çais (Voyez  ORiÈREj  et  qui  se 
trouve  d'ans  les  Vaux-de-Vire 
d'Olivier  Basselin  ,  p.  'M  ,  de 
l'édition  de  M.  Travers,  est 
resté  dans  le  français  Désor- 
mais. 

Orf.vnté  ,  adj.  Fatigué,  Bri- 
sé ;  littéralement  Rendu  orphe- 
lin ,  Orfante  en  vieux-français. 

Or.iurs,  s.  n).  Chandelle  de 
résine. 

Orière,  s.  f.  Bord  ,  Lisière; 
d' Ora  comme  le  français  Orée: 
on  le  trouve  aussi  dans  la  vieille 
langue  : 

Or  fu  Geris  lez  l'oriere  del  bos. 
Raoul  de  Cambrai,  p.  I32,v.  10. 

OuiiiNE  ,  S.  f.  (Orne)  Espèce. 
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Origine  ;  on  lui  donnait  la  même 
signiiicalion  en  vieux-français: 

Li  preiidome,  li  ancien, 

Ont  leenz  un  fusicien 

Qui  tant  parcst  de  franche  oiine, 

QuMl  garist  sans  veoir  orine. 

Fabliau  de  la  voye  de  paradis. 

Oriner,  V.  a.  (arr.  de  Vire) 
Ecouter ,  Se  servir  de  ses  0- 
reilles;  il  s'emploieaussi  comme 
verbe  neutre  et  signifie  alors 
Roder ,  Aller  dans  les  Orées. 

Oripias,  s.  f.  pi.  Maladie 
d'oreille,  causée  par  une  flu- 
xion des  glandes  parotides.  On 
la  nomme  aussi  Ouripias  à 
Caen ,  et  Ouiepas  à  Cherbourg. 


signifie 
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Oro.  Ce  mot  n'est  usité  que 
dans  la  j)l)rase  :  N  avoir  ni  re- 
pos ni  oro  ,  il 
et  vient  à'Uora. 

OuiCHE,  adv 
sens  ironique. 

OuiN,    adv. 
Voyez  OUICHE. 

OUINCHER  ,     \ 


Tcnq)s 
Oui .  dans  un 
(Orne)    Non  ; 


n. 


(arr. 


de 

Vire)  Grogner  ;  ailleurs  il  si- 
gnifie, sans  doute  par  exten- 
sion, Frapper  du  pied. 

OuivETTE,  s.  f.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Jeune  fille  étourdie.  Il 
signifiait  sans  doute  d'abord 
Elégante,  Qui  aime  la  toilette  ; 

VOVez  HOUIVET. 


Padoue  ,  s.  f.  (^arr.  de  Li- 
sieux)  Ruban  de  fil  ;  peut-être 
est-ce  une  abréviation  de  Ru- 
ban de  Padoue. 

Paer,  v.  a.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Ralayer  ;  probablement 
une  corruption  euphonique  de 
Parer  ;  dans  le  patois  de  Reims, 
Paler  signifie  Nettoyer  une  é- 
curie. 

Pagie  ,  s.  f.  Cloison  ;  peut- 
être  du  latin  Paries  dont  on  a 
voulu  adoucir  la  prononciation, 
comme  pour  le  mot  précédent. 

Pagnant,  adj.  Lourd  ,  Gros- 
sier ;  de  Paganus  dont  on  a 
fait  aussi  le  vieux-français  Pa- 
cant  et  Paysan. 

Pagnolée,  s.  f.  (Calvados) 
Trèfle  qui  sans  doute  a  été  im- 
porté d'Espagne  ;  la  variété  à 
fleurs  incarnates  s'appelle  mô- 
me encore  maintenant  Trèjle 
d'Espagne. 

Paicre,  adj.  (arr.  d'Avran- 
ches)  Aigre  ;  du  lai  in  Acer  ,  a- 


vec  un  Paffixe. 

Pailletot,  s.  m.  Sac  rem- 
pli de  paille  d'avoine  sur  le- 
quel on  couche  les  petits  en- 
fants ;  il  se  trouve  aussi  dans 
le  patois  de  la  Meuse. 

Paire,  adj.  (arr.  de  Morla- 
gne)  Pareil  ;  du  latin  Par ,  ou 
du  français  Paire  ;  en  vieux- 
français  on  donnait  la  même 
signification  à  Pair. 

Paiter,  V.  n.  (arr.  de  Mor- 
lagne)  Bouger,  Changer  de 
place  ;  du  latin  Pascere  ,  Paî- 
tre ,  parce  que  les  animaux 
qui  paissent  sont  obligés  de 
changer  à,  chaque  instant  de 
place.  Selon  Roquefort,  t.  n  , 
p.  289 ,  Paiteler  signifiait  en 
vieux-français  Remuer  les 
pieds. 

Paitis,  s.  m.  Lieu  où  l'on 
attache  les  bestiaux,  et  qu'ils 
foulent  avec  leurs  pieds  ;  du 
latin  Pascere  ou  de  Piétiner 
qui  signifie  en  patois  normand 


lOf. 


PAN 


FoiiItT  sous  les  pieds. 

pALÉE,  s.  f.  Ce  (Mion  peut 
porter  sur  imc  Pdle:  voyez 
le  mot  suivant. 

Pu.KTTE  ,  s.  r.  Pelle  k  feu  ; 
diminutif  de  Pelle  :  on  lui 
donne  le  même  sens  dans  le 
j)atois  de  Reims. 

Palle  ,  s.  f.  Vanne  d'un  mou- 
lin ;  on  lui  donnait  la  môme 
signification  en  vieux-français 
et  il  s'est  conservé  aussi  dans 
le  patois  de  la  Meuse  :  dans 
quelques  localités  on  àÀiPanne. 

Palletot,  s.  m.  (arr.  de 
Bayeux)  Habit  large  et  gros- 
sier que  portent  les  matelots  ; 
(arr.  de  Cherbourg)  Veste  lon- 
gue. Ce  mot  existait  aussi  en 
vieux-français  : 

Je  ne  veltray  en  (l.un)  palletot 
Pour  l'abiller  sans  dire  mot. 

Van  des  sept  Dames,  cité  par 
Borel. 

Il  vient  du  latin  Pallium  ou 
d'un  mot  celtique;  car  l'es- 
pagnol Palletoque  a  la  même 
signification,  et  on  le  retrouve 
dans  le  patois  de  plusieurs  pro- 
vinces. 

Palman,  s.  m.  (cant.  des 
Pieux)  Pan  ;  de  la  longueur  de 
la  main  ,  en  latin  Palma , 
comme  Empan  ;  le  provençal 
disait  Palm  et  Palmat: 

L'alrairan  to  pus  graiis  que  Karle  un 

palniaf. 
Roman  de  Fierabras ,  v.  4788. 

Un  palin  de  la  fjoncla  hlanca 
Li  trenqet  el  polpil  de  l'anca. 

Roman  de  Jaufre,  dans  le  ÏAOci- 
que  roman,  t.  i,  p.  7:3,  col.  1. 

Panette  ,  s.  f.  Tache  de 
rousseur,  qui  ressemble  à  de 
la  graine  de  Panais. 

Panlèue,  adj.  Lâche,  Sans 
courage  ;   niot-à-mot ,   Douhh 
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voleur  ;  du  vieux-français  Pan, 
Vol  et  Lcre  (latro)  Voleur. 

Pannas,  s.  m.  Plumeau  ;  du 
latin  Prnna  qm  s'est  conserve 
sous  une  autre  forme  dans  dif- 
férents patois  ;  dans  celui  des 
Vosges  Panncur  signifie  Ha- 
lai  ;  c'est  Pannourc  dans  celui 
de  Nancy  ;  dans  le  Jura  Pon- 
ner  signifie  Essuyer  ,  et  Pana 
Nettover  dans  ILsère  ;  le  Iran- 
çais  a  encore  Empenné  et  on 
lit  dans  les  Chroniques  de 
Saint-Denys  :  Nous  ne  poons 
souzescrirc  ne  seigner  la  pré- 
sente chartre,  pour  la  penne 
qui  tremble  en  nostre  main 
pour  la  maladie  ;  Rcciieil  des 
historiens  de  France,  t.  m,  p. 
299. 

Pan.né,  adj.  Ruiné  ;  mot-h- 
mot  Saisi  :  du  vieux-français 
Panner  :  Saisir  et  panner  sour 
les  hommes  de  lief;  Titre 
(132i),  publié  par  Carpcntier  , 
t.  m,  col.  146. 

Pannet,  s.  m.  Selle  rase  sans 
étriers  ni  fonte;  dans  l'arr.  de 
Saint-Lo  il  signifie  par  exten- 
sion Bât  ;  du  latin  PaneUum. 
Le  vieux-français  disait  Pen- 
nel  :  Nus  seliers  ne  puet  cou- 
dre basane  avec  conlouan ,  ne 
nule  autre  manière  de  cuirs, 
si  ce  n'est  en  pennci  que  l'en 
apclc  Bastiere  ;  Estienne  Roi- 
leau,  Livre  des  mestiers ,  p. 
208. 

Paqueret,  s.  m.  fOrne) 
Œufs  que  l'on  donne  à  Pâques, 
et  par  extension  Cadeau. 

Pau  AriiÈs .  loc.  adv.  Ensuite; 
elle  était  aussi  enq)loyée  en 
vieux-français  : 

Les  vers  que  leurs  joinj^iours,  leurs 
contours  et  clianlerro.s 
Redianloienl  [lai  après 


PAR 

disait  Vaiiquelin  de  La  Fres- 
uayc,  et  elle  s'est  conservée 
dans  le  patois  du  Berry. Comme 
en  provençal ,  on  disait  aussi 
quelquefois"  en  vieux-français 
En  après  (en  suite)  :  En  après 
le  roi,  la  reine  et  leur  tils... 
vinrent  au  dit  lieu  ;  Monstre- 
let,  t.  1 ,  fol.  83.  Peut-être  ce- 
pendant Par  est-il  ici  un  signe 
du  superlatif,  comme  dans 
Parfait  ;  au  moins  la  locution 
Par  exprès  semble  favorable  à 
cette  conjecture  : 

Choisir  faut  du  bon  par  expies; 
Car  le  mauvais  porte  dommage. 
Louis  CicoQUET,  Mystère  de  VA 
pocalypse. 

Paraviré,  s.  m.  Soufflet;  la 
même  idée  a  fait  former  le  mot 
Chatourne. 

Parchonn'ier  ,  Parsonnier  , 
s.  m.  Associé,  Qui  ne  forme  à 
deux  qu'une  seule  Personne. 
Il  se  dit  dans  l'arr.  de  Mor- 
tagne  des  petits  cultivateurs 
qui  se  prêtent  réciproquement 
leurs  chevaux  pour  labourer. 
On  emploie  aussi  quelquefois 
Personnerie  dans  le  sens  de 
Société.  Comme  Parckon  et 
Parciere  signifiaient  en  vieux- 
français  Partage,  Part,  Por- 
tion ,  il  ne  serait  pas  impos- 
sible que  la  racine  mt  Parliri; 
voyez  le  mot  suivant. 

Parcie  ,  s.  f.  (arr.  de  Baveux) 
Diner  que  l'on  donne  aux  per- 
sonnes qui  ont  Partagé  les  tra- 
vaux de  la  moisson  ;  à  Cher- 
bourg on  dit  Perde  ;  Roque- 
fort, t.  II,  p.  302 ,  cite  aussi  le 
vieux-français  Parcye. 

Paré,  adj.  Délivré,  Prêt, 
Préparé  ;  du  latin  Paratus  ;  on 
le  trouve  aussi  en  vieux-fran- 
çais : 


PAR  t€7 

Une  codre  trencha  par  mi, 
Tute  quarreie  la  tendi; 
Quant  il  ad  pare  le  bastun , 
De  sun  cutel  escrit  sun  nun. 

Lai  du  CJievrefoil,  v.  51. 

Dès  le  xvi°  siècle  Préparer 
avait  remplacé  Parer  dans  tou- 
tes ses  acceptions  : 

Ou  je  trouvai  une  grant  dame  belle. 
Noble  et  plaisant  de  drap  d'or  prépa- 
rée. 
Jean  Joret,  Jardrin  salutaire , 
st.  IX. 

Parer  se  dit  le  plus  souvent 
du  cidre  assez  fermenté  pour 
être  bon  à  boire  : 

Les  sildres  a  peine  parez 
On  faict  boire  aux  gens  altérez. 
Et  n'enssent-i!s  denier  ny  maille, 
Pour  remplir  bientost  laïutaille. 

Oliviek  Basselin  (Jeai)  Le  Houx) 
Chanson  inédite. 

On  lui  donnait  la  même  si- 
gnification en  vieux-français  : 

Et  de  l'eaue  simple  bu  voient. 
Sans  quérir  pigment  ne  clare; 
N'oncques  ne  burent  vin  pare. 

Roman  de  la  Rose,  v.  8670. 

On  l'emploie  même  encore 
quelquefois  avec  ce  sens. 

pAREi,s.  f.  Muraille,  Cloi- 
son ;  on  le  trouve  aussi  en 
vieux-français  : 

Voluntiers  l'onur  fuiroit  ; 
La  parei  qui  près  li  cstoit 
Empeint  tant  corn  il  pot  arrere. 

Ms.  B.  R.  7024,  fol.  cri,verso^ 
col.  1,  V.  4. 

On  dit  aussi  Paroit,  comme 
en  vieux-français  : 

Jehans  estoit  a  la  paroit, 
Dedenz  sa  meson  apuiez. 

Fabliaux  anciens^  t.  iv,  p.  4lf>. 
Ce  mot  vient  du  latin  Paries 
et  se  trouve  dans  toutes  les 
langues  romanes  ;  c'est  Paret 
en  vieux-provençal  ;  Pareil  en 
catalan  et  en  cspâgaol;  Paredc 
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on  (xiiluiiaisctiPn/v'rcciulalicn. 
Pauh.n  ,  s.  f.  Fin  (iorniére  ; 
celle  lornie  aiijiiiu'iilalivc  exis- 
tait aussi  en  vieux-français  : 

La  rose  a  la  parlin  dcviunt  nu  gcate- 

iii. 

RoiNSAKD,  Œuvres,  t.  i,  p.  1C4. 

Parfimr,  V.  a.  Finir  tout- 
à-fail .  Rendre  parlait. 

Paufo.nd,  s.  ni.  Extrémité 
du  Fond  ;  Par  ajoute  ici  sans 
doute  à  la  signification  natu- 
r(!lle  de  Fonrf,  comme  en  vieux- 
français  : 

Qui  me  meltroit  en  une  tour  moysir 
Et  elle  fnst  au  parfond  d'Ytalie, 
Sans  moy  bouger,  je  luy  tiens  com- 
pagnie : 
Elle  et  mon  cueur  vont  ensemble  gé- 
sir. 
Chansons  nouvelles,  fol.  a.  ii, 
recto,  éd.  de  Silvestre. 

Peut-être  cependant  est-ce 
une  corruption  de  Profond  qui 
existait  aussi  en   vieux-fran- 
çais : 
J'ay  plain  povoir  et  auctorite  pure 

D'auctoriser  humaine  créature 

Ou  la  plongier  en  doleur  très  parl'onde. 

MicnAULT,  Dance  aux  aveugles, 
p.  3ft. 

Paulage  ,  s.  m.  Paroles  inu- 
tiles ;  le  vieux-français  di.-ait 
Par  loge  : 

Si  les  vous  voel  dire  briement 
Sans  lonc  parloge  mètre  avant- 

Des  set  sages  de  Homme,  Ms.  B. 
R.,  n°  7595,  fol.  33fi,  V,  col.2. 

Paulocheu,  V.  n.  (arr.  de 
Yaloirnes)  Parler  avec  affecta- 
lion  ;  dans  l'arr.  de  Morlagne 
on  dit  Par  loyer  et  on  en  fait 
un  verbe  réllechi.  Voyez  le  mot 
suivant. 

Pauoler  ,  V.  n.  Parler  avec 
affectation,  c'est  lancienne  for- 
?ie  du  veri)e  Parler  : 


L'abc  i)arol    a  toz  ensanble. 

Fabliaux  anciens,  \.  iv,  ji.  m. 

.Main  Cliarlicr  disait  encore: 
Quant  ainsi  ensemble  paroi- 
lent  ;  OEuvrcs  ,  p.  663. 

Paroles,  s.  f.  pi.  Copeaux 
formés  par  la  varlopnc,  quand 
on  Pare  une  planche  ;  dans 
quelques  localités  on  dit  Purot- 
tes. 

Paronne,  s.  f.  (Orne)  Col- 
lier de  grosses  tresses  en  ro- 
seau dont  on  harnache  les 
chevaux  que  l'on  pare  pour  la 
charrue  ;  probablement  Ro(iue- 
fort  s'est  trompé  en  disant,  t. 
H,  p.  307,  ([ue  ce  mot  signi- 
liait  en  vieux-français  Timon. 

Partie,  s.  f.  (Manche)  Ac- 
tion de  se  Séparer ,  Départ  ; 
le  vieux-français  disait  Dépar- 
tie : 

La  trompette  m'appelle 
Sous  les  drapeaux,  de  Mars; 
Cruelle  départie! 

Henui  IV,  Charmante  Gabriclle. 

Le  patois  est  resté  plus  fi- 
dèle k  la  forme  étymologique 
[Partiri]. 

Partir  (en) ,  v.  n.  (Manche) 
Venir  de  le  faire  ;  voyez  le 
mot  précédent  :  le  français  dit 
dans  le  même  sens  En  sortir, 
et  on  lit  dans  la  Mort  de  Ga- 
rin,  p.  245, 

Si  qe  l'ensangne  qi  d'Alexandre  fut, 
Li  bangne  on  cors  a  force  et  a  vertu. 
Et  d'autre  part  en  part  li  fers  agus. 

Pas,  s.  m.  Marche  d'esca- 
lier ;  le  français  donne  aussi 
ce  nom  à  l'espace  qui  se  trouve 
d'un  pied  a  l'autre  quand  on 
marche.  La  vieille  langue  em- 
[)loyait  Apas  dans  le  même  sens 
(juè  le  i)alois  normand  (  Voyez 
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'Roi\ue\'oTi, Supplément,  p.  22], 
et  ce  mot  a  conservé  celte  si- 
gnification en  rouclii. 

Pas  plutôt,  loc.  adv.  (Man- 
che) Au  contraire. 

Pascarade  ,  s.  f.  (arr.  de 
Vire)  Carotte  ;  corruption  du 
latin  Pastinago  ou  du  bas- 
breton  Pastounadez;  le  r  s'est 
introduit  aussi  dans  le  langue- 
docien Pasternago. 

Pasnage,  s.  ni.  Droit  de 
paisson  dans  une  foret  de  chê- 
nes. Il  fu  jugie  que  li  abes  de 
Ses  ait  quitence  del  pasnage 
de  ses  porciaus  as  propres  u- 
sages  de  sa  meson ,  en  la  forest 
del  Bur;  Etablissements  de 
Normandie,  p.  157.  11  y  a  en- 
core à  Valognes  un  quartier 
qui  s'appelle  Le  Pasnage. 

Pasret,  s.  m.  (Manche) 
Marche  d'escalier  ;  corruption 
de  Pas  roide. 

Passager,  adj.  Passant;  il 
ne  s'emploie  en  ce  sens  qu'avec 
Rue  et  se  trouve  aussi  dans  les 
patois  de  Reims  et  de  Langres. 

Passier,  s.  m.  (Orne)  Pail- 
ler ;  endroit  où  l'on  Passe. 

Pastou,  s.  m.  Uerger,  Pas- 
tre  ;  dans  quelques  localiîés  le 
s  ne  se  prononce  pas  ;  du  la- 
tin Pastor ,  qui  s'est  conservé 
dans  Pasteur  et  Pastoureau. 
Ce  mot  signilie  aussi  Parc,  Clô- 
ture, Endroit  où  l'on  met  les 
bestiaux  à  paitre  ;  en  vieux- 
français  Pastis  signifiait  Mur , 
Muraille,  suivant  Roquefort,  t. 
il,  p.  314. 

Pataclan,  s,  m.  (Orne)  Bruit 
d'un  corps  qui  tombe  dans 
l'eau  ;  cette  onomatopée  se 
trouve  aussi  dans  le  patois  Bres- 
san ,  mais  avec  un  sens  plus 
général. 
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Patar.\ud,s.  m.  Coureur, 
Mauvais  sujet  ;  le  vieux-pro- 
vençal donnait  aux  sectaires 
Yaudois  le  nom  de  Pataris. 

Pataret,  s,  m.  (arr.  de  Ba- 
veux) Soupe  aux  pommes  ;  en 
vieux-français  Pastanade  si- 
gnifiait Soupe  aux  légumes. 

Pategaud,  s.  m.  (arr.  de 
Mortagne)  Secret  ;  on  dit  aussi 
Patigaud  ;  peut-être  du  latin 
Pati ,  Souffrir  ,  parce  que  les 
secrets  coûtent  beaucoup  h 
garder  : 

Rien  ne  pèse  tant  qu'un  secret. 

LAFoNTAiNEjfaWeSjl.viii,  fab.O. 

Patigousser  ,  v.  n.  (arr.  de 
Mortagne)  Remuer  l'eau  pour 
s'amuser  ;  ce  mot  a  été  formé 
de  Patte,  comme  le  français 
Patauger  et  Patrouiller. 

Pâtiras,  s.  m.  Souffre-dou- 
leur; du  latin  Pati,  Souffrir. 

Patôcher  ,  V.  a.  Manier  gros- 
sièrement, Toucher  avec  ses 
mains ,  comme  si  c'était  des 
Pattes  ;  le  vieux-français  disait 
dans  le  même  sens  Patojer  : 

Si  laidement  le  rebouloit, 
Et  patojoit  a  lui  ses  pâtes 
Qu'avoit  plus  noires  que  savates. 

Gautier  de  Coinsi,  Miracles  de 
la  Vierge,  1. 1,  cli  33. 

Patouf,  s.  m.  Gros  lour- 
daud ;  il  a  la  même  significa- 
tion en  rouchi  :  le  Pataud  du 
français  est  bien  moins  expres- 
sif. 

Patouiller,  V.  n.  (Orne) 
Agiter  l'eau,  Marcher  dans  les 
mares  ;  dans  le  patois  de  la 
Meuse  Patouillat  signifie  une 
Petite  mare  où  l'eau  croupit , 
et  Roquefort,  t.  ii,  p.  316,  cite 
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le  vioux-IVançais  Pat&ueil  au- 
<iuel  il  donne  le  sens  de  Bour- 
bier ,  Chemin  boueux  ;  il  semble 
ainsi  ([ue  le  n  s'esl  introduit 
par  corruption  dans  le  français 
Patrouiller;  la  forme  primi- 
tive sest  conservée  aussi  dans 
le  patois  du  Berry. 

Patraillée  ,  s.'f.  (Orne)  Mul- 
titude, (irandc  quantité;  voyez 
le  mot  suivant. 

Patuâiller,  V.  n.  (arr.  de 
Cherbourg)  Travailler  avec  ses 
mains ,  Se  donner  beaucoup 
de  peine. 

Patuasseu  ,  V.  réfl.  Tomber 
tout  de  son  long ,  Faire  pa- 
tatras ;  à  Rennes  on  dit  Dé- 
pétrasser.  Peut-être  ce  mot  si- 
gnifiait-il originairement  Tom- 
ber sur  les  pattes,  car  on  em- 
ploie dans  rOrnc  avec  le  même 
sens  Poignasser.  Dans  quel- 

aucs  localités  on  se  sert  aussi 
u  substantif  Pafrassc ,  Chute 
violente. 

Px\.tiu)n-Jacquet  ,  loc.  pop. 
Qui  ne  s'emploie  que  dans  la 
phrase  Se  lever  dès  le  patron 
Jacquet,  à  la  pointe  du  jour  ; 
on  dit  dans  le  patois  du  Berry, 
Se  lever  h  Pelrou  Jacquet  et 
dans  celui  de  plusieurs  autres 
localités  Au  patron  ou  potron- 
minctte.  Peut-être  cette  locu- 
tion vient-elle  de  saint  Jacques, 
le  patron  des  voyageurs  ,  qui , 
pendant  le  moyen-àge ,  étaient 
pour  la  plupart  des  pèlerins. 
Celte  expression  pourrait  ve- 
nir aussi  de  l'écureuil,  eu  patois 
Jacquet,  qui  passe  pour  le  plus 
vif  des  animaux ,  et  par  consé- 
([ueut  ])our  le  premier  éveillé. 
Patkon.neu,  V.  a.  ctn.  Tou- 
cher avec  les  mains ,  les  pat- 
tes. 
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Patrouille  ,  s.  f.  Kcouvil- 
lon  ;  voyez  le  nmt  précédent  ; 
le  patois  de  l'Oine  n'a  pas  non 
plus  admis  le  it  dans  ce  mot , 
il  dit  Patouillc. 

Pauche  ,  s.  f.  (chaussée.  Il 
avait  la  même  signification  en 
vieux-français  :  Avoil  gens 
pour  nous  adober  les  chemins, 
pons  et  pauches  ;  Bibliothèque 
de  l'Ecole  des  Chartres,  t.  m  , 
p.  194. 

Paupille,  s.  f.  (Orne)  Sour- 
cil ou  plutôt  Cil  ;  du  latin  Pal- 
petra,  Paupière,  auquel  on  a 
donné  la  terminaison  de  Ci- 
lium. 

Paupiller,  V.  u.  (Orne)  Cil- 
ler, Fermer  les  yeux  de  peur  ; 
vovez  le  mot  précédent. 

"Pause,  s.  f.  Instant,  Le  temps 
de  faire  une  pause  : 

Je  la  regardai  une  pose. 

Chansons  normandes,  p.  li)5, 
(kl.  de  iM.  Dubois. 

Ce  mot  existait  aussi  en 
vieux-français  : 

N'ert  de  Rome  adoiit  nul(e^  cosc. 
Ne  ne  fii  puis  de  nuiit  giant  pose. 

Roman  de  Brut,  v.  27. 

Pavât,  s.  m.  Collier  de  che- 
val, fait  avec  les  feuilles  sé- 
chées  de  l'iris  des  marais  (Pseu- 
do-acarus)  qui  s'appelle  en  pa- 
tois Pave. 

Pec,  s.  m.  (arr.  de  Bayeux) 
Point  de  départ ,  But  ;  proba- 
blement de  Podium  ,  Petite  é- 
minence  ;  au  moins  ce  mot 
était-il  devenu  en  vieux-fran- 
çais Pic,  Piifch  et  Pec. 

Pec,  adj.  Méchant,  Sot  ;  il 
estplususitéau  féminin  Pccque, 
et  vient  sans  doute  de  Pecu.s  , 
comme  le  français  Pécore. 

Pecaille,  s'   f.    Fretin  :  du 
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lalin  Pecus.  Il  se  dit  par  mé- 
taphore de  toute  espèce  de  mau- 
vais poisson  et  s'empioie  comme 
terme  de  mépris  dans  un  sens 
beaucoup  plus  général. 

Pecauder,  V.  n.  (Orne) 
Mettre  les  mains  dans  le  plat  ; 
Se  conduire  comme  une  bête 
{Pecus"!). 

Peïot  ,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Ligne  dormante  ;  voyez 

PÉQUER. 

Pelauter,  V.  a.  (arr.  deMor- 
tagne)  Enlever  et  secouer  par 
la  peau  (Pellis);  il  existait  aussi 
en  vieux-français  et  y  avait 
pris  par  métaphore  le  sens  de 
Battre ,  Etriller. 

Pelette  ,  s.  f.  Petite  peau 
de  mouton  que  l'on  met  sur  les 
sabots  ;  diminutif  de  Pellis  ;  la 
forme  latine  s'est  conservée 
aussi  dans  Pelletier  et  dans 
Pelleterie. 

Peloue,  s.  f.  Grosse  houe  ; 
mot  composé  sans  doute  de 
Pelle  et  de  Houe. 

Péner,  v.  a.  et  réll.  Tour- 
menter ,  Faire  de  la  Peine  ;  il 
existait  aussi  en  vieux-fran- 
çais : 

Car  trop  nos  vuet  cist  rois  pener  et 

travailler. 

Chmison  des  Saxons,  1. 1,  cou  pi. 
16. 

PÊQUE,  s.  f.  (arr.  deBayeux) 
Chiffon  ;  il  ne  s'emploie  guère 
qu'au  pluriel  ;  on  disait  en 
vieux-français  Pesse  ,  proba- 
blement de  Pièce ,  morceau  de 
linge.  Ce  mot  existait  aussi  en 
vieux-français  : 

Kien  ert  cheus  en  uiales  mains, 
Quar  si  cheveil  contre  mont  tendent, 
Et  les  pesques  contre  val  pendent 
De  son  sorcot  et  de  sa  cote. 

Fabliau  d'Alonl. 
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PÉQUER,  V.  n.  Désigner  un 
but ,  Jeter  son  palet  pour  ser- 
vir de  but ,  comme  Jhiter  ;  il 
signifie  aussi  par  métaphore 
Arrêter,  et  l'on  donne  par  ex- 
tension le  sens  d'Attendre  à  la 
forme  passive  Être  péqué. 

PÊQuiÈRE ,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Femme  qui  ramasse  des 
chiffons  ;   en  patois  normand 

PÊQUE. 

Percette  ,  s.  f.  (arr.  deMor- 
tain)  Vrille,  Petit  outil  qui 
Perce. 

Perchoux,  adj.  (arr.  de 
Sainl-Lo)  Oisif  ,  Immobile 
comme  une  Perche  ;  dans  l'arr. 
de  Bayeux  il  signifie  Frileux  , 
parce  qu'un  froid  trop  vif  em- 
pêche de  sortir. 

Péricauchée  ,  s.  f.  (arr.  de 
Bayeux)  Paresse  ;  voyez  per- 
choux. 

Perrette,  s.  f.  Terme  de 
mépris  dont  on  se  sert  en  par- 
lant des  femmes  ;  le  français 
dit  Péronelle  ;  c'est  le  diminu- 
tif féminin  de  Pierre. 

Perrey,  s.  f.  (arr.  deBayeux) 
Lieu  rempli  de  galets  ou  de 
Pierres  ;  la  même  raison  a  fait 
donner  le  nom  de  Chemin  per- 
rc  aux  anciennes  voies  ro- 
maines. Carpentier  nous  sem- 
ble ainsi  s'être  trompé  en  expli- 
quant le  vieux-français  Per- 
roy  par  Rivage  de  la  mer  ;  il 
avait  probablement  le  même 
sens  que  le  mot  normand , 
comme  le  français  Pétrée. 

Persoux  ,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Pressoir  ;  probablement  une 
métathèse. 

Pesas,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Tiges  sèches  de  pois , 
en  latin  Pisa;  il  existait  auàsi 
en  vieux-français  : 
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Oïl  avoit  ja  Ils  pois  so Cs 
lit  li  jM'Siiz  t'S(oil  loics. 

liomande  Jicnart.  t.  i,  p  20. 

Pesxouette  ,  S.  f.  (arr.  de 
Vire)  Petite  lille  dissipée. 

Pester  ,  v.  n.  (Orne)  Cou- 
rir ;  on  en  a  l'oriné  l'adjeclil' 
J'Jpestoui,  qui  signilie  Etourdi. 

Péteu  ,  V.  a.  (Seine-lul'e- 
rieure)  Mesurer. 

Petit  ,  adv.  Peu  ;  il  s'emploie 

le  plus  souvent  avec  Un,  comme 

on  vieux-l'rançais  : 

Sire,  (libt-ele,  un  petit  m'entendez. 

Chanson  de  Ifoci,  B.  R.  Ms.  de 
Saint-Germain,  n"  1244,  fol. 
9,  recto,  col.  2,  v.  15. 

Ce  mot  est  surtout  usité  avec 
une  forme  duplicativc  :  Un  pe- 
tit peu,  Un  petit  mot.  Ua Fon- 
taine a  encore  dit  dans  le  frag- 
ment du  Songe  de  Vaujc. 

Ke  lui  donnez  plus  rien  qu'un  petit 

de  panade. 

Pétoche  ,  S.  f.  Mauvaise 
chandelle  qui  pétille. 

Pétouin,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
eux)  Eeorcheur,  Qui  enlève 
en  vieux-lVanijais  Toult)  la 
peau ,  que  le  patois  normand 
j)rononce  pé. 

Pétu.v,  s.  m.  ,Iïom me  gros- 
sier ;  Paysan  ;  il  a  la  même  si- 
gnification à  Rennes  :  l'origine 
est  la  même  que  celle  duvicux- 
franç^iis  Péteux  : 

Et  l'autre  eu  fut  chassé  comme  un  pé- 
teux d'église. 

Regnieh.  satire  xiv. 

On  donne  aussi  à  ce  mot  la 
signilicalion  de  Derrière. 

Pètre  ,  adj.  (Manche)  Pares- 
seux, Immobile  comuie  une 
pierre,  en  latin  Pétra. 

Petrelle  .  s.  f.  Etincelle  ac- 
compagnée le  plus  souvent  de 


pétillement  ;  la  même  raison 
leur  lait  donner  en  rouclii  le 
nom  de  Pète. 

Peukke,  Pelfkre,  s.  f.  Frip- 
pcric  ;  de  l'islandais  Pelf,  Dé- 
pouilles ;  il  avait  conservé  sa 
signilicalion  primitive  en  vieux- 
français  : 

Chargez  s'en  vont  en  lur  pais 
De  la  pcifre  as  cheitifs. 

Geovj  lîoi  Gaimau,  Chronique  ri- 
Tnre. publiée  [)ar  M.  Francisque 
Michel  ,  Chroniques  anglo- 
normandes, i.  1,  p.  4. 

Le  vieux-français  donnait 
aussi  à  Peuiïcrie ,  le  sens  du 
patois  normand  Peuf/c. 

Peufi,  adj.  (arr.  de  Morta- 
gne)  Flétri ,  Fanné ,  comme  le 
français  Frippé. 

Peuffier  ,  s.  m.  Fripier  ; 
Voyez  PEUFFE. 

Peulie,  adj.  (arr.  de  Vire) 
Maladroit;  littéralement  Peu 
joyeux  ,  Mal  en  train. 

Pezet,  s.  m.  Etoupe. 

PiiÉiîÉ  ,  s.  m.  Pécule  ,  Bien  ; 
peut-être  de  l'islandais  Fe, 
Troupeau  ,  qui  avait  pris  la  si- 
gnification d'Argent  ,  parce 
qu'on  ne  connaissait  pas  d'au- 
tre richesse. 

PlANCIIE  ,  s.    f.  et  PlAXCHON  , 

s.  m.  (arr.  de  Bayeux)  Fille , 
Enfant  ;  dans  larr.  de  Mor- 
tain  ,  il  est  devenu  adj.  et  si- 
gnilie Malin ,  Espiègle. 

PiANNER,  v.  n.  (arr.  deMor- 
tagne)  Il  se  dit  du  cri  du  din- 
don et  signilie  littéralement 
Crier  comme  un  Paon  ;  voyez 
ncoT. 

PiACCÉ  ,  adj.  (arr.  de  Bayeux) 
Couché. 

PiAUCER,  V.  n.  Pleurer, 
Crier  sans  cesse  comme  un 
poulet:  c'est  probablement  une 
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corruption  de  Piauler  qui  vient 
du  latin  Pullus  ;  cependant  on 
lit  dans  les  Extraits  de  Fcstus 
par  Pauius  Diaconus  ,  p.  212  ; 
Pipatio  clamor  piorantis  lin- 
g:ua  Oscorum ,  et  Chaucer  a 
dit  dans  son  Canterbury  taies , 
V.  177: 
He  gave  not  of  the  text  a  puUid  lien, 

ce  que  Belle ndcn  Ker  ex- 
plique par  Malade,  Qui  a  la 
pépie  ;  Archaeology  ofpopular 
phrases  ,  t.  ii ,  p.  74. 

PiAUFFRER ,  V.  a.  (arr.  de 
Mortagnc)  Embrasser  souvent 
et  avec  force. 

PiAUME,  s.  f.  (arr.  de  Ya- 
lognes)  Pivoine ,  en  latin  Peo- 
nia. 

Pic  ,  (arr.  de  Bayeux)  Il  ne 
s'emploie  que  dans  la  locution 
adverbiale  Par  pic  et  par  mie, 
qui  signifie  Par  petites  por- 
tions ,  Par  intervalle.  Proba- 
blement celte  expression  a  une 
origine  celtique  ;  Pic  signifie 
en  breton  Une  chose  pointue,  et 
Mie  fbas-latin  Mica)  Une  pe- 
tite chose. 

Pichet  ,  s.  m.  Vase  en  terre, 
Grand  pot  à  boire. 

Et  les  bras  sont  arnaés  de  tasses,  de 

pichets. 
Lalleman  ,  La  Champênade ,  ch. 
III,  p.  27. 
Ce  mot  existait  aussi  en  vieux- 
français  :    Le   suppliant   eust 
gaigne    dudit  Dominique    un 
pot ,  ou  pichier  de  vin  ;  Lettres 
de  grâce  (1397),  citées  par  Car 
pentier  ,  t.  m,  col.  272,  et  s'est 
conservé  dans  le  patois  Ven- 
déen : 

De  l'âéve  frede  en  in  pichâé, 
Daii  pâé ,  et  râé  pre  lo  gressâer. 

Chanson  citée  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  celtique,  t.  m, 
p.  380. 
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Malgré  l'anglais  Pitchcr  et 
le  breton  Pichcr  ,  ce  mot  vient 
sans  doute  du  vieux-latin  Ba- 
car  (jue  Festus  explique  par 
Vasvinarium,  ou  de  l'islan- 
dais /^<A-(/r  (allemand  de  Bêcher) 
qui  a  la  même  signification  que 
le  patois  normand  ,  car  on  ap- 
pelait autrefois  Bichet  un  vase 
qui  servait  de  mesure  et  nous 
lisons  dans  Li  treisieme  livres 
des  Eeis,  ch.  vu,  v.  45:  IJyram 
fîst  vaisselle  de  mainte  baillie, 
poz,  chanes  e  pichers. 

Picois ,  s.  m.  Espèce  de  houe, 
Pic  ;  il  existait  aussi  en  vieux- 
français  :  E  ces  de  Israël  ve- 
ndent as  Philistiens  pur  agui- 
ser  e  adrecicr  e  le  soc ,  et  le 
picois  [Ligonem),  e  lacuignee, 
e  la  houe  ;  Li  primiers  livres 
des  Beis,  p.  44.  On  trouve  en 
vieil-anglais  Pijkoise  : 

Eche  inan  to  pleye  with  a  plow, 
Pykoise  or  spade. 

Vision  ofPiers  the  Ploughman, 
V.  1987. 

Picot,  s.  m.  Dindon  ;  de 
l'anglais  PearorÂ:,  Paon:  sans 
doute  parce  que  le  dindon  fait 
la  roue  comme  le  paon  ;  par 
suite  de  la  même  idée ,  on  a 
dit  pour  exprimer  son  cri  qu'il 
piannait. 

PiCTRiE  ,  s.  f.  Ce  mot  n'est 
employé  que  dans  la  phrase 
Etre  dans  lapictrie,  qui  signi- 
fie Etre  ivre. 

PiÉÇA ,  adv.  Depuis  long- 
temps ;  c'est  l'explication  [Du- 
dum)  qu'en  donne  un  glossaire 
francais-latin ,  écrit  dans  le 
XIV'  siècle ,  qui  est  conservé  à 
la  Bibliothèque  de  Couches ,  et 
on  le  trouve  avec  cette  signi- 
fication dans  une  foule  de  pas- 
sages. 
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Ysaics  picca  piamist 
Kt  en  sa  pro|ili('cic  dist. 
Que  (le  la  rais  Jesse  istra 
Luc  vcrye  qui  lloiirira. 

\Vace,  Elahlissemenl  de  lafétc 
de  la  Conception,  |).  34,  v'.  j.). 

Ce  mol  csl  sans  doiile  une 
contracliuii  de  Pièce  il  y  a  et 
vient  du  latin  Spatiu)n  ,  Es- 
pace ;  Pcticr  est  employé  avec 
le  sens  de  Spatidri  dans  Frois- 
sard ,  Chronique,  1.  i,  ch. 
176. 

Pii'f.E,  adj.  Aucun,  ou  plu- 
tùi  adv.  de  négation ,  comme 
Biin,  Point,  Pas;    il   vient 
)eut-ètrc  de  Specics  ;  car  on 
il  dans  Optatus  Milevilanus  , 
.  VI  :  Calicum  (fractoruni)  sj)e- 
cies  revocastis   in  massas.  Il 
s'employait    aussi    en   vieux- 
français  dans  le  sens  d'Espa- 
ce :  ° 

Une  grant  piesce  remeist  la  chose  en- 
si. 

Ilaoul  de  Cambrai,  p.  21,  v.  i. 

.  Dans  l'arr.  de  Mortairne  on 
prononce  Pieie. 

PiK  ,  s.  m.  Grand  et  firos 
nez  ;  il  a  la  même  signification 
dans  le  patois  du  l]erry.  Peut- 
être  signitiait-il  d'abord  Le 
nez  bourgeonne  d'un  ivrogne  ; 
car  le  vieux-français  Pifre  si- 
p;nifiail  Gourmand,  et  le  style 
familier  a  conservé  le  verbe 
Empiffrer,  Faire  manger  avec 
excès. 

PiiFETTE ,  s.  f.  (arr.  de 
Mortagnc)  Jeune  fille  qui  aime 
la  toilette,  Qui  cherche  à  faire 
piaffe. 

Pui.vcHE,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux) Pointe  de  terre  ;  on  don- 
nait ce  nom  en  vieux-français 
H  une  sorte  d'ornement  que  les 
femmes  portaient  aux  manches 
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de  leurs  robes. 

P|(.i:(in.m;u  ,  v.  n.  ^arr.  de 
Baveux)  Germer,  Pousser 
comme  un  pif/non. 

PuiLER,  V.  n.  (arr.  de  Mor- 
tague)  Jeter  des  cris  perçants , 
Crier  sans  pleurer  ;  en  anglais 
Pig  signifie  Un  petit  cochon. 

pKi.NARD  ,  s.  m.  Pleurer  ;  il 
signifie  dans  le  patois  de  Ren- 
nes Un  homme  qui  gronde  pour 
la  moindre  chose  ;  voyez  le 
mot  suivant. 

PiGXER  ,  v.  n.  Geindre,  Se 
)laindre  à  voix  basse;  dans 
'Orne  il  se  dit  aussi  du  bruit 
que  fait  une  manivelle  ou  une 
roue  mal  graissée,  et  le  vieux- 
français  s'en  servait  dans  le 
même  sens. 

PiGNOCDE ,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Cheville  ;  (arr.  de  Saint-Lo) 
Fausset  ;  voyez  épi.noche. 

PiGNOLLE  ",  s.  f.  Ce  mot  n'est 
employé  que  métapliorique- 
mcnt  dans  l'expression  Trous- 
ser ou  Retrousser  pignoUe,  qui 
signifie  Se  sauver ,  S'en  aller  : 
c'est  sans  doute  une  corrup- 
tion du  vieux-français  Pignon- 
ccau ,  Bannière  longue  et  pen- 
dante que  l'on  relevait  pour 
marcher  avec  plus  de  facilité  : 

Brûlent  baniercs,  plus  en  i  ot  de  mil, 
Kt  pignonciaus  k'cl  front  devant  sont 

mis. 

Gnrins  li  Lohcrms,  Ms.  B.  R.. 
9654  5a  ^  fol.  80,  recto ,  col.  1, 
V.  6. 

Ce  mol  s'employait  aussi  au 
ligure  en  vieux-français ,  mais 
avec  une  accei)tion  difTérente  ; 
il  signifiait  Peine,  F]mbarras ; 
vovez   Ro(iuefort ,    t.    ii ,    p. 

PiGNONNER ,  v  a.  (Orne)  Per- 
cer; Pignon  signifiait  en  \  ieux- 
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français  Un  morceau  de  lance. 

PiGRAS  (à),  adv.  (arr.  dcMor- 
tagne)  En  abondance,  En  quan- 
tité. 

PiGRAT,  s.  m.  Endroit  battu 
comme  un  champ  de  foire  ; 
dans  l'arr.  de  Mortagne ,  il  a 
pris  le  sens  de  Bourbier  ;  on 
dit  au  figuré  Mettre  le  pied 
dans  le  pigrat  ;  voyez  pivat. 

PuiuENETTE ,  S.  f.  (Orne) 
Petite  lille  méchante  ;  dans  le 
patois  du  Berry  on  appelle  les 
pie-grièches  Piquerede. 

PiHOUE ,  s.  f.  (Seine-Infé- 
rieure) Femme  de  mauvaise 
vie. 

PiLAUDER,  V.  a.  (arr.  de  Mor- 
tagne) 11  ne  s'emploie  qu'avec 
les  boues  et  signifie  Marcher 
dans  un  bourbier. 

Pile  ,  s.  f.  Volée  de  coups  ; 
ce  mot  (jui  se  trouve  aussi 
dans  le  patois  du  Berry  vient 
sans  doute  du  vieux-français 
PU ,  Espèce  de  massue ,  ou  du 
verbe  Pilci' .  Broyer ,  Ecraser. 

PiLÈCHE,  s.  m.  (arr.  deSaint- 
Lo)  Gruau ,  Grain  pilé. 

Piler,  v.  n.  Pressurer  des 
pommes  comme  avec  un  pi- 
lon ;  il  a  la  même  signification 
dans  le  patois  de  Rennes. 

PiLETTE  ,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Fleur  de  l'Arum  qui 
ressemble  à  un  petit  Pilon. 

PiMPERLOTTÉ  ,  adj.  (arr.  de 
Mortagne)  Taché  de  petits 
points  de  diverses  couleurs  ; 
probablement  une  corruption 
du  vieux-français  Pipelotté , 
Extrêmement  orné  suivant  Ro- 
quefort,  t.  II ,  p.  356. 

PiNELLES,  s.  m.  pi.  (arr.  de 
Rouen)  Bas ,  Chausses. 

PiNGE  ,  adj.  (arr.  de  Morta- 
gne) Qui  a  le  poil  lisse. 
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PiNGÉ,  adj.  Mouillé;  voyez 
le  mot  suivant. 

PiNGER,  V.  a.  Plonger  ;  dans 
l'Orne  il  signiiie  Puiser,  et  dans 
la  Vendée   Etre  submergé. 

Pi.xGET,  s.  m.  Rond  que  fait 
une  pierre  sur  l'eau  ;  c'est  pro- 
bablement le  même  mot  (jue 
Pingeot  auquel  on  donne  dans 
l'arr.  de  Mortagne  la  significa- 
tion de  Ricochet  sur  l'eau. 

Pion  ,   s.   m.  Ivrogne,    Un 

peu  gris  ;  il  vient  sans  doute 

du  grec  îlivzvj ,  Boire  ,  ou  du 

vieux-français   Pion,  Soldat: 

Mes  gens  d'armes,  mes  archiers,  mes 

pions. 

Pierre  Michailt  ,    Dance    aux 
aveugles,  p.  13. 

PiOT,  S.  m.  Boisson,  Vin  : 

C'y  gist  qui  a  bien  aimé  le  piot. 

Vaux-de-Vire  ,  p.  57 ,  éd.  de  M. 
Dubois. 

Ce  mot  existait  aussi  en 
vieux-français  : 

La  vigne  dont  nous  vient 
celle  nectaricque,  delitieuse , 
pretieuse  ,  céleste ,  joyeuse  et 
deificque  liqueur,  qu'on  nomme 
le  piot;  Rabelais,  I.  ii ,  ch.  1. 

Ce  mot  qui  se  trouve  égale- 
ment dans  les  patois  de  liséré 
et  dans  celui  de  Rennes,  vient 
sans  doute  du  latin  Potns  ;  il 
s'emploie  aussi  comme  adj.  et 
signifie  alors /tre  ;  dansTOrne, 
on  dit  quelquefois  Piou. 

PiOTER,  V.  réfl.  S'enivrer  ; 
voyez  PIOT 

PiPET,  s.  m.  Fétu  par  lequel 
on  aspire  un  liquide  ;  corrup- 
tion de  Pipeau. 

PiQUERAY ,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
veux) Terrain  couvert  de  ga- 
lets roulés. 

PiQUEROLLE,  S.   f.  RoUgCOle, 
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qui  marque  la  peau  de  laehos 
rou,i;es  c(Miinie  des  piqûres. 

{Moii-i'TE ,  s.  f.  JMflanp,e  de 
lait  caillé  et  de  crème,  dont 
racidité  est  pirjuante. 

IMrli.  s.  m.  ^^Orno)  Petit 
haton  (|ui  sert  à  jouer  ;  voyez 

BAHULO. 

PiRO,  s.  ni.  Petite  lessive  ; 
l)rol)ab!einent  une  corruption 
de  Ptiro  ;  voyez  purer. 

PinoTTE,  s.  f.  Oie  femelle  ; 
dans  le  patois  de  Rennes  on  dit 
Pirette  :  à  Cherbourg  on  donne 
ce  nom  à  la  femelle  du  dindon. 

Pis  ,  s.  m.  Mamelle  de  va- 
che ;  c'est  une  extension  de  ia 
signification  du  vieux-fran- 
çais Pis ,  Poitrine  : 

Et  cil  qui  tindrent  les  costiax, 
Parmi  capes,  parmi  mantiax, 
Parmi  pis  et  [)armi  boeles 
Firent  passer  lor  alemeles. 

Roman  de  Brut,  v.  7433. 

Nous  donnons  encore  le 
même  sens  k  Sein  et  à  Poi- 
trine, et  IcvieuK-françaisPcc^. 
du  latin  Pectus,  avait  pris  aussi 
la  signilication  de  Mamelle  : 

La  vache  avec  gros  pect  que  son  veau 

tendre  tire. 
IIÉGEMON,  p.  7. 

PiscALE,  S.  f.  (Orne)  C'est 
un  terme  de  mépris  pour  dé- 
signer Une  femme  ;  ailleurs  on 
dit  Pisseuse. 

PiTANciiiER  ,  V.  réil.  (arr.  de 
Baycux)  S'impatienter. 

PiTER  ,  v.  n.  farr.  de  Mor- 
lagne)  11  se  dit  du  fil  et  de  la 
toile  (}ui  blanchissent  moins  en 
certains  endroits  que  dans 
d'autres. 

Pitou ,  s.  ni.  (arr.  de  lîayeux) 
Putois  ;  il  signifie  aussi  Mé- 
chant et  vient  peut-être  en  ce 
dernier  sens  du  vieux-l'rancais 
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Pitfius  ,  Hypocrite,  Faux-dé- 
vol ,  selon  l'asquier,  lierhcr- 
clies  (le  la  i'ranre.  1.  vm,  ch.  2, 
col.  7;j9. 

PivAT,  S.  ni.  (arr.  de  Rouen) 
Boue  délayée  :  en  Rasse-Nor- 
mandie  il  signifie  Urine 

PivoLETTE  ,  s.  f.  (canton  des 
Pieux)  Papillon. 

Pi.ACEBO,  s.  m.  Elève  qui 
pour  plaire  h  ses  maîtres  leur 
rapporte  les  fautes  de  ses  ca- 
marades. Il  était  aussi  usité  en 
vieux-français,  mais  dans  un 
sens  un  peu  di fièrent  :  Si  les 
princes  savoient  plutôt  em- 
brasser les  utiles  conseils  que 
les  passionnés  et  déguisés  de 
leurs  ministres  qui  vont,  comme 
on  dit,  toujours  k  Placebo  ;  de 
Villars,  Mémoires,  1.  vr,  p. 
560.  Ce  mot  est  tombé  en  dé- 
suétude. 

Planchon,  s.  ni.  Sauvageon; 
il  existait  aussi  en  vieux-fran- 
çais : 

Avint  que  cl  bos  de  Glancon 
U  il  a  maint  jovene  plancon. 

MocsKF.s  ,  Chronique  rimée,  v. 
2)  343. 

On  dit  aussi  pour  désigner 
de  jeunes  arbres  de  la  Plante, 
et  ie  français  se  sert  dans  le 
même  sens  de  Plant. 

Planitre  ,  s.  m.  (arr.  de 
Valognes)  Esplanade ,  Place  où 
l'on  se  réunit  :  dans  le  patois 
de  l'Isère  on  dit  Platro. 

Planque,  s.  f.  Pont  de  bois, 
littéralement  Planche. 

Puant  ,  s.  m.  Pommiers  plan- 
tés ;  c'est  en  Normandie  le 
fiant  par  excellence. 

Planté  (k)  loc.  adv.  En  a- 
bondance  ;  ce  mot  qui  vient 
du  latin  Plenitndo,\\)owà^wcQ., 
n'est   plus   usité  :    mais    il    se 
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trouve  dans  la  chanson  popu- 
laire que  les  enfants  chantent 
la  veille  du  jour  des  Rois  : 

Guerbc  au  boissey. 
Pipe  ;iii  pommier, 
IJienrre  et  lait. 
Tout  à  planté. 

G.  Mancel  et  Cil.  WoiNEZ,  His- 
toire lie  la  tillede  Caen,  p.  <i2. 

11  existait  aussi  en  vieux- 
français  : 

Arbre  trop  souvent  transplante 
Rarement  f.iit  finict  a  plante. 

Le  Rorx  dk  Luncv,  Livre  des  pro- 
verbes français,  1. 1,  p.  37. 

Probablement  même  on  l'em- 
ployait aussi  substantivement, 
car  on  lit  dans  un  poëme  an- 
glais qui  fut  certainement  écrit 
avant  1300  : 

Ail  bis  clerks  and  baronns 
Were  set  in  tlieir  pavylouns, 
And  served  wilb  grete  piente 
Of  mete  and  drink  and  eacb  dainle. 

Richard  Coeur-de-Lion,  v.  1775. 

Le  ïrançA\s  Plantureux  sem- 
ble avoir  la  même  origine, 
quoique  Plantodos  sijinifiàt  en 
provençal  Fécond  et  vint  du 
latin  Plantatus. 

Plantière  ,  s.  f.  Ficelle  avec 
des  nœuds  coulants  en  crin, 
pour  prendre  les  oiseaux  de 
mer. 

Platine,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Patène  ;  du  latin  Pla- 
tina. 

Pléger  ,  V.  a.  Défendre ,  Fa- 
voriser ;  c'est  une  extension  de 
l'ancienne  signification  Cau- 
tionner en  justice  :  Se  aucuns 
lege  home  qui  soit  repris  de 
a  mort  a  aucun  ou  d'aucun 
crime  :  Etahlissements  de  Nor- 
mandie,  p.  36. 

Il  signifie  Garantir  ,  Assu- 
rer, dans  le  vieux  proverbe  : 
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Février  qui  donni;  neige 
Bel  été  nous  piège. 

et  semble  avoir  été  pris  quel- 
(juefois  dans  l'acception  de 
Tenir  tête,  Faire  raison: 

A  vous,  Monsieur  de  céans, 
Piégez-moi,  je  vous  prie. 

Olivier  Basselin,  Vaux-de-Vire, 
p.  192,  éd.  de  M.  Travers. 

Plein  (tout)  loc.  adv.  (arr. 
de  Valognes)  Beaucoup  ;  cette 
expression  est  empruntée  aux 
mesiires  de  capacité  ;  on  dit 
aussi  dans  le  patois  du  Jura  : 
Cette  planche  a  tout  plein  de 
trous. 

Plesse  ,  s.  f.  (arr.  de  Mor- 
tain)  Bois  taillis  ,  Forêt  ;  Ples- 
sier  et  Plcsseis  avaient  la  môme 
signification  en  vieux-français: 

Parmi  un  plesseis  de  saus. 
Roman  de  Renart,  t.  m,  p.  323. 

et  on  donnait  le  même  sens  au 
provençal  Plais  et  Plaissat. 
Les  deux  forêts  de  Saint-Sau- 
veur-le-Vicomte  s'appelaient 
la  Petite  et  la  Grande-Plèze. 
Voyez  le  mot  suivant. 

Plesser,  V.  a.  Plier ,  Cour- 
ber ;  du  latin  Plectere.  Dans 
l'arrondissement  de  Mortagne, 
il  signifie  Garnir  une  haie  de 
branches  couchées  et  coupées 
aux  trois  quarts  ;  c'est  ainsi 
sans  doute  que  l'on  plantait 
autrefois  les  bois  taillis. 

Pliacoux,  adj.  Humide  et 
compact  ;  il  ne  se  dit  qu'en 
parlant  du  sol. 

Plottër,  V.  a.  Battre ,  Frap- 
per, comme  avec  des  Pelottes 
de  neige  ;  ce  mot  qui  se  trouve 
dans  la  langue  populaire  de 
presque  toutes  les  provinces  est 
sans  doute  le  même  mot  que  le 
vieux-français  Ploder  dont  la 
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signilication    est    seinhlablc  ; 
voyez  ecpendiinl  Pef.auter. 

Ploifue,  adj.iiirr.de  Rouen) 
Enlle. 
Su  grosplonfre  de  Vinchont. 
3Iuse  normande,  p.  34. 

Ailleurs  on  dit  Pouffe. 

Ploi\)UE,  s.  f.  Perruque  de 
laine  ;  corruption  de  Peluche. 

Puîc,  s.  m.  Ce  que  l'on  peut 
éplucher  ;  ce  mot  existait  aussi 
en  vieux-français  : 

Il  n'y  a  ne  phic  ne  pastiire, 
Allons  ailleurs  fourrer  nos  bouges. 

Histoire  de  VÉvangile  en  ven,. 


P(K> 

logncs)  Ternie  injurieux  ;  le 
français  emploie  Peste  dans  la 
même  acception  ;  cette  locution 
n  est  sans  doute  pas  l'ort  an- 
cienne ,  car  Poison  est  resté  fé- 
minin jusqu'au  milieu  du  xiV 
siècle. 

PoLACRE,  S.  f.  (arr.  de  Vire) 
Ciillet;  on  s'en  sert  comme 
d'un  terme  de  mépris  ;\  ('aen, 
mais  c'est  alors  une  corruption 
de  Pouocre. 

PoLETTE  ,  S.  f.  (arr.  de  Vire) 
Courroie. 

PoLLET ,  s.  m.  Nom  d'un  fau- 

bouri;  de  Diepi)e  et  d'un  grou- 

On  dit  aussi  Pluquette  pour     pe  de  maisons  sur  le  rivage  à 

Epluchure  et  Plucoter  ,  Plu-    Port-en-Bessin  ;  selon  Rocjue- 


choter  pour  Eplucher.  Un  oisel 
qui  cherche  a  plucoter  du  feure; 
Farce  (les  Quiolards,  p.  '31. 

Pluuer,  V.  a.  Peler,  Oterla 
Pelure. 

PocuARD ,  s.  m.  Ivrogne  ; 
peut-être  de  Poisson  ,  mesure 
devin  ,qui  s'appelait  en  vieux- 
français  Poche ,  Poichon  : 

Frère  Gille,  dit  le  prieiix, 
IN'ous  ne  sommes  cy  que  nous  deux, 
Or  nous  donne  par  courtoisie 
Ung  peu  de  frommaige  de  Brie 
Et  plain  poiclion  de  vin  d'Au.soire. 

Triumphe  des  Carmes,  v.  135. 


fort,  t.  I ,  p.  373  ,  Polet  signi- 
fiait en  vieux-français  Le  bas- 
sin d'un  port. 

PoMEROLE  ,  s.  f.  (arr.  deCou- 
tances)  Primevère  ;  voyez  pri- 

MEROLLE. 

PoMMAGE,  S.  m.  Espèce, Na- 
ture de  Pommes.- 

Poncer,  v  a.  Presser'.  Ex- 
primer ;  dans  l'arr.  de  Vire  on 
dit  Ponyer  et  cette  forme  se 
trouNe  aussi  en  rouchi  :  proba- 
blement du  breton  Punsa,  Ti- 
rer de  leau. 

PoNCEUX,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
On  dit  aussi  5e  focharder ,     lognes)  Petit  pressoir  en  plein 


S'enivrer. 

PocRAS,  s.  m.  Gâchis. 

PocRASSiER,  s.  m.  (Orne) 
Malpropre  ;  littéralement,  Qui 
se  met  dans  le  Pocrns. 

Poigne  ,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Main;  du  latin  Puejnus: 
il  signilie  aussi  au  ligure  E- 
treinle. 

PoiGNiAssEU,  v.  a.  (Orne) 
Manigancer  ;  voyez  le  mot  pré- 
cédent. 

Poison,  s.  m.    'arr.  de  Va- 


air  (jue  l'on   démonte  quand 
les  pcunmes  sont  pilées. 
PoNE,  s.   f.  \'entre  ;  voyez 

APONE. 

PoNicuER  ,  V.  n.  (arr.  de^Ior- 
tagne'I^lal  arranger,  Mal  ajus- 
ter :  il  se  (lit  le  plus  souvent 
des  choses  de  toilette  et  vient 
du  latin  Ponerc. 

Pool  ER ,  V.  a.  (arr.  de  Va- 
lognesj  Poiter  des  fruits  dans 
sa  Poche. 

Po(ji!ES,    s.    f    pi.    (irosses 


POT 

mains  ;  dans  le  patois  de  Ren- 
nes on  dit  Pocres. 

PoQUETON,  s.  m.  Homme  qui 
se  sert  maladroitement  de  ses 
mains ,  littéralement  qui  a  de 
grosses  mains  ,  des  Poques  ;  à 
Rennes  on  en  a  formé  aussi  le 
verbe  Poganncr  ,  Manier  sale- 
ment, maladroitement. 

PoRiE ,  s.  f.  (Orne)  Gros  bou- 
quet que  les  enfants  portent  à 
la  messe,  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, et  qui  est  ordinairement 
composé  de  Portons  ;  voyez  ce 
mot. 

PoRioN,  s.  m.  Narcisse  des 
prés ,  qui  fleurit  de  très-bonne 
neure  : 

Je  n'ay  plus  amy  ne  amye, 
En  France  et  en  Normandye, 
Qui  me  donnast  ung  porion. 

OuviER  Basselin,  Vaux  de-Yire, 
p.  158,  éti.  de  M.  Dubois. 

Le  Poireau  s'appelait  en 
vieux-français  Porion, çX  a  con- 
servé celte  forme  en  rouchi  ;  la 
ressemblance  des  feuilles  a  fait 
donner  le  même  nom  au  Nar- 
cisse des  prés. 

PoRMAisQUE  ,  conj.  Lorsquc; 
cette  conjonction  existait  en 
vieux-français,  et  les  trois  mots 
qui  la  composent  ont  exacte- 
ment le  même  sens  que  Àlors- 
qiie  (à  l'heure  que). 

PoRQUERiE  ,  s.  f.  Etable  des 
cochons  (Porcs)  ;  il  se  trouve 
aussi  en  rouchi  et  s'emploie 
quelquefois  par  métaphore  pour 
désigner  Un  lieu  sale. 

Potin,  adv.  (Calvados)  Il  ne 
s'emploie  qu'avec  le  verbe  Par- 
ler, et  signifie  alors  Parler  fa- 
milièrement ,  comme  des  ména- 
gères qui  regardent  bouillir  le 
Pot-au-feu.  11  est  aussi  subs- 
tantif et  signifie  par  extension 
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k  Vire,  Fadaises,  et  à  Rouen, 
Babil  fatigant  ;  Coup-d'œil 
purin,  p.  49. 

PoTiNE  ,  s.  f.  Chaufferette  en 
terre,  littéralement  Petit  pot. 

PoTTE,  s.  f.  (Orne)  Petite 
fosse. 

Pou,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg) C'est  une  corruption  de 
Podium  ,  Montagne ,  qui  s'est 
conservée  dans  le  Pou  de  Fla- 
mauville.  Donavimus po- 
dium sive  montem  vulgariter 
appellatura  de  Champinac  ; 
Chartre  citée  dans  du  Lange  , 
t.  v ,  col.  595  ;  voyez  aussi 
Valois  :  Galliarum  notitiae  , 
p.  452,  et  Huet,  Origines  de 
Caen ,  p.  322. 

PouAS,  s.  m.  (arr.  de  Baveux) 
Noyau. 

Pouf,  s.  m.  Ornement  de  toi- 
lette dont  le  nom  se  trouve 
aussi  dans  le  patois  de  Lor- 
raine. 

Je  n'  maitions,  ni  pouf,  ni  pouffons, 
Ni  be  libons,  ni  ceinturons; 
Nos  cotillons  et  nos  corsets 
Valeont  bin  lo  sos  afliquets. 

ffoèl  Lorrain,  publié  par  M. 
Grille  de  Beuzelin  dans  son 
Rapport  aie  Ministre  de  Cins- 
iruction  publique  sur  les 
monuments  historiques  de 
Nancy  et  de  Tout,  p.  129. 

PouGEA  ,  S.  m.  Brai ,  Poix 
noire. 

PouGEAT,  s.  m.  Tiges  de  pois 
sèches. 

PouiLLARD  ,  s.  m.  Vaurien  , 
lîomme  méprisable;  peut-être 
n'est-ce  pas  une  corruption  du 
français  Pouilleux  qui  se  prend 
quelquefois  dans  un  sens  méta- 
phorique ,  car  on  lit  dans  le 
roman  manuscrit  d'Athis  : 

Es  busches  sont  les  cbevaliers 
Et  es  galees  les  archiers, 
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Et  l(^s  osr)os(|ii<':;  et  les  ni'/ 
Portent  les  ("-nies  cl  les  Irez, 
I,es  seri^i'iis  cl  la  ponlailic 
ht  gens  qui  servent  pour  viluille. 

"N'oyez  aussi  I'ouw.lu. 

l'oùiLLER  ,  V.  a.  Passer  une 
iDaiiche  ,  Mettre  un  haliit  :  ce 
mot  qui  se  trouve  aussi  dans 
le  patois  de  Rennes  n'est  peut- 
|}lrepas  sans  rapport  étymolo- 
gique avec  le  l'ranrais  Drjxmil- 
ler,  tpie  Ion  fait  cependant  ve- 
nir généralement  du  latin  Spo- 
/{(iri.  Voyez  le  mol  suivant. 

Poi  ii.LoT.  s.  m.  (Orne et  air. 
de  Saint-Lo)  lîrassière,  Corset; 
dans  quehiues  localités  on  dit 
Apollon. 

PoDiiJAî,  adj.  Indolent,  lâche; 
voyez  poniLLAKD. 

Poulet,  s.  m.  (arr.  de  Saint- 
Lo)  Noyau. 

Poulette,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
logncs)  Ampoule. 

PouLiEH,  V.  a.  (arr.  de  Mor- 
lagne)  Elever  avec  une  poulie. 

PouLOT,  s.  m.  Jeune  enfant; 
du  latin  l'ullus,  (jue  l'on  em- 
ployait queUiuefois  avec  cette 
signification  : 

Straboïiem 
Appellat  paetum  patcr  et  pullum  inale 

parvus 
Si  ciii  filins  est. 

Horace, .Sa/y»ac,l.  I,  sat.  Hi,v.4r>. 

Pouls,  s.  m.  pi.  (arr.  deVa- 
lognes  )  Bouillie  d'avoine  à 
l'eau,  (arr. de  Saint-Lo),  Bouil- 
lie d'avoine  au  lait  ,  (  arr.  de 
Clierbourc)  Bouillie  de  sarrasin 
à  l'eau. Les  Normands  faisaient 
autrefois  un  si  grand  us;ige  de 
bouillie  qu'on  les  appelait  par 
sol»ri(piet  Ihmlicu.r  ,  et  (pie 
UavisiusTexIor  dit  dans  une  de 
SCS  élégies,  J)i<ilof/i,  fol.  227,  V: 

Saepe  rogare  soles,  (jua  tan<tom  fem- 

poris  hoia 
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Cessat)it  nosirae  zeliis  ainiciliae... 
Jnnge  lu  pis  aynos,  lac  rede  incedere 

caiKTiini, 
Tac  noctislempnsclarius  esse  (lie.. 
Arvernis  râpas,  Nornianis  toile  polen- 

tatii, 
Ilypocrisiin  clanstris  ;  loUc  jocos 

pneris; 
l'iamingos  populos  fac  uli  nulle  bn- 

tjro  ; 
Sint  simul  atque  semel  parlus  et  in- 

legrit;is.  .. 
Quando  feceris  hoc,  vel  fartuni  vide- 
ris  illu<l , 
Ccssnbit  nustrae  zelus  amicitiae. 

Ce  mot  qui  vient  du  latin 

/*(t7su/»  est  restédans  le  patois 

de  la  Bresse  avec  une  forme  un 

peu  dilTerente  : 

Eli'  amossi  la  rosnra 
De  la  casseta  de  peu. 

Aoé/.v  Jîrcssans,  p.  87. 

PouLTiiE.  s.  f.  (arr.  de  Mor- 
tagne  )  .Teunc  cavale  de  vingt- 
cinq  à  trente  mois  (jui  n'a  pas 
encore  porté  ;  ce  mot  (|ui  exis- 
tait aussi  en  vieux-français , 
vient  du  latin  Pullitra. 

Poumon,  s.  m.  (arr.  deVaio- 
gnes)  Terre  fangeuse. 

PouPiNEK,  V.  a.  (arr.  de  Va- 
lognes  )  Parer  avec  recherche  . 
Manier  sans  cesse  comme  un 
Poupon  ;  Poupin  signifie  en 
français  Hahillé  avec  affecta- 
tion .  et  on  lit  dans  Yauquelin 
de  la  Fresnaye  : 

Soncriurstoitnouéenun  neu  simple- 
ment 
Et  frisé  par  devant  assez  poupine- 

mcnt. 
Fore,slerics,(ol  22, verso. 

PouQUE,  s.  f.  Sac. 

C,>ii,ind  il  pleut  le  jour  saint  Marc, 
11  ne  l'aut  ni  |»()i!<|ue  ni  sac. 
Proverbe  normatid. 

Ce  mot  vient  |)lutôt  de  l'i.s- 

landais   Pohi ,    Sac  ,    que  du 

français  Poche;  car  on  lit  dans 

le  Vision  of  Picrs  the  Plough- 

man.  v.  9392  : 


PRE 

For  poverlo  \u\l\i  but  pokes 
To  i)utten  in  liise  goodes. 

Pour  Mendier  le  peuple  dit 
encore  souvent  en  Normandie 
Prendre  un  bissac. 

PouQUETTE.  s.  f.  Poclie  ;  lit- 
léraiemcnt  Petite  pouque ,  en 
anglais  Pockett.  A  Pont-Aude- 
mer  les  enfants  qui  ne  sont  pa;^ 
contents  de  ce  qu'on  leur  a 
donné ,  suivent  le  cortège  des 
baptêmes, en  criant:  Pouquettes 
cousues. 

PouRE  ,  adj.  Pauvre  ;  voyez 

APEUR.    L'anglais  a  conservé 

Poor,  et  on  lit  dans  le  Miserere 

du  Reclus  de  Maliens,  str.  li  : 

As  riches  est  espoanlans 
Et  as  poures  recoiil'ortans. 

PouRFRis,  s.  m.  (Orne)  Plâ- 
tras ,  Enduit  sur  les  murs. 

PouRFRissEiJR,  S.  m.  Plafon- 
ueur  ;  voyez  le  mot  précédent. 

PourgÙiller,  v.  a.  (arr.  de 
Mortagne)  Promener  un  enfant 
ou  un  animal  pour  le  dissiper; 

voyez  POURJOLLER. 

Pourjet,  s.  m.  (arr.  deMor- 
tagnej  Bûcher. 

P0UU.10LLER,  V.  a.  (arr.  de 
Bayeux)  Porter  d'un  lieu  à  un 
autre. 

PoL'S,  s.  m.  pi.  (Orne)  Péta- 
les secs  du  sarrasin,  qui  se  dé- 
tachent du  grain  quand  on  le 
vanne. 

Pras,  s.  f.  (arr.  de  Bayeux) 
Bète  pourrie;  il  s'emploie  aussi 
au  figuré  et  signifie  Homme  ou 
Femme  digne  de  mépris. 

Prêcher,  v.  n.  (arr.  de  Ya- 
lognes)  Parler;  c'est  un  chan- 
gement inverse  de  la  significa- 
tion de  Sermon  ,  Prédication  , 
(pii  signiliait  seulement  eu  la- 
tin Discours. 

Préci,  adj.  (arr.  de  Bayeux) 


PRÎI  1H1 

Pourri, Creux;  il  neseditqu'eu 
parlant  du  bois. 

Précimè,  adv.  (arr.  de  Mor- 
tagne) Très  prés,  Bientôt;  du 
latin  Proxime. 

Presse,  s.  f.  Armoire. 

Prétintaille,  s.  r.  Attirail; 
c'est  une  extension  de  la  signi- 
fication du  français. 

Primerolle  ,  s.  f.  (arr.  de 
Valognes)  Primevère  ;  à  Cher- 
bourg on  dit  PromenoUe  ;  il 
semble  employé  dans  cette  ac- 
ception par  Chauccr ,  Cnnter- 
bury  taies ,  v.  3268  ,  et  par 
Ciower,  Confessio  amantis,  ibl. 
1 48,  et  on  lit  dans  une  chanson 
de  Gilles  le  Viniers  : 

Beaux  m'est  priustaus  au  partir  de 

lévrier, 
Ke  primerole  espanit  el  boscaige. 

Dans  Roquei'ort,  Etat  de,  lapoé- 
siefrancoise,  p.  7j. 

Mais  dans  un  glossaire  du 
XlVe  siècle ,  qui  appartient  k 
la  Bibliothèque  de  Conches,  et 
dans  un  autre  du XV',  conserve 
à  la  Bibliothèque  de  Lille,  et 
marqué  E.  36  ,  Primerole  est 
expliqué  par  Liyustrum  ,  pro- 
bablement parce  ([ue  le  troène 
est  un  des  premiers  arbres  qui 
poussent  des  feuilles. 

Prince,  s.  f.  (arr.  de  Vire)  E' 
cluse;  littéralement P/'('sc(/'mw. 

Princeux,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes) Pressoir. 

Princimi,  adv.  (arr.  de  Mor- 
tagne) Prompteuient  ;  du  latin 
Proxime 

pRor.NER  ,  v.  a.  Elaguer  ; 
voyez  Ei'ROGiXER. 

Ï^RULER  ,  v.  a.  Oter  l'écorcc 
d'un  arbre;  [)robablement  une 
corru()tion  ûaPlurer,  par  mé- 
lathèse  ;  voyez  ce  mot. 

Prunelle  ,  s.  f.  Fruit  de  lé- 
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pinc  noire,  qui  ressemble  îi  une 

|)etile  prune  : 

Meures  manpiiont  et  ccnolcs, 
Boiiton<i,  cornelit'S  ot  pninok's. 

ClIIlKSTIFNS  «F.  TltOVF-S,    /Jtcf    du 

roi  Guillaume  d'I-'-ngh  terre. 
PucHE».  V.  a.  (arr.  de  Valo- 
gnes),Pucher  la  lessive,  Couler 
la  lessive  ;  primitivement  ce 
mot  sijjnifiait  sans  doute  Epui- 
ser ,  parce  qu'on  verse  la  les- 
sive sur  le  linge  jusqu'à  ce 
qu  elle  soit  presqueenlièrement 
épuisée  :  c'était  au  moins  la  si- 
gnification que  l'on  donnait  au 
Y     vieux  français  Espucher  : 

Ewe  en  viver  u  en  estanc 

Est  plus  Icgier  a  espucher 

Qe  u'ert  son  bcivrc  ne  son  manger. 

Geoffroy  Gaimau  ,   Chronique 

dans  M.  Michel,   Chroniquex 

anglo-normandes, i.  i,  p.  34. 

Couler  la  lessive  semble  une 
aphérèse  d' écouler  qui  confirme 
cette  étymologie.  Une  origine 
celtique  neseraitpas cependant 
impossible;  Jhiga  signifie  en 
breton  Fouler,  Presser  avec  les 
mains .  et  on  en  a  formé  Bu- 
gadi,  Faire  la  lessive. 


QUA 

p!  f.nET.  s.  m.  Petite  crucbe 
avec  la(|uelleon  piiclte  fépuise,: 
peut-être  (■('[)endant  est-ce  un 
dérivedeFaMiilais  /'j//r/)<'rdont 
la  sigiiilication  est  la  même  , 
ou  une  corruption  du  normand 
Pichet. 

PiERVE,  s.  f.  l*ouIpe;  au  fi- 
guré Femme  méprisable. 

PuET,  s.  m.  Bouchon,  Galo- 
che, Galine;  voyez  ces  mots; 
littéralement  Ce  qui  élève  .  du 
vieux-français  y^uecA,  Hauteur. 
F^Iévation. 

Plette,  s.  f.  Mauvaise  petite 
chandelle  ,  ordinairement  en 
poix-résine  qui  pue  beaucoup. 
Pupu,  s.  m.  Huppe;  du  latin 
Upupn.  qui  se  trouve  déjà  dans 
Pline. Historiac naturoUs  l. X, 
cil.  36.  Ce  mot  existait  aussi  en 
vieux-français;  Rabelais  a  dit 
dans  son  Pantagruel:  Ou  me 
munir  de  langues  de  pupulz  ou 
de  cœurs  de  ranes  verdes. 

Purer,  V.  n.  Couler,  Egoul- 
ter  ;  l'anglais  Topourc  se  ratta- 
che probablement  à  la  même  ra- 
cine,ainsi  (pie  le  français  Purée. 
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Qi'AiRE,  V.  n.  (arr.  de  Cher- 
bourg] Tomber,  Cheoir  ;  c'est 
unecontraction  du  hilnCadere. 

Qu.viRE,  s.  f.  (arr.  de  Baveux) 
Corde  nouée  ;\  un  pieu  qui  sert 
k  attacher  les  bestiaux  dans  les 
pâturages  ;  dans  l'arr.  de  Cber- 
bourg  ce  mol  signifie  l'Ani- 
mal attaché. 

Quant  et  quant  ,  loc.  adv. 
Ensemble ,  En  même  temps  ; 
elle  était  aussi  usitée  en  vieux- 
français  : 

Quand  on  dira  :  César  fut  maître  de 

rKmpirr, 


Qu'on  .sache  quant  et  quant  Brute   le 

sut  occire; 
Qiiand   on  dira  :   César  fut  premier 

empereur, 

Qu'on  dise  quant  et  quant   Brute  en 

fut  le  vengeur. 

Crétin,  cité  par  La  Harpe,  Co7<m 
de  LittcraUire,  Part. II,  1.  I,ch2. 

Kant  signifie  en  islandais 
Côté  :  peut-être  a-t-on  dit  d'a- 
bord Qimnt  à  quant  ;  le  fran- 
çais emploie  dans  la  même  ac- 
ception Côte  à  côte. 

Quarquelot,  adj.  (arr.de 
Morlagne)  Maigre. 

Qiarue.  s.  I.  Angle  dun  ob- 
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jelmrr^,  et,  par  extension, Toute 
espèce  d'angle;  il  se  dit  aussi 
dans  le  patois  du  Berry  et  dans 
celui  du  Jura.  Voyez  carré. 

Quârsonnier,  s.  m.  (arr.  de 
Mortagne  )  Mesure  de  grains  ; 
corruption  du  vieux-français 
Quartonnier  ,  qui  signifiait  la 
Quatrième  partie  du  boisseau. 

QuAS,  s.  m.  Fêlé;  il  ne  s'em- 
ploie que  dans  la  phrase  ;  Il 
sonne  le  quas,  et  vient  du  latin 
Quassare  ;  il  avait  conservé 
cette  forme  en  vieux-français  : 

Il  fut  semons ,  li  prestres  vient  ; 
Venuz  est ,  respondre  convient 
A  son  esvesques  de  cest  quas, 
Dont  li  presires  doit  être  quas. 
Testament  de  l'Asnr,  v.  91 . 

Quasiment  ,  adv.  Presque  ; 
c'est  le  latin  Quasi,  auquel  on 
a  ajouté  la  terminaison  ordi- 
naire des  adverbes  français. 

Quédale,  s.  f.  Horloge. 

QuÉLOT ,  s.  m.  Moutarde 
blanche  (Sinapis  arvensis)  ;  on 
l'appelle  Jotte  dans  le  Berry  ; 
Boreau  ,  llore  du  Centre  de  la 
France  ,  n"  159. 

Quenelle,  s.  f.  (arr.  de  Cou- 
tances  )  Chanteplcure  :  peut- 
être  le  même  mot  que  Chi- 
gnole. 

QUENIOT,  QUENAILLE  ,    S.  m. 

Enfant  ;  voyez  caignot. 

QuENOLLE,  s.  f.  (arr.  de  Mor- 
tagne  )  Gosier  ;    voyez    che- 

NOLLE. 

Quenottes,  s.  f.  pi.  Dents  ; 
probablement  de  l'islandais 
Kenni ,  Mâchoires  ;  le  vieux- 
français  avait  Quennes. 

Et  neporqant  qatre  des  pennes 
L'en  remcstrent  entre  les  quennes. 
Roman  de  Renart,  v.  734.3. 

Quéolles,  quiolles,  s.  f.  pi. 
(arr.  deMortagne)  Jambes  cro- 
chues ,  mal  faites  ;   probable- 
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ment  une  corruption  de  Quil- 
les, que  le  peuple  de  plusieurs 
provincesemploie  dans  la  même 
acception. 
Quéras.s.  m.  Sort.Guignon; 

voyez  ENQUÉRAUDER. 

Quérault  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Vire)  Résine. 

QuÉRÉE,  s.  f.  (Orne)  Person- 
ne ou  Animal  maigre  ou  sale  ; 
voyez  CARI  et  carne. 

Quérir,  v.  a,  (arr.  de  Vire) 
Trépanner;  on  dit  aussi  Quer- 
sir  ,  c'est  probablement  une 
métathèse  de  Cressir  qui  vient 
du  latin  Cruciari. 

Querque  ,  s.  f.  (  arr.  de 
Bayeux  )  Mélange  de  foin  et 
d'argile  pour  bâtir,  Pisé. 

Querray  ,  s.  f.  (  arr.  de 
Cherbourg)  Traces  que  lais- 
sent les  Charrettes  (  en  pa- 
tois Quérettes)  qui  ont  la  même 
voie  ;  selon  Roquefort .  t.  ii,  p. 
417,  Querroij  auvaii  signifié 
en  français  Une  grande  route. 

Querrier  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Cherbourg  )  Morceau  de  bœuf 
près  de  la  queue. 

Querter,  v.  a.  (arr.  deMor- 
tagne) Arranger,  Atiffer. 

Quétiller,  v.  a.  Battre,  Ros- 
ser ;  on  dit  aussi  Quntiller  : 
voyez  castiller. 

QuÉTiNES  ,  s.  f.  pi.  Pommes 
qui  tombent  avant  la  maturité; 
probablement  parce  qu'on  les 
quêteâu  lieu  de  les  abattre  :  on 
les  appelle  en  Haute-Norman- 
die Grouée. 

Queue  ,  s.  f.  Pierre  à  aigui- 
ser, Âfnloir;  il  était  aussi  em- 
ployé en  vieux-français. 

Mais  naoy  n'estant  poète,  une  queux 

je  seray. 
Qui  le  fer  des  esprits  plus  durs  aigui- 

serev  : 
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Car  bien  que  la  (|ijeiix  soit  a  couper 

iniilili' , 

Klle  rend  bien  coupant  tout  racler 

qu'elle  allile. 

Vai  ortLiN  DE  i.A  Fres.naïe,  J'oé- 

sies ,  p.  u4. 

QcLULÉE,s.  f.  (Eure)  Famille; 
litléraleinentCeqiie  1  on  traîne 
après  soi ,  qui  est  attaché  à  sa 
queue. 

Qleltke,  s.  m.  (Orne)  Mau- 
vais couteau  ;  du  latin  Cuîter, 
comme  le  français  Contre. 

QuiBoi.LES,  s.  f.  pi.  Jambes; 
voyez  yuÉoLLES. 

"Quiérle,  s.  f.  (arr.  de  Yalo- 
f^nes)  Charrue  ;  cette  pronon- 
ciation remonte  au  moins  au 
milieu  du  XlVe  siècle  .  car  on 
lit  dans  les  Comptes  de  l'hôpi- 
tal des  Wez  de  1350:  Iluitmuis, 
six  rasieres  ,  deus  coupes  d'a- 
vaine  pour  les  kicvaus  de  kie- 
rue  doudit  hospita!  ;  dans  Ro- 
quefort, Supplément  au  (îlos- 
sftire,  p.  197. 

QiJKixocnK  ,  s.  f.  (arr.  de 
Vire)  Kéquillo  ;  voyez  criocue. 

QuiELEBOcuE  ,  S.  f.  (arr.  de 
Valognes)  Bouchon  ,  (laline  ; 
littéralement    Quille  bossue  ; 
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on  en  a  (ait  le  \('rl)i'  /Jijuille- 
horhcr.  Asticoter  (juehju'un.Le 
prendre  |)our  but. 

QiiNOi  EUX  ,  adj.  Mal  vêtu  ,  M 
l)ef:uenillé;  le  vieux-français  ■ 
employait  avec  la  même  accep- 
tion C/iinceux,(tl  on  dit  encore 
Requinquer . 

Oliohon  ,  s.  m.  (arr.  de 
Rouen)  Tout  ce  qui  est  chétif. 

Quoi  ,  s.  m.  Poi^^née  de  fi- 
lasse ou  de  lin  ap|)rètée  :  on 
disait  en  vieux-français  Quo- 
quillon.  Quota  aussi  quel(|ue- 
fois  le  sens  de  Fortune,  Ar^'cnt; 
c'est  le  Quid  des  latins  qui  si- 
irniliait  Ouekpie  chose. 

Oi  oi  .  adj.  Tranquille  :  du 
latin  Quietus ,  comme  le  vieux 
français  : 

l'irc  est  coie  iave  que  la  rade. 
Ad»m  du  Slel,  Distiques  de  C'a- 
ton,  1.  IV,  (Jist.  :)0,  V.  i. 

On  dit  encore  Se  tenir  coi. 

QuoLiANE  ,  s.  f.  (  arr.  de 
Saiiil-Lo)  Gazon. 

Qi  OD.VNNE,  adj.farr.  dcCaeu] 
Rète ,  Poltron  ;  on  disait  en 
vieux-français  Quuyon  ;  voyez 
Roquefort, *t.  ii,  p.  iii. 
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R.\BATTRE  ,  v.  a.  Supprimer; 
littéralement  Mettre  à  l)as  :  on 
lit  dans  le  Registre  au  Causaux 
(22  juin  1527)  :  Se  fud  conclud 
(jue  en  mcctant  l'amande  con- 
tenue es  esdicls ,  jus. 

Rabâubiner,  v.  n.  (Orne)  Ré- 
péter ironiciuemenl  les  paroles 
de  quelqu'un. 

Rabeïtk  ,  s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Espèce  de  choux  dont  la 
graine  contient  de  Ihuile:  lit- 
téralement Petite  ruve. 


Rabilleux  ,  s.  m.  Grognon  , 
Qui  revient  sans  cesse  sur  la 
même  chose:  en  vieux-français 
Rabiller  signiliait  Polir. 

Rabis,  s.  m.  pi.  (arr.  de  Vire) 
Salutations,  c'est  un  souvenir 
des  paroles  (jue  Judas  adresse 
au  Christ  dans  le  jardin  des 
Oliviers  :  Ave.  Rabbi.  On  a  cru 
(|ue  le  mot  hébreux  avait  la 
même  signilicationnue  le  hilin, 
et  il  signifie  Grand,  Savant, 
Maître. 
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Rablet,  s.  m.  (Orne)  Petit 
et  mauvais  couteau  ;  ce  mot  a 
sans  doute  une  origine  celti- 
que ,  car  les  maçons  se  ser- 
vaient pendant  le  moyen- à^e 
d'une  sorte  de  Rabot  ,  appelé 
RabU ,  et  l'on  donne  encore  le 
même  nom  à  un  instrument  de 
chirurgie. 

Raboudiner,  V.  n.  (arr.  de 
Mortagne)  Se  raccourcir,  Se 
détériorer  par  les  extrémités. 

Rabuquer,  V.  a.  et  n.  (arr.  de 
Bayeux)  Remuer,  (arr.  de  Cher- 
bourg) Tourmenter,  Boulever- 
ser ;  il  signiiiait  en  vieux-fran- 
çais Faire  beaucoup  de  bruit , 
Fiapper  avec  force. 

Racler,  v.  a.  Battre  à  coups 
de  verges  ;  on  se  sert  aussi 
souvent  du  substantif  Raclée. 

Racoquiller,v.  réfl.  Se  res- 
serrer comme  dans  une  co- 
quille ;  il  se  trouve  aussi  dans 
le  patois  de  Reims. 

Racouet  ,  s.  m.  Chaume  de 
graminées. 

Racourci,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Chemin  de  traverse  qui 
raccourcit  les  distances. 

Racrot,  Regrot,  s.  m.  Suite 
qu'on  donne  a  une  fête  le  len- 
demain ou  le  jour  de  son  octave. 

C'e.st  la  noce  aujourd'hui,  c'est  de- 
main le  récroL 

Lalleman,  La  Campênade  ,  ch. 
III,  p.  28. 

Radas  ,  S.  m.  pi.  (arr.  de 
Mortagne)  Guenilles. 

Radoubler  ,  V.  n.  (  arr.  de 
Mortagne)  Revenir  sur  ses  pas, 
Faire  deux  fois  la  même  chose. 

Rafaits,  s.  m.  pi.  (  arr.  de 
Lisieux)  Ramassis  de  choses  de 
peu  de  valeur  ;  littéralement  De 
vieilles  choses  raccommodées, 
du     vieux-français     Refaire. 
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Voyez  rafus. 

Sire  Hains  savoil  lion  nicstier, 
Qiiar  il  savoit  bien  lafeMer 
Les  côtelés  et  les  iitantiaiix. 
Fabliau  de  sireUalns  et  de  dame 
Anieitse. 

Raffouer  ,  v.  a.  (  arr.  de 
Caen  )  Chasser  ,  Poursuivre  , 
Gronder. 

Rafouet,s.  m.  (arr.  deYire) 
Feu-follet. 

Rafouguer,  v.  a.  Examiner 
en  détail. 

Rafus  ,  's.  m.  pi.  (  arr.  de 
Caen  )  Vieilleries  ,  Amas  de 
chiffons;  dans  le  patois  de  l'Isère 
Rafoulon  signihe  Revendeur. 

Ragâche  ,  adj.  Qui  menace 
et  querelle  toujours  ;  voyez 
agasser. 

Ragot,  s.  m.  Conte ,  Ravar- 
dage  ;  en  vieux-français  Ra- 
(jote  signifiait  Un  reproche  of- 
fensant suivant  Roquefort ,  t. 
II  ,  p.  428. 

Ragotter  ,  v.  n.  Rabâcher  ; 
voyez  le  mot  précédent. 

Raguin,  adj.  (arr.  de  Vire) 
Vif;  de  l'islandais  Hrohr,  Or- 
gueilleux, Insolent. 

Raicher,  v.  n.  (Orne)  Faire 
tomber  les  pommes. 

Raile  ,  s.  f.  (  arr.  de  Vire  ) 
Raie  ;  du  latin  Régula  :  dans 
l'arrondissement  de  Saint-Lo, 
on  appelle  l'Arc-en-ciel  La 
raile- Saint- M  art  in.  Ou  disait 
en  vieux-français  Reule  : 

Quant  ses  houres  avoit  chantées 
A  la  reule  de  moinage- 
M-  TiiF.BUTiRN ,  Du  Roi  Souvain, 
fol.  B.  i,v°. 

Railes  ,  S.  f.  pi.  Branches 
propres  à  faire  une  haie  ;  pro- 
bablement une  contraction  du 
vieux-français  Rapailles.  Haie, 
Broussailles  ,  ou  un  dérivé  de 
l'anglais  Rail ,  Barrière. 
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RviMP.iNiF.u  ,  S.  m.  i  arr.  de 
Morlamio  j  iNiincanl  .  Mauvais 
ouvrier  ;  liltiMalcincnt  (iiii  s'a- 
muse avec  des  bàlons  ,  Rains 
en  vioux-IVaneais. 

Raint.ie  ,  s.  r.  Collalion  ;  du 
latin  Ratio  ou  Recocnare  ;  car 
dans  le  jialois  d(^  Lan^TCS  et 
dans  celui  de  Nanc} .  Rcciner  , 
Réccifjncr,  signilie  Faire  niédia- 
noche ,  Souper  une  seconde 
lois  ,  et  Festus  nous  apprend 
que  dans  le  vieux -latin  t'oena 
signifiait  seulement  Repas.  Le 
vieux-français  donnait  à  ce 
mot  le  sens  du  patois  nor- 
mand :  Il  n'est  ressiner  que  de 
vignerons  ;  Rabelais  ,  1.  iv  , 
ch.  46. 

Raine,  s.  f.  Grenouille;  il  se 
trouvait  en  vieux-français  : 

Par  lieux  y  ent  clercs  fontaines 
Sans  barbeiotcs  et  sans  raines. 

Roman  de  la  Rose.  v.  l«85. 

Voyczaussi  la  ballade  d'Eus- 
taclie  Descbamps,  intitulée  La 
grenouille  et  la  souris  ,  OEu- 
vres,  p.  lOfi.  Ce  mot  vient  pro- 
bablement du  latin /?a«a,  quoi- 
que en  breton  et  en  erse  Ran 
ait  la  mèine  sii^nilication. 

Rainsée,  s.f.  ('arr.  de  Valo- 
û;ncs;  ^  olée  de  coups:  du  vieux- 
français  Rainacr  ,  Ratlre  avec 
un  rains  (ramus),  un  bâton. 

Raisonner  .  v.  a.  (  arr.  de 
Valognes  )  Gronder  ;  il  signi- 
fiait d'abord  sans  doute  Parler 
raison,  comme  en  vieux-fran- 
çais : 

L\  qiiens  Reinoiiz  liasfenc  raisone, 
Totc  l'ovro  li  muslrc  e  sone: 
Tu  veiz,  l'ait-il,  ciim  l'aitement 
Kos  a  requise  cesle  gent. 

Benois,  Chronique  rim6c,\.U, 

V.  338.!. 

Mais  il  a  fini  par  prendre  le 
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sons  de  Mettre  à  la  raison.  On 
donne  aussi  au  substantif  Rai- 
son, le  sens  de  Reproche,  (îron- 
deric,  et  une  autre  origine  ne 
serait  pas  impossible:  Re-son, 
Redite. 

Sour  les  lieanmes  ont  si  fers  fçlas 
Qu'as  ruistes  cops  prendre  e  doner 
Les  finit  sovcnt  eslenccler  ; 
De  la  très  liere  contencon 
E  de  la  noise  e  del  reson 
N'i  qiiide  rien  aver  durée. 

Benois  ,  Chronique  riméc ,  1.  II , 
V.  5283. 

Le  patois  normand  prend 
aussi  Rruit  dans  l'acception  de 
Querelle  ,  Dispute. 

Ram.auuf.r  ,  V.  a.  (  arr.  de 
Valognes)  Raccommoder  ;  il  ne 
seditfjue  des  personnes  brouil- 
lées ;  voyez  amarrer. 

Ramender.v.  n.  Allcrmieux, 
Être  moins  malade  ;  il  existait 
aussi  en  vieux-français  : 

Et  cco  qui  esleit  afole 
Maternent  feit  e  empeirie, 
C'a  ramende  e  radrecic. 

Benois,  Chronique  rimée,  1.  H, 
V.  10840. 

Il  signifie  aii?>i  par  figure 
Diminuer  de  prix  :  le  ble  ra- 
mende quand  on  le  paie  moins 
cher. 

Ramicder,  v.  réfl.  Regagner 
au  jeu  ce  qu'on  avait  nerdu  ; 
littéralement  Se  réconcilier,  Se 
refaire  ami  avec  soi-même  :  on 
le  trouve  aussi  dans  le  juit' ;s  de 
Reims. 

Ramon.  s.  m.  farr.  de  Caen) 
Rruit,  Fracas.  Voyez  le  mol 
suivant. 

Ramoner,  v.  n.  (arr.  de  Va- 
lognes) Rabâcher  :  c'est  une  ex- 
pression metaphori(iue.  7^/- 
moner  vient  du  latin  Ramus  , 
Rranche  ;  dans  un  glossaire 
latin-français,   écrit    pendant 


le  XV'  siècle ,  qui  se  trouve  à  la 
Bihlioîhèquc  de  Lille,  e,  n" 
3G ,  Ramon  est  encore  expli- 
qué par  Scoba. 

Rampon'er  ,  V.  a.  et  n.  En- 
nuyer ,  Rabâcher  .  et,  comme 
en  vieux-français,  Gourmandcr, 
Quereller  : 

Les  membres  ramponcient 
Le  ventre,  et  s'ataïnerent. 

YsoPKT  II,  fab.  :m,  dans  Robert, 
t.  I,  p.  174. 

Rampos  signifiait  en  vieux- 
français  Rameaux:  on  appelait 
même  le  Jour  de  Pâques  fleu- 
ries Dimanche  des  Rampos; 
peut-être  ainsi  Ratnpôner  si- 
gnifiait-il littéralement  Faire 
des  fagots ,  Dire  des  choses 
inutiles  ;  mais  une  autre  ori- 
gine n'est  pas  impossible  ;  on 
trouve  quelquefois  en  vieux- 
français  Ramproner: 

Et  lors  ont  miilt  as  mpssagiers 
Dit  ramprones  et  reproviers. 

Roman  de  Brut ,  v.  1 1 994. 

et  celte  forme  semble  le  con- 
traire de  Prôner ,  et  avoir  été 
composée  comme  Rancœur. 

Ran  .  s.  m.  Bélier  ;  probable- 
ment de  1  islandais  Ram,  Ro- 
buste ,  car  on  dit  encore  dans 
]eCotentin,FortcommeunRan, 
et  Ion  appelait  le  mouton  en 
vieux-français  Marran,  Mau- 
vais ran  :  peut-être  cependant 
vient-il  du  grec  àpp-/}v,  qui  s'est 
conservé  dans  le  patois  de  Ca- 
hors,  Arrénat  ;  en  basque  Àrra 
signifie  Mâle. 

Ranger,  v.  n.  Ployer  sous 
un  fardeau  ;  en  provençal  Ra- 
ca signifiait  Souffrir,  Languir. 

Rancœur,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Rancune  ;  cette  forme 
existait  aussi  en  vicux-francais 
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0(1  (loi ,  Ofi  ire  e  od  rancure 

Kn  iint  Franceis  !or  genz  sevrées. 

Bknois,  Chronique  rimée ,  1.  II, 
V. 3972. 

Voyez  aussi  Roquefort, G/o.ç- 
sairc  de  la  langue  romane ,  t. 
II,  p.  434. 

Randonner  .  V.  n.  (arr.  de 
Cherbourg  )  ,  Randouiller  et 
Randouiner  (arr.  de  Valognes). 
Rantouiner  (arr. de  Vire)  Bouil- 
lir trop-longtemps  ;  en  pro- 
vençal Randar  signifiait  Ar- 
ranger, Préparer. 

Rangeais  ,  s.  m.  (arr.  deCou- 
tances)  Premier  labour  ;  pro- 
bablement lY  Arranger. 

Rapapilloter,  V.  réfl.  (arr. 
de  Mortagne)  Améliorer  ses  af- 
faires ;  littéralement  Raccom- 
moder ses  papillotes. 

Raparat,  s.  m.  farr.  de  Ba- 
yeux)  Revenant ,  Mort  qui  re- 
parait. 

Rapareiller  ,  V.  a.  (arr.  de 
Valognes)  Assortir,  Trouver 
le  Pareil. 

Raparpointer  ,  V.  a.  (arr.  de 
Bayeux)  Raccommoder,  Répa- 
rer avec  des  pointes. 

Rapiamus  (faire)  ,  (arr.  de 
Bayeux)  Enlever  tout  ;  c'est  la 
première  personne  du  pluriel 
de  l'impératif  du  verbe  latin 
Rapere,  Enlever. 

Rapin,  s.  m.  (arr.  de  Bayeux) 
Homme  qui  enlève  tout  ce  qu'il 
peut  dans  les  champs.  Le  vieux- 
français  donnait  à  Araper  le 
sens  de  Prendre,  Saisir:  Le 
suppliant  arapa  ledit  Pierre  au 
col  et  lui  donna  de  la  canivetc 
oucoustelqu'iltcnoitalamain  ; 
Lettres  de  Grâce  (1456),  citées 
par  Carpentier,  t.  i ,  col.  306. 
Nous  avons  encore  Rapine,  et 
dans  le  patois  de  la  Vendée 
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linpcr  siirnilic  (ir(ipillcrn\m^^ 
la  V('iulani;e.  Ce  mot  Nicril  sans 
doute  (lu  latin  Rapere  ou  de 
l'anuMo-savou  llrcpaii. 

IIai'oillr,  V.  II.  S'occuper 
de  vélilles,  iillérulciiienl  de 
poil. 

Raql'illon,  s.  m.  farr.  de 
Valo^nes)  Trognon  de  poire  ou 
deponiine.  (arr.  de  Cherhourg) 
Kebul  de  foin  (pie  mangent  les 
bestiaux,  l'robahiemenl  du 
vieux-l'rançais  Jtaquier,  Cra- 
cher ,  qui  sesl  conservé  dans 
le  patois  Picard. 

Rasi,  adj.  Curé,  Nettoyé, 
littéralement  Rasé. 

Rasièhk.s.  f.  Me?iirc  pour 
les  pommes  et  les  grains  ;  pro- 
bablement parcequ'on  ne  rem- 
plissait ([ue  jusipi'auK  bords  ; 
ou  dit  encore  eu  l'rançais  :  Ven- 
dre à  mesure  rase.  11  se  trou- 
vait aussi  en  vieux-français  ; 
voyez  Roquefort ,  Glossaire  , 
t.  II,  |J.  'il^(j,  {il  Supplément,  p. 
2G0.  Ou  disait  aussi  Res  :  Deus 
res  de  son  pour  les  pors,  xxvii 
deniers  ;  Comptes  (mss.)  de 
rilôtel-Dieu  d  Evreux  (1442). 

Rassiîkoter  ,  V.  a.  Raccom- 
moder deux  personnes  brouil- 
lées ;  du  latin  Serenus,  comme 
le  français  Rnsscréner. 

Rassouater  ,  V.  a.  (arr.  de 
Morlagne)  Raccommoder  un 
vieil  habit;  littéralement  le 
rendre  agréable.  11  signilie  aus- 
si ,  par  extension  ,  Mettre  des 
morceaux  à  une  chose  (jui  n'en 
vaut  pas  la  peine. 

Ratatoi'ii.le,  s.  f.  Mauvais 
ragoût  ;  il  a  la  même  signilica- 
tion  dans  le  patois  du  Berry. 
Dans  laRiessc  Tatomja  signi- 
lie seulement  Ragoût  : 

E  (l'eiia  lunzc  de  viaii 
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1  li  ii;t  lion.t  tatoii.v.'i. 

ISoels  Bressans;  p.  -i. 

Dans  l'arr.  de  Morlagne  il 
signilie  un  .Mélange  de  dilTé- 
renles  espèces  de  viande,  et  il 
est  pris  eu  rouclii  dans  la  même 
acception. 

Raïiek,  s.  m.  Ruisseau  des 
rues  ;  le  vieux-français  donnait 
le  même  sens  à  Raz  ,  et  nous 
avons  encore  Raz-de.-niarée. 

llATi-Miri ,  loc.  adv.  arr.  de 
Valognes)  ïout-à-fait  Ras  ;  elle 
ne  s'emploie  guère  qu'avec  le 
verbe  Tondre. 

Ratour  ,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes) Détour ,  Chemin  qui  o- 
blige  h  se  retourner. 

Rattroter,  V.  n.  (arr  de 
(Cherbourg)  Répéter ,  Rabâcher; 
littéralement  Revenir  sur  ses 
pas,  sur  son  trot. 

R.WENET,  S.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes) Espèce  de  lilet  avec  le- 
quel on  j)rend  les  oiseaux  quand 
il  l'ail  nuit;  du  latin  Rapere  : 
on  dit  dans  le  Calvados  Have- 
net  dont  l'idée  i)reiniére  est  la 
même;  de  1  islandais  11  a  [an  , 
Saisir. 

Raviller,  v.  a.  Tourner 
sensdessus  dessous  ;  dans  I  arr. 
de  Cherbourg  il  s'emploie 
comme  v.  n.  et  signilie  Baisser, 
Diminuer  de  prix:  littéralement 
Redevenir  vil,  du  latin  Evi- 
lisecre. 

Ravirées  'par  les) ,  loc.  adv. 
(arr.  de  Mortagne)  De  temps 
en  temps  ;  litti  ralement  l'en- 
dant  (|u"on  se  retourne,  (juc 
Ion  vire. 

Raviver,  v.  réd.  (arr.  de 
Mortagne)  Revenir  sur  sou  o- 
pinion  ;  littéralement  Se  re- 
tourner ,  Virer  de  bord. 

HvvisiON,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
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lognes)  Nouvel  avis .  Aclion  de 
se  raviser. 

Ravoueu,  V.  a.  Réparer  la 
vois.  Remplir  un  chemiu  de 
cailloux  ;  c'est  une  corruplion 
de  Ramier  qui  signifiait  en 
vieux-français  Retrouver  la 
voie: 

Dame-Diex,  dist-en  l'escripliire. 
D'un  [letlieor  a  greignor  joie 
Qui  se  reconnoist  et  ravoie. 
Que  des  justes  soixante  nuef. 

Cor/ois  d'Arras,  v.  710. 

Rébarber,  v.  réfl.  (arr.  de 
Valognes)  Faire  résistance  ; 
littéralement  Se  faire  rébarba- 
tif: il  se  trouve  aussi  dans 
le  patois  de  Langres. 

Rebiffer,  v.  réfl.  Se  défen- 
dre, Riposter  ;  il  existait  eu 
vieux-français  et  s'est  conservé 
en  rouclîi. 

Rebinder,v.  n.  Recommen- 
cer; il  se  dit  surtout  en  par- 
lant de  boire,  et  semble  une 
corruption  du  vieux-français 
Rebiner ,  Faire  pour  la  seconde 
fois;  du  latin  Bis.  Nous  avons 
encore  /?i7?er. Donner  un  second 
labour,   et  Dire  deux  messes. 

Rebinger  ,  v.  réfl.  (  arr.  de 
Vire  )  Se  venger  :  c'est  proba- 
blement une  corruption  ;  on 
dit  dans  l'arr.  de  Valognes  Se 
revenger. 

Rebogne  (a)  ,  loc.  adv.  (  arr. 
de  Vire)  Â  tâtons  ;  voyez  boner. 

Rebouler  .  v.  a.  Redonner  ; 
littéralement  renvoyer  la  boule; 

voyez  ABOULER. 

Reboinser  ,  v.  a.  (  arr.  de 
Mortagne)  Contrarier,  Embar- 
rasser ;  en  vieux-français  Re- 
bois signifiait  Opposition,  Em- 
pêchement. 

Rebouilleux,  s.  m.  (arr.  de 
Caenj  Rejeton. 
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Rebououer.  v.  R.  Il  se  dit  au 
propre  d'un  outil  dont  la  poin- 
te, \çbout,  rebrousse,  et  signiiic 
au  figuré  Etre  rassasié  ,  Ne 
plus  pouvoir  manger  :  le  Glos- 
saire de  Couches  l'exjilique  par 
Hehvre  qui  est  formé  de  llcbes. 
On  disait  en  vieux-français 
Rebouter  ;  voyez  Roquefort ,  t. 
II,  p.  442. 

Rebours,  adj.  (arr.  de  Mor- 
tagne) Il  ne  s'emploie  quavec 
le  verbe  substantif  et  une  néga- 
tion ,  et  signifie  Etre  malade  , 
Convalescent. 

Rebouter,  v.  a.  etn.  Rédui- 
re les  fractures  ,  Remettre  les 
os  ;  littéralement  Mettre  bout  à 
bout  :  on  le  trouve  aussi  en 
vieux-français: 

i>ion  lo  cuidai  lancier  debout, 

Mais  il  ressort  et  ge  rebout. 

Roman  de  la  Rose,  v.  2187.^. 

Rebulet  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Baveux  )  Son  d'un  sac  de  blé  ; 
il  signifiait  envieux-français  la 
farine  dont  on  avaitôté  la  fleur; 
de  Rebut. 

Recéper,  v.  a.  (Orne  )  Scier 
un  morceau  de  bois  ;  littérale- 
ment Recouper.  On  le  dit  ail- 
leurs des  arbres  à  moitié  morts 
qu'on  est  obligé  de  couper  pour 
leur  faire  repousser  des  cépées. 

Réciper,  v.  a.  (arr.  de  Mor- 
tagne) Recevoir;  du  latin  Reci- 
pere.  Le  français  a  conservé 
aussi  Récipé,  Récipiendaire  et 
Récipient. 

Recler  ,  v.  n.  (  arr.  de 
Bayeux)  Ramasser  les  pommes 
ouïîliées  dans  les  champs  ;  cor- 
ruption de  Racler. 

Recompérer,  v.  réfl.  (arr.  de 
Mortagne)  Répondre  avec  fierté 
à  ses  supérieurs;  littéralement 
se  faire  leur  égal,  kur  pair. 
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llECoriR  ,  V.  a.  Rocraclicr  ; 
oa  l'emploie  au  li^uré  comme 
soQ  synonyme  l'raneais  :  C'est 
son  jmrliait  tout  récopi  ;  voyez 

Recoquet,  s.  m.  Oiseau  de 
la  seconde  ponle,  dont  la  mère 
a  été  re-cauquée  ;  voyez  gau- 
cher. 

Recuit,  s.  m.  Le  l)lé  qu'on 
n'a  pas  pu  vendre  est  mis  au 
recuit  ;  c'est  probablement  une 
corruption  du  vieux-français 
Recoi,  Repos,  et  par  suite  Ca- 
cbette  .  Coin.  Dans  larr.  de 
Mortaiinc  on  dit  Retuit  ,  pro- 
l)ablenient  par  corruption  du 
vieux-l'rançais  Rcfui,  Refuge, 
Asvie. 

ÎIÈDE,  adv.  (arr.  de  Yalognes) 
Tout-à-fait  ,  Extrêmement  ; 
peut-être  de  l'anglais  Ready  , 
Promptement ,  Tout. 

REi)iN(iUEii  ,  V.  n.  (arr.  de 
Valognes;  Rebondir. 

Ref.vire,  V.  a.  (arr.  de  Valo- 
gnes) Attraper  ;  probablement 
de  l'islandais  Refiaz^  dont  la  si- 
gnilicalion  est  la  même. 

Refaux,  s.  m.  (arr.  de  Caen) 
Regain,  Ce  que  l'on  fauche  une 
seconde  fois. 

Réfoui,  s.  m.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Usufruit. 

Refreindre,  V.  n.  (arr.  de 
Rayeux)  Diminuer  de  prix  ; 
ailleurs  au  contraire  il  signilie 
Augmenter;  Le  prix  du  blé  a 
refreint  après  avoir  molli.  Pro- 
bablement c'est  le  même  mot  , 
dérivé  du  latin  comme  le  fran- 
çais Refréner  ,  et  son  change- 
ment de  signification  a  été 
amené  par  la  différence  des  in- 
térêts des  acheteurs  et  de  ceux 
des  vendeurs. 

Reguacie!!,  V.  a.  Remercier, 
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Rendre  17/ïlcfs;  (lu  latin  gratta; 
il  existait  aussi  en  vieux-fran- 
çais :  Moult  devoutement  ea 
prist  a  reuTacier  nostr»;  sei- 
gneur; Gilioii  de  Trasiynyes, 
dern.  chap. 

Re(;ratier,  s.  m.  Revendeur 
en  détail  ;  ce  mot  qui  n Vsl  plus 
usité  en  français  ,  signi liait 
dans  la  vieille  langue  :  Mar- 
chand de  comestibles  en  détail: 
Nus  ne  puet  estre  regratiersde 
pain  a  Paris  ,  c'est  a  savoir 
venderes  de  pain  que  autres 
fourniece  et  guise  :  1.  cuise)  ; 
Estienne  Boileau  ,  Livre  des 
niesticrs,  p.  31,  et  on  lit  dans 
le  Dicti(muaire  de  .leande  (îar- 
lande:  Aucionarii  dicunlurgal- 
lice  Regratiers;  Paris  sous  Phi- 
lippe-tc-Bel,  p.  o92  :  la  même 
explication  est  donnée  par  le 
Glossaire  français-latin  de  la 
Ribliolhèciue  de  Conches. 

Relever,  v.  a.  (arr.  de  Va- 
lognes) Reprendre  son  contrat 
de  mariage,  en  bas-latin  Re- 
levium. 

Relu;iier,v.  a.  Savourer, 
Manger  ;  littéralement  Re- 
lécher. 

Reluquer,  v.  a.  (arr.  de  Va- 
lognes) Regarder  attentivement 
en  formant  un  peu  les  yeux  :  il 
se  trouve  aussi  en  rouchi ,  et 
vient  sans  doute  ,  comme  le 
français  Loucher  ,  de  l'anglais 
to  Look. 

Remanciier,  remanchier,  v. 
a.  (arr.  de  Valognes)  Gronder, 
Réprimander. 

Re.membrame,  s.  m.  (arr.  de 
Mortagne)  Reste  ,  Résidu ,  et 
|)ar  suite  Morceau. 

Rememiîrer,  v.  ré  11.  Se  sou- 
venir :  on  le  disait  aussi  en 
vieux-français  : 
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Quant  nous  cest  non  Cernel  oon, 
Savoir  et  ramembrer  poon, 
Que  Dame  Dr;x  li  demostra. 

Roman  de  Brut,  v.  14249. 

11  vient  sans  doute  directe- 
ment du  latin  Memorari  ou  de 
l'anglais  Rememher  :  on  se  sert 
encore  quelquefois  en  français 
de  Remembrance. 

Remest,  V.  n.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Reste;  ce  verbe  qui  n'est 
plus  employé  qu'à  la  3^  y)er- 
sonne  du  singulier  de  l'indica- 
tif présent ,  est  sans  doute  une 
contraction  du  latin  Remanet  : 
on  trouve  en  vieux-français  Re- 
maneir  (Benois,  Chronique  ri- 
mée,  1.  II,  V.  3192) ,  qui  faisait 
Reines  au  part,  passé  : 

Ainsi  sunt  li  Saisne  renies 
Et  al  sec  ont  traite  ior  nés. 

Roman  de  Brut,  v.  697 i. 

Remier.v  n.  (arr.  de  Baveux) 
Repasser  de  l'eau  sur  le  mare 
de  pommes;  littéralement  Re- 
mettre le  marc  dans  le  mai  :  on 
se  sert  aussi  du  substantif  Jîe- 
miage. 

Rémouler  ,  v.  a.  Aiguiser , 
Repasser  sur  la  meule;  on  dit 
aussi  Remoudre. 

Remoulette,  s.  f.  (Orne)  Pe- 
tite meule  sur  laquelle  on  ai- 
guise. 

Renard,  s.  m.  Rapport,  Rot; 
dans  le  patois  de  Nancy  il  si- 
gnifie Vomissement;  voyez  le 
mot  suivant. 

Renarder,  v.  n.  Yomir  ;  il  a 
la  même  signification  dans  le 
patois  du  Berry. 

Renaré  ,  adj.  (arr.  de  Vire) 
Rusé  comme  un  renard  ;  le 
vieux-provençal  Raynart  et  le 
catalan  Ranart  ont  la  même 
sio;nification. 
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Rencontre  ,  s.  f.  (arr.  de 
Caen  )  CoefFe  dont  les  barbes 
sont  faites  de  dentelles  cousues 
par  le  pied,  qui  se  rencontrent. 
Renfiler  ,  v,  a.  (arr.  de 
Bayeux)  Affiler, Redonner  le  fil. 
Rentraité  ,  p.  pas.  (Seine- 
Inférieure)  Effrayé. 

RÉQUiR  .  V.  a."^  Frapper  ;  lit- 
téralement Devenir  nVAe  ;  Rè- 
quir  un  pommier   signifie   le 
gauler  pour  en  ramasser  les 
pommes.  Voyez  raicher. 
Résan,  s.  m.  Air  du  soir. 
Resse,  s.  f.   (Orne)  Grand 
panier  ovale  sans  anse  ;  il  si- 
gnifie une  (Corbeille    dans  le 
patois  du  Berry. 

Ressourdre  ,  V.  a.  (arr,  de 
Mortagne)  Réveiller  ,  Activer  ; 
du  latin  Resiirgere  :  il  existait 
aussi  en  vieux- français.  Par 
extension  ,  il  se  dit  de  la  pâte 
qui  Lève  et  des  légumes  qui 
Énllent  en  cuisant. 

Ressuer,v.  a.  Essuyer;  cette 
corruption  du  français  se  trouve 
aussi  dans  le  patois  du  Berry 
et  dans  celui  du  Jura  :  à  Reirns 
ce  mot  signifie  Faire  sécher  et 
se  rapproche  ainsi  delà  signi- 
fication du  français  Ressuyer. 
Retapé,  p.  pas.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Bien  arrangé  et  par 
suite  Bien  habillé  ;  c'est  une 
extension  de  la  signification  du 
français. 

Reux,  adj.  (arr. d'Avranches) 
Surpris,  Etonné;  du  latin  jReM.s; 
En  ma  jeunesse  celuyqui  avoit 
mal  répondu  es  classes  s'appcl- 
loit  Reus  :  Pasquicr  ,  Recher- 
ches de  la  France ,  1.  v,  ch.  5. 
Les  écoliers  le  nommaient  aussi 
Victus,  et  nous  disons  des  con- 
damnés [Convicts  en  anglais) 
qu'ils  sont  convaincus. 
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Ki^vAi.iN  .  S.  ni.  (arr.  lio 
Baveux)  Reste. 

Rjivo.  s.  m.  Rayon  ;  un  rêve 
(le  niiol. 

RÉvrEus  ,  s.  m.  pi.  Nom  de 
lusieiirs  localités  situées  sur 
("■  i)ord  (l'une  rivière;  du  latin 
Ji,pH(iriae. 

kiBALET  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Baveux]  Petit  sentier  sur  le 
bord  diin  ruisseau  ou  d'un 
fossé;  du  latin  Ripa  .  Rive;  il 
avait  la  même  signidcation  en 
vieux-français  :  voyez  Roque- 
fort. (?los.<(iire,  t.  il.  p.  483. 

lîiBLE,  s.  m.  (arr.  de  Baveux) 
Veut  froid  :  dans  beaucoup 
d'endroits  on  dit  7? j7e  ;  peut- 
être  a-l-il  la  même  origine  que 
Rafale. 

Ric  (tout")  Igc.  adv.  (arr.  de 
Mortagne)  Tout  près  ;  le  fran- 
çais emploie  encore  Ric-à-ric, 
Avec  uneexactitude  rigoureuse: 
on  a  dit  d'abord  Compter  ric- 
à-ric,  de  clerc  à  maître  IRik 
signifie  en  islandais  Fort,  Puis- 
sant), et  cette  locution  a  pris 
ailleurs  la  signilicalion  de  Trop 
juste. 

RiCHOiNNE ,  S.  m.  (arr.  d'A- 
vranches)  Homme  gai. 

RicHOLER  .  V.  n.  (arr.  de 
Mortagne)  Ricanner ,  Rire  en 
secret. 

Rifle,  s.  m.  Gourinedes en- 
fants ;  il  avait  en  vieux-fran- 
çais un  sens  plus  étendu  : 
J'ai  rifle  et  rafle  et  roigne  et  taigne. 

Miracle.'^  dr  >onite  Geneviève, 
dans  M.  Jul)iiial ,  Myiifères 
inédits,  t.  1,  p.  2.S3,  V.  6. 

RiFi.ER .  V.  a.  Prendre  ,  Vo- 
ler; il  signifiait  en  vieux-fran- 
çais Arracher  ,  Ecorcher  :  Cil 
crièrent  a  halte  voiz.  si  se  trcn- 
chierent  si  cume  fud  lur  usa- 


ROC 

ges  de  cullels  ,  c  rillerent  la 
charnjcsqueil  furent  sanglenz; 
Livres  des  Rcis,  1.  m,  ch.  18  . 
V.  28.  Peut-être  est-ce  une 
corruption  du  français  Rafler, 
ou  de  l'iillemand  Rajfvln. 

RuiNAi.Eii,  V.  n.  Alurniurer, 
Grognonner  ;  on  dit  Roner 
dans  le  patois  de  Langres  :  dans 
le  patois  du  Berry  Rignaii  si- 
gnilie  Grossier,  Déplaisant 

RKiOLET.  s.  m.  (Arr.  de  Vire) 
Grand  verre, 

Ru.OLLER,  V.  a.  Railler,  Plai- 
santer : 

Ne  vener  plus  ainsi  m'y  rigoller. 

Cliansons  normandes,  p.  132, 
é\\.  de  M.  Dubois. 

Il  existait  aussi  en  vieux- 
français. 

RiLE  ,  s.  m.  Ilàle  ;  vovcz 
Rible. 

Ringard,  s.  m.  Fourgon  pour 
remuer  le  feu  dans  le  four  ; 
peut-être  A\irranger. 

RiNGLER.  V.  n.  (Orne)  Glisser 
sur  la  glace  ;  peut-être  une 
corruption  du  vieux-français 
Rigoler. 

RiociiER,  Y.  n.  (arr.  de  Vire) 
Rire  ii  moitié. 

RiOLET  ,  s.  m.  (  arr.  de 
Baveux)  Petit  ruisseau. 

llioN  .  s.  m.  (arr.  de  Caen) 
Petit  sillon  tracé  dans  une 
planche  de  jardin  ;  contraction 
du  français  Rayon. 

Roc,  s.  m.  arr.  de  Baveux) 
Mouvement  ;  il  n'est  employé 
(ju'au  figuré.  Donner  un  roc  , 
Réprimander  :  on  dit  dans  le 
même  sens  Donner  un  branle, 
et  une  danse  ;  voyez  le  mot 
suivant. 

RocnKR.  v.  a.  LanciT  ;  litté- 
ralement Remuer  ;  il  se  prenait 
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dans  la  même  acception  en 
vieux-français  :  E  rochout  pier- 
res encuntre  lui  ;  Livres  des 
Reis,  l.ii,ch.  16,  v.  6,  p.  178, 
éd.  de  M.  Le  Roux  de  Lincy. 
Il  signifie  Frapper  dans  le  pa- 
tois du  Jura  : 

Pi  ends-m'on  trot  de  bos  , 
Rouclie  su  soun  dos. 

Chanson  populaire. 

Le  français  a  conservé  iîo- 
quer,  ternie  du  jeu  des  échecs 
qui  exprime  le  mouvement 
simultané  d'une  tour  et  du  roi. 

RoDELR,  s.  ni.  (arr.  de  Valo- 
gnesj  Voleur  ;  dans  le  glossaire 
latin-français  de  Couches  Cir- 
cumforanûs  est  expliqué  par 
Larron  de  marche;  Vagabond 
a  pris  aussi  cette  acception. 

RoiNCER,  V.  n.  Grogner  ; 
dans  l'arr.  deMortagne,  il  ex- 
prime le  cri  des  chevaux  qui 
veulent  se  battre. 

RoNCEUX,  adj.  Noueux;  ce 
mot  se  trouve  aussi  dans  le  pa- 
tois de  la  Meuse,  et  on  dit  dans 
presque  toutes  les  provinces,  de 
l'acajou  ronceux. 

RoNSSE,  s.  f.  (Orne)  Chêne 
dont  on  coupe  la  tète  tous  les 
ans  pour  l'empêcher  de  donner 
de  lombre;  on  dit  aussi  Rosse 
et  Rousse. 

RoQUELAUKE,  S.  f.  (arr.  de 
Baveux)  Houppelande. 

RosELET,  s.  m.  (arr.  deValo- 
gnes)  RosELEu(arr.  deBayeux) 
Belette. 

Rote,  s.  f.  (Orne)  Petit  sen- 
ier  ;  il  signifie  aussi  la  Corde 
qui  fixe  la  charge  d'une  voiture. 

RoTON,  s.  m.  (^Manche)  Tro- 
gnon de  chou,  de  pomme  ;  on 
dit  aussi  au  diminutif  iîo^i7/o?i. 

RouA>ER,  v.  n.  farr.  deMor- 
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tagne)  Màclicr  malproprement. 

RouAUDER,  v.  n.  (arr.  de 
Mortagne);  il  exprime  le  cri  des 
chats  (jui  sont  en  rut. 

Rouelle,  s.  f.  Petite  roue  ; 
du  latin  Rota  :  il  existait  aussi 
en  vieux  français  ; 

Lors  est  tournée  la  rouelle- 
Roman  de  la  Rose,  v.  9829. 

et  s'est  conservé  dans  le  patois 
de  la  Meuse. 

RouFLE,s.  f.  il  n'est  employé 
qu'avec  le  verbe  faire  et  signi- 
fie Faire  le  gros;  littéralement 
Faire  la  roue,  comme  un  paon 
qui  hérisse  ses  plumes. 

Rouget,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
veux) Gale  des  chiens  ;  proba- 
blement à  cause  de  sa  couleur  : 
on  appelait  les  lépreux  en 
vieux-français  Rouge-musel. 

RouiNASSER,  V.  n.  Murmurer, 
fréquentatif  de  Roincer. 
RouiNE,  s.  f.  Soliveau. 
RouiPEAUx,  s.  m.  pi.  (Orne) 
Mal  d'oreilles  ;  voyez  ouipias. 

Roulée,  s.  f.  Volée  de  coups; 
il  se  trouve  dans  le  langage  po- 
pulaire de  beaucoup  de  pro- 
vinces, et  M'  Saud  a  dit  dans 
Valentine,  t.  n,  ch.  18:  Une 
roulée  jusqu'à  ce  que  mort  s'en 
suive.  Peut-être  ce  mot  vient- 
il  du  vieux-français  RoUer,  Bà- 
tonner,oua-t-ilétéformécumme 
son  synonyme  Pile  ;  dans  le 
patois  du  Berry,  une  Roule  de 
bois  signifie  un  Amas,  une  Pile 
de  bois.  Dans  l'Orne ,  Roulée 
signifie  aussi  ce  que  l'on  peut 
rouler  de  fil  sur  un  fuseau. 

Roupiller,  v.  n.  (Orne)  Pleu- 
rer, Répéter  sans  cesse  la  même 
chose  ;  dans  le  langage  popu- 
laire du  reste  de  la  province, 
il  signifie  Avoir  la  roî/p?V. 

13 
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RoYAU,  S.  m.  (Orne)  Fuseau 
sur  lo(|uel  on  lait  la  roulée. 

RrcuF.n,  v.  a.  Lancer,  .l('t(>r: 
prohaljli'inont  un»'  corniplion 
de  Rocher,  (jui  se  trouve  aussi 
dans  le  patois  du  RcrrN . 

RrcHi,  s.  m.  (llieval  (pii  rue. 

Rude,  adj.  Enp;ounli,  Re- 
muant dillieilenient;  Christine 
de  Pisan  a  dit  dans  une  de  ses 
cetit  Ixilladcs  : 

Depuis  lors  je  n'entcndi 
A  mener  sonlaz  ne  joie; 
Si  en  esl  tout  arudi 
Le  senteinent  que  j'avoye. 

Journal  des  Savants  de  Ao;- 
viandic,  p.  ^:û. 

RuF,  Rdffle,  adj.  Fort,  Cou- 
rageux et  par  extension  Fier  ; 
peut-être  sa  signification  s'est- 
elle  modifiée,  car  l'islandais 
Jliifm  signifie  Hérissé,  (Iros- 
sier.  et  le  patoisduRerry  donne 
à  /{uf]n  signification  deRour- 
ru,  Hargneux:  voyez  le  mot 
suivant. 

RuFFiEN,  s.m.(arr.  de  Rouen) 
Mauvais  sujet,  Débauché;  voyez 
le  Coîip  dœil  purin,  p.  39  . 
il  existait  aussi  en  vieux-fran- 
çais : 

Li  jeune  enfant  (le\ieniient  rufien. 
Joueurs  de  dez,  f^ournians  et  jilains 

d'ivresse. 

LusTAcriK  DKsr.iiAMi's,  Sur  la  dé- 
cadence de  la  Cfievalerip,  p. 
97. 

Les  dextrcs  rnffiants,  les  niaquerel- 

les  l'finles. 

Vu  Qri;t.i\  ni.  i,.\  FnESNAYE,  Poé- 
sia ,  p.  i37. 

H  se  trouve  en  italien  {livf- 
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/û;»o\  en  provençal  {liufia\on 
es|)agnol  [Rnfmii],  en  catalan 
■  Rnfîn'.  en  portugais  {liufiâo), 
en  anglais  yltuffiun)  et  même 
dans  la  basse-latinité  :  Mani- 
fesli  peccalores.  adnileri  et  a- 
dulterae. . . .  rulliani  et  meretri- 
ees....  non  tolerentur  absque 
poena  :  Ryzynius,  Jielli  husse- 
liri  (linrium  dans  Ludewig. 
Manuscriplorum  rdiquiac,  t. 
VI,  p.  183.  H  vient  sans  doute 
de  l'islandais  Bu  fin,  Hérissé, 
(irossier  :  j)cut-étre  cependant 
est-ce  un  souvenir  du  ministre 
Ruiin,  (jue  la  popularité  dont 
jouissait  Clandieu  pendant  le 
moycn-àge  dut  empêcher  d'être 
oublié;  au  moins  lit-on  dans  le 
Mi/strrc  de  sainte  Barbe: 

Maudit  soitMahom  et  .lupin. 
Le  dieu  Terva^ant  et  Ruflin, 
Et  tous  ceux  de  la  synagoj^ue. 

RuNOE,  S.  f.  (Orne) Mémoire; 
voyez  le  mot  suivant. 

RiJNGER,  V.  a.  et  n.  Ruminer; 
on  dit  Bingcr  dans  le  patois  de 
Nancy,  et  /foj'n^i  dans  celui  du 
Jura. 

RuriN,  adj.  (canton  des  Pieux) 
Rusé. 

RuppiN.  s.  m.  W  nest  em- 
ployé (jue  dans  la  i)hra.se  Être 
en  ruppin,  (pii  signifie  Être  en 
gaîté. 

Rl'quer,  V.  n.  (arr.  de  Rouen) 
Dormir  k moitié;  dansl'arr.  dé 
A' ire  on  lui  donne  la  forme  ac- 
tive, et  la  signification  de  Pous- 
ser :  c'est  une  corruption  de 
Bâcher. 

Russe,  s.  m   Navet  sauvage. 
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Sabié,  s.  m,  (arr.  de  Vire) 
Pou. 

Saccage,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Grande  quaulilé;  lilté- 
ralemenl  Plein  un  sac. 

Sacouter.v.  n.  (arr.  deMor- 
tague)  Parler  bas  de  manière  à 
ne  pas  êlre  entendu. 

Sacque-feu,  s.  m.  (arr.  de 
Saint-Lo)  Briquet  ;  voyez  le 
mot  suivant. 

Sacquer,  v.  a.  Tirer  brus- 
quement, comme  en  vieux-fran- 
çais : 

Baucelicours  saca  l'espee 
Qu'eu  sa  cape  ot  envolepee. 

MousREs,  Chronique  rimée,  v. 
14339. 

Dans  Tarr.  de  Mortagne,  il  a 
pris  le  sens  de  Chasser  :  Sa- 
chiez-mai les  brebis  du  clos,  et 
l'on  trouve  également  en  vieux- 
français  : 

Fors  do  l'estable  a  sacié  le  cor.sier. 

Chevalerie  Ogier  de  Danemar- 
che,  V.  6293. 

Nous  avons  encore  Saccade. 
Ce  mot  vient  sans  doute  du  cel- 
tique, puisque  le  breton  Sacha 
signiiic  Tirer,  Amener  à  soi, 
quoique  l'hébreu  Chaka  ait  le 
même  sens,  et  que  l'islandais 
Sœkia  signifie  Apporter,  Ame- 
ner. 

Sado,  s.  f.  (Orne)  Vieille  et 
mauvaise  femme  ;  peut-être  de 
Maussade. 

Saffre,  adj.  Gourmand, 
Glouton  : 


SAN 

Fallut  encor  sauller  de  vin  ces  lan- 
gues saffres. 
Muse  normande,  p.  130. 

Le  vieux-français  lui  don- 
nait la  même  acception  : 

Que  ces  ribaulx  saffres,  frians. 
Roman  de  la  Rose,  v.  8807. 

et  il  est  encore  resté  dans  la 
langue  populaire. 

Saine,  s.  m  Filet  de  pê- 
cheur ;  il  existait  aussi  en  vieux- 
français. 

SÂlntir,  v.  rcfl.(arr.  deVa- 
lognesj  ;  il  n'est  employé  que 
dans  la  phrase  :  Les  mains  me 
saintissent,  (jui  signifie  Les 
mains  m'ouvrent. 

Sais,  Sins,  prép.  (arr.  de 
Mortagne)  Chez,  dont  ce  mot 
est  probablement  une  corrup- 
tion. 

Saleine,  s.  f.  Salaison,  Ce 
qui  est  salé  : 

C'est  le  chaut  et  la  saleine, 
Ce  n'est  pas  nous  qui  beuvons. 

Olivier  Basselin,  Vauxde-Vire, 
p.  167,  éd.  de  RI.  Travers. 

Sallebute,  s.  f.  (arr.  de 
Cherbourg)  Petit  bâton  de  su- 
reau avec  lequel  les  enfants 
lancent  des  balles  de  filasse  : 

voyez  CANNEPITIÈRE. 

Sangle,  adj.  Pur;  du  latin 
Singulus  ou  de  l'anglais  Sin- 
gle dont  la  signification  est  la 
même  : 

Par  les  diversités  des  angles 
Sont  le  moyen  compost  ou  sangles. 

Roman  de  la  Rose,  t.  199P7. 
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S\N(;mki.k,  adj.  (Maiulu'  K\- 
IrrincnuMil  troiihlo;  il  ovislail 
au?si  on  vioux-rranoiiis.  ainsi 
(|tic  (rantiTs  cxprossidiis  aiia- 
lo^iK^s  : 

Li  rois  l'oit,  1o>:  li  sans  li  mua. 
Gcrars  de  Vidiic.  v.  l,);ii. 
karli's  le  voit,  près  iraitlo  saii marri, 
Duel  en  ol  et  pesance. 
Ibulcm,  V.  ir.!)3. 

SANcaiNKK,  S.  r.  (arr.  do 
Vire)  Pus  mole  de  sany. 

Sansonnkt,  s.  m.  (arr.  de 
Baveiixj  Ahuiiiereau  ;  (arr.  de 
Valo^iu's)  Etournoau  ;  proba- 
MeinVnl  une  corruption  de 
(luinsonnct.  parce  iiue  les  é- 
loiinioaiix  appreiinonl  1res  la- 
cileinent  à  chanter. 

Saonner.  V.  a.  Reprocher;  il 
sifiniliail  d'abord  llecuser,  (iiii 
avait  le  sons  do  Reprocher: 
voyez  la  Coutume  de  Norman- 
die, ch.  Lxvin. 

Sapas,  adj.  (arr.  de  Rouen) 
CroUé,  Barbouillé,  Sale  ;  pro- 
hablenienl  nue  contraction  de 
Salope,  ou  du  vieil-allemand 
Sahiwcr,  dont  la  signilication 
est  la  même. 

Satm  ni:r.,  v.  ré!!.  Se  salir  ; 
vovez  le  mot  précédent. 

Sapée,  s.  f.  (arr.  de  Baveux) 
Réiial  co()ieux. 

Saucet,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
(iaulc  ;  probablement  le  même 
mot  que  le  vieux- IVançais  Sar- 
rel ,  Aiiiuillon  pour  piquer  les 
bdmfs. 

Sarciie,  s.  r.  (arr.  dc^Mor- 
ta.une)  Trépied  sur  lecjuol  on 
eleve  les  cuves  à  lessive. 

Sarcir,  V.  a.  (arr.  dcMorla- 
iiw]  Bruh'r,  Dessécher  [)ar  le 
l'eu  ;  peut-être  le  s  est-il  une 
proslliese  et  doil-on  écrire  Ar- 
ji/r,  qui  venait  du  laliu  Ardere 
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et  siiiniliait  en   vieux-français 
h'nilcr. 

Svuci.ES,  s.  f.  pi  arr  de 
Ra\eux')  ]\lauvaises  lierbfs,  lit- 
téralement Ce  (pie  l'on  Sarcle. 

Sauueu,  \.  A.  [nvr.  de  Vire) 
Meurtrir. 

SsssihnjE ,  s.  m.  .Marchand 
de  tamis,  de  sas. 

Satrolii.i.e,  s.  r.  Poulpe  de 
mer  :  au  figuré  Veinmc  mal- 
propre :  dans  le  patois  du  Jura 
on  iVd  Sddronille. 

Sactelicot  ,  s.  m.  (arr.de 
Coutances)  Sauterelle  ;  dans 
quehjues  localités  on  dit  Sau- 
tien. 

Sauteroi.i.e,  s.  f.  (arr.  de 
Valognos)  Piège  j)our  prendre 
les  oiseaux,  composé  d'un  nœxui 
coulant  en  crin  et  d'une  ba- 
guette courbée  qui  se  relève 
brus(iuement  quand  il  vient  à 
se  détendre. 

Sautu'.ot,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
veux) Crevette,  (arr.  de  Valo- 
gnes'i  Crevette  grise  (jui  se  pè- 
che ii  l'embouchure  des  rivières; 
dans  (luelques  provinces  on  dit 
Salicoquc. 

Savrin,  s.  m.  (arr. do  Rouen) 
Bedeau  ;  nous  ne  connaissons 
ce  mot  que  par  le  Coup  dœil 
purin,  j).  31 . 

ScioNNER,  V.  a.  Frapper  à 
coup  de  verges,  de  scions. 

ScioT  ,  s.  m.  (Orné)  Petite 
scie. 

Sèche,  s.  f.  (arr.  de  Baveux) 
Sou  maniué. 

Sécran.  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Maigre .  Sec  ;  il  ne  se 
prend  cpion  mauvaise  part  et 
ne  se  dit  que  des  hommes. 

Seille,  s.  f.  (Orne) Sceau;  il 
existait  aussi  en  vieux-français: 
En  ce!  puis  si  avoit  deus  seillcs , 
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QaiU  l'une  vient  et  l'.iulie  vel. 

Roman  de  Renart,  t.  I,  p.  246. 

C'est  une  c rase  du  latin  Si- 
tella  ,  on  trouve  aussi  en  pro- 
vençal et  en  portugais  Selha. 

Seliais,  s.  m.  (arr.deSaint- 
Lo)  Fléau  ;  c'est  une  corrup- 
tion, on  dit  dans  plusieurs  lo- 
calités Pliais . 

Sélieuset  ,  s.  m.  (arr.  de 
Saint-Lo)  Sifflet. 

Selios,  s.  m.  (arr.  de  Saint- 
Lo)  Champ  ;  peut-être  une  cor- 
ruption de  Clos. 

SÉLiousiR,  V.  n.  (arr.  de 
Saint-Lo)  Souffler  ;  voyez  sé- 
lieuset. 

Sengles,  s.  f.  pi.  (arr.  de 
Baveux)  Petites  rues  qui  étaient 
seules  (  singulae  ) ,  ou  qui  en- 
touraient la  ville,  comme  des 
Sangles. 

Sente,  s.  f.  Sentier  ;  ce  mot 
qui  est  resté  plus  fidèle  que  le 
français  au  latin  Semita  exis- 
tait aussi  dans  l'ancienne  lan- 
gue : 

Je  te  dy  que  hier  par  une  sente 
ftlenay  niez  pourceaulz  et  nie/  truis. 
Miracles  de  sainte  Geneviève, 
dans  M.    Jiibinal  ,   Mystères 
inédits  ,  t.  1,  p.  258,  v.  3. 

Séraine  ,  S.  f.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Vase  de  terre  pour  serrer 
la  crème. 

Sérence  ,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux) Soirée  ,  autrefois  Sérée  : 
il  sest  moins  écarté  que  le  fran- 
çais du  latin  Scrus. 

Sergale,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 
Fille  étourdie. 

Serge  ,  s.  f.  Couverture  de 
lit,  d'abord  sans  doute  faite 
ordinairement  en  serge  ;  il 
avait  déjà  reçu  cette  extension 
de  signiiication  dans  le  XUl'' 
siècle,  car  on  lit  dans  Odon 
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Rigaut  :  Item,  invenimus  in 
dormitorio  sargias,  sive  la[)etia 
inhonesta,  ut  pote  radiata;  Re- 
gestrum  risitationum ,  p.  81  , 
éd.  de  M.  Bonniii.  Une  ordon- 
nance de  13G7  nous  apprend 
que  ces  Serges  étaient  fabri- 
quées à  Caen  à  grant  foison. 

Serper,  V.  a.  (arr.  de  Bayeux) 
Interrompre  brusquement. 

Servir,  v.  a  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Couvrir  ,  en  parlant  des 
étalons  et  des  taureaux  :  on  lui 
donnait  le  même  sens  en  vieux- 
français,  mais  avec  encore  plus 
d'extension  : 

Girbers  la  tient  et  si  lasert  Gerins, 
S'en  est  riclions  HernaTides  ii  petis. 
Si  en  est  cous  l'enpcreres  Pépins. 

Garin<<  li  Lolterens  ,  B.  R.  Ms. 
de  Sf-Geimain  ,  n"  1244,  fol. 
:!?9,  loclo,  col.  i>,  V.  13. 

Set,  s.  m.  (arr.  de  Bayeux). 
Tamis  ;  du  latin  Scia  .  parce 
(|ue  les  tamis  sont  ordinaire- 
ment faits  eu  soie. 

Seu,  s.  m.  Sureau  ;  proba- 
blement ce  mot  vient  du  cel- 
tique ,  car  on  le  trouve  dans 
presque  tous  les  i)atois  ;  c'est 
Seu  à  Nancy  et  dans  l'Isère , 
Sou  dans  le  .tuia,  Saug  en  pro- 
vençal ;  le  vieux-franeais  disait 
Séu  : 

La  rose  lesse  por  l'orlie  . 
Et  resglantier  [lor  le  séu. 

Du  varlet  qui  se  maria  à  Nos- 
ire- Dnme  ;  dans  Barba/an  , 
Contes etfabliaus, t.  Il,  p.  i 20. 

Le  glossaire  latin-français 
conservé  à  Lille ,  E  ,  36 ,  écrit 
même  Sehus\  voyez  l'édition 
de  M.  Emile Gachet,  Bruxelles, 
1S46,  p.  16;  et  on  lit  dans  le 
Dict  de  Mer-lin  Mellot: 

Au  bout  decestcourtil,  droit  dessoii.s 

uu  SéllL"  . 
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CVstun  arbre  qui  est  en  septcmhrc 

iijoiir. 

Dans  JiBiNAL,  nouveau  recueU 
de  fabliaux,  t.  I,  p.  131. 

Seuli.e  ,  S.  f.  Magasin  pour 
les  marcluiudiscs  :  il  y  avait 
autrefois  à  Cacn  une  rue  appelée 
la  Rue  des  SeuUcs.  En  vieux- 
français  SeuUe  sigui liait  Cave, 
et  Fond  de  navire  qui  servait 
de  niaii;asin  :  nous  avons  encore 
Cellier  dont  l'origine  peut  être 
la  même. 

Si  FAIT,  loc.  adv.  (arr.  de 
Valognes).  Celle  forme  de  né- 
gation est  d'autant  plus  remar- 
quable que,  dans  les  poèmes 
dialogues  de  Roswilha,  5t  est 
employé  eon)me  particule  né- 
gative. 

SiDONE  ,  s.  m.  Suaire  ,  Drap 
mortuaire  : 

Tendre  sur  nos  huys  des  sklones. 
Olivier  Basselin,  Vatixde  Vire, 
p.  319,  éd.  de  M.  Travers. 

On  le  trouve  aussi  en  vieux- 
français  :  IMouraitsainct  Jeliau 
assez  près  d'elle  ,  souslenant 
le  milieu  du  corps  sur  lesidoine 
eslcndu  sur  son  giron  ;  Olivier 
M-à'\\\'dr(] Mi'^toirc  de  la  Passion 
deJ.-C,  |).  67,  éd.  de  M.  Pei- 
gnot.  C(î  mot  vient  sans  doute 
du  latin  Sindon. 

SiEiu.ETTE,  s.  f  (Orne)  Sou- 
ricière. Voyez  SURGETTE. 

SiEU  ,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gncsj  Graisse,  iSuif  ;  celle  for- 
me existait  aussi  en  vieux  fran- 
çais ;  on  lit  dans  Li  premiers 
livres  des  reis  :  Mielz  valt  a 
Deu  obéir  que  le  sieu  del  mul- 
lun  ofl'rir. 

SiLKU,  V.  a.  Frapi)er  ;  dans 
l'arr.  de  Mortagne  il  s'emploie 
aussi  neutralement  et  exprime 
je  sifflement  de  la  couleuvre 
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SiMENET,  S.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Es()ece  de  gâteaux  sans 
beurre  ;  àitouen  (^heminau,  les 
Siminiaus  de  Blangi  étaient 
très-renommés  pendant  le  ino- 
yen-àgeel  leur  nom  se  trouvait 
déjà  dans  la  langue  du  Xll' 
siècle  : 

Desiis  la  tal)lo  a  trove  le  mendier, 
Bons  seuiineaus  et  gasteaus  et  vins 

vies. 

Chevalerie  Ogier  de  Danemar- 
cltc,  V.  GOâ'J. 

Afais  nous  ne  savons  si  ce 
mot  désigne  toujours  la  même 
espèce  de  gâteau  :  car  on  lit 
dans  le  commentaire  écrit  pen- 
dant le  XI 11'  siècle  sur  le  Dic- 
tionnaire d(!  Jean  de  (îarlande: 
Placentae  dicuntur  gailice  si- 
meniaus  ;  Géraud  ,  Paris  sous 
Philippe  le  Bel,  p.  593,  et.  à 
Reims,  le  simenet  est  un  gàloau 
de  pâte  feuilletée  qu'on  ne  nuin- 
ge  qu'en  carême. 

SiNAS,  s.  m.  Plancher  d'une 
grange:  envieux-français  Si- 
nal  et  Sinuusl  signi liaient  le 
dessus  d'une  étable. 

Sis,  part.  pas.  farr.   de  Va- 
lognes)  Assis  ;   celte  apocope 
se  trouvait  aussi  en  vieux-fran- 
çais: 
Sor  une  conte  li  dus  Garins  se  sist. 

Carias  H  Loherens ,  t.  III ,  t. 
4480. 

Sliaqubter  ,  V.  n.  (arr.  de 
Sainl-Lo)  Clabauder:  ])robabIe- 
menl  une  corrujjtion  de  Clnque- 
tcr  ,  fre(iuentatif  po[)ulaire  de 
Claquer,  Faire  du  bruit. 

Snesqueix,  adj.  Scrupuleux; 
peut-être  du  \  ieux-français  Sé- 
nés ,  Prudent,  Sensé. 

Solier,  s.  m.  Grenier,  Plan- 
cher ;  ce  mot  qui   se  trouve 
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aussi  en  breton  ,  en  provençal 
et  dans  presque  tous  les  patois, 
vient  sans  doute  du  latin  So- 
larium, qui  avait  déjà  ce  sens 
dans  Suétone:  Neque  niulto  post 
rumore  caedis  exterritus  ,  pro- 
repsit  ad  solarium  ;  Claudius, 
ch.  10.  11  existait  aussi  en 
vieux-français  : 
Du  solier  suis  descendue  a  la  cave. 
J.  Maiiot,  Œuvres,  t.  v,  p.  45. 

De  dessu  noutron  soliè 
D'é  oui  lous  anze  canta. 

Noëls  Bressans,  p .  131. 

Sommier,  s.  m.  (arr.de  Vire) 
Poutre  ;  probablement  du  latin 
Summus  ;  il  existait  aussi  en 
vieux -français  et  s'est  conservé 
en  rouchi. 

Sou ,  s.  m.  Chenil,  Logea 
])orc  ;  on  dit  aussi  Soue .,  Sou- 
ctte  ;  dans  le  patois  de  la  Ven- 
dée Souque  ;  peut-être  du  latin 
Sus. 

SouAiNER,  V.  n.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Prendre  du  tabac  mal- 
proprement. 

SouATER,  V.  n.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  S'associer  pour  travail- 
ler ensemble;  Réunir  ses  cbe- 
vaux  à  ceux  de  ses  voisins  pour 
un  travail  agricole. 

Souc.ER,  V.  a.  etn.  (arr.  de 
Mortagnc)  Sentir,  Flairer. 

SouEF,  adj.  Doux,  Agréable: 

O  breuvage,  ami  souef! 

Olivier  Bassf.lin,  Vaux-de-Vire, 
p.  SO,  éd.  de  M.  Travers. 

Il  existait  aussi  en  vieux- 
français  : 

Tost  fu  li  gorpil  endormiz. 
Car  moult  estoit  soef  ses  Hz. 

Roman  de  lienari,  t.  IJI,  p.  .301. 

Il  vient  du  latin  Suavis , 
Suave. 
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SouFKAQUiER,  v.  a.  Encoui- 
brer,  Peser  sur  ;  du  latin  Suffo- 
care. 

Soui,  adj.  (Orne)  Sale;  lit- 
téralement Cochon  ;  du  latin 
Suillus,  le  français  dit  aussi 
Souiller  et  Souillon,  et  on  lit 
dans  V Elucidario  de  las  pro- 
prias ,  cité  par  Raynouard  , 
Lexique  roman,  t.  v,  p.  288  : 
Porc  mari  ,  dit  comunamcnt 
Suillo.  Une  origine  germani- 
que ne  serait  cependant  pas 
impossible  :  en  gothique  Soul- 
jan  siguifie  Salir. 

SouiL,  s.  m.  (Orne)  Saleté  , 
Ordure;  lepcupledit  par  ironie: 
11  est  piopre  comme  un  Sou. 
Dans  quelques  localités  on  dit 
Souie. 

SouiN,  s.  m.  Homme  caché, 
dissimulé  :  on  dit  dans  le  même 
sens  Cet  homme  est  en  dessous. 

SouLAS,  s.  m.  Consolation;  et 
par  extension  de  signilication 
Gros  soupir  : 

Soulas  de  nos  misères. 

Olivier  IUsselin,  Vaux-de-Vire 
p.  'J'S,  éd.  de  M.  Travers. 

Il  existait  aussi  en   vieux- 
français  : 
Nous  aurions  soulas  et  joyc. 

Martyre  ue  saint  Pierre  i;t  saint 
Paul,  dans  M.  Jubinal ,  Mys- 
tères inédits,  t.  I,  p.  7;'),  v.  tJ3. 

Ce  mot  vient  sans  doute  du 
latin  Solatium,  comme  le  fran- 
çais Soulagement. 

SouLASSER .  v.n.  (Orne)  Sou- 
pirer profondément  ;  voyez  le 
mot  [irécédent. 

SouLE,  s.  f.  Jeu  où  deux  par- 
tis cherchent  à  s'emparer  d  une 
balle  et  à  l'emporter  à  un  en- 
droit convenu.  C-e  mot  existait 
aussi  en  vieux-français  ,  mais 
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OQ  écrivait ordinairciiioiil  Suk: 

Autres  |iar  Ibrcc  ciidcr  Itans, 
lirniaiil  rumine  Vvi\  court  a  solles. 

Gliakt,  Bramhc  des  royaux  li- 
gnages, V.  liay. 

Tenez,  mes  petiz  dragoiineaulx, 
Mes  jeunes  disciples  d'escole, 
Jouez-en  uni^  peu  à  la  sollo 
An  lien  de  croupir  au  luniier. 

Ait.NOLL  GiiKSBAN,  Mijstèrc  de  la 
l'assiun,  dans  AI-  Paris,  Mor- 
nuscriisfranrois  de  la  Bihlio- 
thèque  du  Roi,  t.  VJ,  p.  .'507. 

Mais  Rabelais  écri\ ail  Souh, 
el  on  lit  dans  les  Mémoires  de 
la  ville  de  Douay  ,  loi.  23G  : 
Pour  éviter  aux  dé.sordres  qui 
peuvent  arriver  par  le  ject  de 
la  clioulle  ([u'on  est  accoustu- 
mé  l'aire  le  jour  des  caresmcaux 
(le  mardi-^ras)  a  esté  desfendu 
de  la  jccter.  Ce  jeu  brutal  était 
aussi  fort  usité  dans  le  lîerry 
(voyez  un  article  de  Lebeufdans 
liiAleicure,  du  mois  de  mars 
'1735).  Son  nom  vient  sans 
douté  du  latin  Solea,  car  il  est 
appelé  à  Yalo^unes  La  savalle  : 
cependant  1  islandais  Sull  si- 
gnilie  Mêlée  et  par  suite  Com- 
bat. 

SouLER  ,  v.  n.  (arr.  de  lîa- 
veuxl  Avoir  coutume  ;  il  vient 
(lu  latin  Snlere  et  se  trouvait 
aussi  en  vieux-français  :  Les 
grevoit  plus  et  aprcssoit  jjIus 
que  leur  ancmi  ne  soloient 
faire  ;  Chroniques  de  Saint- 
Denis  dans  le  Recueil  des  his- 
toriens de  France,  t.  lu  ,  p. 
211. 

Soi'RGER,  V.  a.  (Orne)  Guet- 
ter, Surveiller  ;  jwr  extension 
il  signilie  à  Baveux  Surprendre 
et  se  prononce  Sourguer. 

SouRis-GAiiiUE,  s.  f.  (arr.  de 
Baveux)  Chauve-souris. 


SUÉ 

SorsÉ  ,  adj.  Bien  nippé;  lit- 
leralemeul  (Jui  a  un  cochon. 

SouTON,  s.  m.  Homme  adroit 
et  par  suite  dissimulé;  le  vieux- 
français  disait  Soutius  : 

Lors  traisl  l'empereres  gentius 
Et  li  patriacles  soutius. 
MoisKTs  ,  Chronique  rimée,\. 
lOi.'ii. 

Du  latin  Suhtilis. 

Si'ARSiKK,  S.  m.  iarr.  deMor- 
tagne)  Eslalier  ;  c'est  comme  le 
français  unccorruption  du  latin 
Staparius. 

Si'ÉciALTÉ,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Beauté  et  par  suite  Ra- 
reté; il  ne  s'emploie  guère  ([ue 
j)récéde  de  la  préposition  Pur; 
du  latin  '!>peciosus,  Beau  ;  voyez 

ESPÉCIAUTÉ. 

Staser.w,  adv.  Ce  soir  ;  un 
hazard  dont  il  ne  faut  sans 
doute  rien  conclure  a  singuliè- 
rement rapproché  ce  mot  de 
l'italien  Stascra. 

SuBLET,  s.  m.  Sifflet  ;  du  la- 
tin Sihilare  qui  avait  |)ris  la 
même  forme  en  vieux-français: 
Des  perrocquels  les(|uels  su- 
blent merveilleusement  haut  et 
s'eiïorccnt  d'imiter  la  voix  liu- 
nutine  ;  Histoire  Macaronique. 
t.  I,  p.  11.  Ce  mot  se  trouve 
dans  le  patois  de  la  'Vendée  ; 
dans  celui  de  l'Isère  il  s'est  rap- 
proché du  français  [Sibln].  On 
se  sert  aussi  du  verbe  Subler 
qui  s'est  corrom|)u  dans  (luel- 
(jues  localités  (>n  Sulner. 

SuBOUT ,  adv.  (arr.  de  Mor- 
tain)  Debout  ;  le  vieux-fran- 
çais disait  Sur  bout. 

Slcuès,  s. m.  (arr.de Bayeux) 
Chèvre-feuille  ;  parce  que  les 
enfants  Sucent  le  bout  de  la 
Heur  qui  est  très-sucré. 

Suée,  s.  f.  (arr.  deValogncs) 
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Corvée,  Crainte,  Menaces,  Tout 
ce  qui  ïahsiier  de  peur  ou  d'in- 
quiétude ;  il  se  trouve  aussi  en 
rouchi  :  à  Mortagne  on  dit 
Sucée. 

SuELLE,  s.  f.  (arr.de  Vire) 
Ciguë,  ailleurs  on  dit  Ckiœ. 

SuÉTiNER.  v.a.  (arr.  de  Cher- 
bourg )  Epier,  surveiller  les 
actions  de  quelqu'un. 

Super,  v.  a.  Humer,  Aspirer; 
l'anglais  To  sup  a  la  même  si- 
gnification. 

SuRELLE,  s.  f.  Oscille;  parce 
qu'on  dit  proverbialement  Sur 
comme  de  l'oseille  ;  on  dit  aussi 
Suret:  en  rouchi  c'est  Suriele. 

SuRENGiES,  s.  f.  pi.  (arr.  de 
Bayeux  )  Rapports  aigres  de 
l'estomac. 

Suret,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Sauvageon,  Pommier  non 
greffé  dont  le  fruit  est  acide. 

SuRETiÈRE,  s.  f  (arr.  deVa- 
lognes)  Pépinière  de  pommiers 
non  greffés  ;  voyez  le  mot  pré- 
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cèdent. 

SuRGETTE,  s.  f  (arr.  deCaen) 
Souricière;  en  patois  picard 
Surquette  et  Sarquette  ;  voyez 
le  mot  suivant. 

SuRGUER,  v.  a.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Epier,  Observer  ;  il  se 
dit  plus  particulièrement  des 
chats  et  se  prenait  en  vieux- 
français  dans  la  même  accep- 
tion : 

Comme  le  cliat  scait  par  nature 
La  science  de  la  seurgeuie. 

Roman  de  la  Rose,  v.  ^0543 . 

C'est  probablement  une  crase 
de  Sur-giietter,  formé  comme 
Sur-veiller  ;  le  vieux-français 
employait  aussi  Surguet  dans 
le  sens  de  Guet;  Roquefort,  t. 
II,  p.  590. 

Surpeter,  v.  a.  (arr.  de  Mor- 
tagne] Trouver  quelqu'un  que 
Ion  clierche  et  qui  fuit  quand 
on  l'approche  :  du  latin  Petere, 
Demander,  Chercher. 


Tarier,  s.  m.  (Orne)  Grande 
table  à  rebords,  placée  sous  le 
fût  d'un  pressoir,  sur  laquelle 
on  étend  le  marc  des  pommes 
pour  en  extraire  le  jus. 

Tabut,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Vacarme,  Bruit;  il  exis- 
tait aussi  en  provençal  [Tahust] 
et  en  vieux-français  : 

Je  n'ay  point  peur  de  ses  ribieurs  de 

nuict 
Ne  du  tabut  qui  tant  le  monde  nuyct. 

Crétin,  Poésies,  p.  211 ,  éd.  de 
1723. 


Probablement  il  vient  du 
vieux-français  Tahur,  Tarn- 
bour,  carTabouler,  Tabourner, 
signifiaient  Faire  un  grand 
bruit,  et  Taheurer  semble  avoir 
eu  la  signification  de  Frapper: 

Dessus  leur  pis  des  poing  tabeiirent 
Et  eurent ,  pleurent ,  veillent ,  labeu- 

rent. 

Miracles  de  sainte  Geneviève, 
dans  M.  Jubinal  ,  Mrjstères 
inédits ,  t.  II,  p.  '■111 ,  V.  18. 

Tac,  s.  m.  (arr.  de  Bayeux) 
Grosse  chenille  verte;  voyez 


202 


TAL 


TAS.  (le  iiiol  >i^iiili('  au>si  uiio 
maladie  épidoiniqiic  qui  reiiiia 
|)oiiclaiit  lo  \V'  sit'cl(M'l  A  laisse 
un  souvenir  elTrayaiil  :  Jl  en 
meurt  connue  du  lac  oM  encore 
une  locution  populaire.  En  ce 
sens  Tac  vienl  sans  doute  de 
lislandais  Tuk,  IMeurésie. 

Tac()tek,v.  h.  Tapoter.  Frap- 
per il  petits  coups  ;  c'est  un  di- 
niinutir  de  Toquer. 

Takfe,  s.  f.  (Orne)  Peur. 

Taffetixer,  V.  n.  Marchan- 
der, Disputer  sur  le  |)rix  :  il 
vient  sans  doute  du  vieux-fran- 
çais Ta  fur,  Fripon,  Trompeur: 

Aincois  querroit  un  grant  tafur. 
Roman  de  Renaît,  t.  Iir,i)  310. 

Taigner,  V.  n.  Tousser;  vo- 

vez  TKKiLER. 

Talander,  V.  a.  Battre;  Tal- 
Icr  dans  le  patois  du  Berry  et 
dans  celui  de  Lanirres,  TaUer 
dans  le  ])atois  du  Jura,  Tala 
dansceluidesVosii;es,signilienl 
Meurtrir,  et  l'on  se  sert  encore 
populairement  de  Tnhc/ie. 
Peiil-èlnî  ce  mot  sii-niliait-il 
d'abord  Coup  de  hache,  car  en 
islandais  Tcigia  signifie  Hache 
cl  on  lit  dans  la /feco//ec/io/?.  de 
(Ihasteiain  : 

Depuis  veiz  en  Escosse 
Le  roy  Jacques  nieurdiir 
O'espee  et  tie  talloce. 

Dans  RiTsoN,  Ancient  songs  and 
ballads,  t.  1,  p.  140. 

Talbot,  s.  m.  Noir  de  la 
marmite;  en  provençal  Tala 
siiinilie  Défaut,  Tache,  et  dans 
le  patois  de  l'Isère  T\iho  est  le 
nom  ([ue  l'on  donne  à  la  fumée; 
peul-èir(>  ainsi  ce  mot  sii;nilie- 
l-il  littéralement  Tache  de 
fumée. 
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PALnorK,  adj.  Taché  deuoir. 
et  par  lij^ure.  Ivre. 

Tai.evasser,  V.  réil.  (Haute- 
Normandie)  Se  heurter  rude- 
ment; il  send)le  avoir  signifie 
Combat  en  vieux-français,  car 
on  lit  dans  le  liotnan  de  Itou,  v. 
2ii17: 

As  l;il(!vas  se  sont  bien  couvrir  e  nio- 

ler. 

En  rouchi  Talvarl  signifie 
But  pour  tirer  ;i  la  cible;  voyez 
talander. 

Tancer,  v.  a.  Gronder  avec 
force.  Disputer  ;  le  sens  du 
français  est  beaucoup  plus  fai- 
ble, mais  il  avait  la  mènje  force, 
dans  1  ancienne  langue;  A  vin  de 
Lyon,  c'est-à-dire  (juant  a  bien 
beu,  vcult  tanser,  noyser  et 
battre  ;  Calendrier  des  Uer- 
giers,.ïo\.  L,  ii.  b.  H  vienl  sans 
(hmte  du  latin  Con-tenderc, 
comme  le  prouve  le  l'rancais 
Contention. 

Tangue, Tanque,  Engraisqui 
se  trouve  aux  embouehuresdes 
fleuves. 

Tanné,  adj.  Accablé  de  cha- 
grin: probablement  de  Tavas;; 
Tanr  signiliait  en  vieux-fran- 
çais Touruiente,  Fatigue. 

Tanouis,  adj.  Clair-semé. 

Tantïït.  adv.  Un  peu  :  on 
s'en  servait  aussi  en  vieux- 
français: 

Kstuffes  les  en  ce  brasier 

Ung  tanlit  pnurniicnlx  les  aysier. 

Jkiian    MiciiEi, ,  Mystère  de  la 
Passion,  Journ.  l,  se.  0. 

Du  lalin  ^an^Mm  Seulement; 
on  emploie  aussi  le  diminutil' 
l'n  laiilinet,  comme  le  latin 
l'anlillum. 

Tantouiller,  v.  a.  Traîner 
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dans  l'eau,  Ploni^er  à  plusieurs 
reprises,  Salir  extréinenent.  Le 
vieux-français  disait  Entouil- 
ler  : 

Souvent  entouillé  par  meslure. 
Coquillard  cité  par  Borel. 

Si  le  T  n'est  pas  une  afiixe, 
ce  mot  signifie  sans  doute  i?eaM- 
coup  (lam)  souiller,  en  patois 
normand  Touiller. 

Tanvee,  s.  f.  Galette  cuite  à 
la  gueule  du  four. 

Tapée,  s.  f.  Grandequantité; 
il  se  trouve  aussi  en  rouchi  et 
dans  le  patois  de  la  Meuse. 

Tapin,  s.  m.  Tambour;  parce 
qu  il  tope  sur  sa  caisse. 

Tapin  (a),  adv.  En  secret, 
Jin  tapinois  ;  il  se  trouve  avec 
cette  forme  en  vieux-français  : 
Lors  saillent  li  baron  desus  un  sous- 

Que  Karles  lot  mis  ooiement  a  tapin. 
Garin  de  Monglave ,  dans  Kel- 
ier,  Romvart,  p.  353,  v.  IG. 

Taque,  s.  f.  Pelotte  où  l'on 
attache  les  épingles. 

Taquet,  s.  m.  (Orne)  Jalon 
pris  dans  une  haie  ;  on  lui  a 
donné  ailleurs  d'autres  signifi- 
cations qui  se  rattachent  toutes 
à  la  même  idée  ;  à  Valognes  , 
c'est  un  Verrou  ;  à  Bayeux] 
un  Morceau  de  bois  qui  sert  à 
soutenir  ou  attacher  différentes 
choses,  et  un  Emplâtre,  peut- 
être  parce  qu'on  dit  proverbia- 
lement Immobile  comme  un 
emplâtre. 

Ces  différentes  significations 
se  trouvaient  aussi  en  pro- 
vençal : 


Apres  a  fah  las  portas  FloHpar  be 

tança  r. 
Fieiabras,  v.  2593. 

Tar,  s.  m.  Goudron  ;  peut- 
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être  est-celemot  anglais,  quoi- 
que la  même  racine  se  retrouve 
dans  plusieurs  langues  :  en  al- 
lemand c'est  T/ieer,  et  Terque 
en  rouchi,  comme  en  vieux- 
français. 

Tarale,  s.  f.  (arij^de  Vire) 
Femme  légère,  étourdie;  le 
vieuxyprovençal  Tartalhar  si- 
gnifiait Se  trémousser,  S'agiter 
sans  cesse. 

Taiîger,  Targier,  v.  n.  Tar- 
der ;  c'était  la  forme  du  vieux- 
français  : 

Tantôt  yray  ;  se  je  targoie 
Je  feroye  hauKe  folie. 

Vie  de  saint  Fiacre,  dans  M.  Ju- 
binal.  Mystères  inédits,  t.  I. 
p.  329,  V.  3. 

De  l'asne  et  d'un  cliien  sans  targier 
Vous  vueil  un  fablel  coniencier. 
DeVasne  et  du  chien,  y.  i. 

On  dit  aussi  Tergier. 

Taribondin,  s.  m.  (arr.  de 
Mortagne)  Homme  gros  et 
court. 

Tariner,  v.  n.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Tarder,  Muser. 

Tarinier,  s.  m.  (Orne)  Hom- 
me qui  veille  forr/,  (arr.  deBa- 
yeux)  Employé  des  douanes  et 
des  contributions  indirectes  • 
probablement  de  Tare  comme 
Tarif,  ou  de  Tarin,  espèce  de 
monnaie  ;  c'est  sans  doute  le 
nieme  mot  que  Tarinlier,  dont 
Carpenlierna  pu  déterminer  la 
signification. 

Tarlataner,  v.  n.  (arr.  de 
Mortagne)  Parler  bruyamment 
pour  dire  des  riens,  comme  un 
charlatan. 

Tarlé,  adj.  (Eure)  Avarié, 
de  Tare  ;  il  ne  se  dit  que  du 

Tarouflé.s.  m.  (Orne)  Hom- 
me dont  les  sourcils  se  joigncn  t. 
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Tasse,  s.  f.  (Orue)  Il  nosl 
cmplovc  (jiie  dans  la  phrase 
7<j.s.sc  (le  /lois.  HouiiiH'l  (le  hois; 
il  avait  la  même  si^uilicaliun 
eu  vieux-français. 

TATiN,s.m.  Coup.  lisiirnifiait 
en  vieu»^ançais  Embarras , 
Imiuietuac  : 

Sources  me  doime  ce  latin 
Et  a  plusieurs  île  ma  livrée. 

Poésies  de  Charles  d'Orléans , 
p.  J42,  éd.  de  M.  Champollion. 

Voyez  le  mol  suivant. 

Ï.VTINER,  V.  n.  (Juiehotter  ; 
probablement  on  y  rattachait 
d'abord  quelque  idée  d  insulte; 
car  Tala  siirniliait  en  proven- 
çal Cri  pour  elTrayer,  et  Tatin 
si^n  i  lie  en  breton  Kai  Heur,  Que- 
relleur. 

ÏArnioN,  s.  m.  (Orne)  Indi- 
gent; Qui  habite  un  taudis. 

Taulocher,  V.  a.  Frapper  à 
coups  de  j)oini;,  Secouer  rude- 
ment ;  de  Taloche. 

Taumoue,  s.  f.  (arr.  dcVirc) 
Fenune  insipide. 

Tai  RE,  s.  f.  (Orne)  Vache, 
Femelle  du  taureau. 

Tautaus,  s.  m.  pi.  (Orne) 
dros  sabots. 

Taviii.k,  adj.  (Eure)  Avarié  ; 
littéralement  Taché  :  il  ne  se 
dit  ïuères  (pie  du  blc 

Tavacdku,  V.  n.  l^railler;  lit- 
téralement Crier /f<  (/a  u(/ comme 
les  chasseurs.  Ou  se  sert  aussi 
de  Taj/dud  dans  le  sens  de 
Braillard. 

Tayon,  s.  m.  Ayeul  ;  il  se 
trouve  aussi  dans  le  i)alois  pi- 
card et  vient  sans  doute  du 
grec  0£ic;,  Oncle;  la  même  liai- 
son existait  en  latin  entre  Avus 
ci  Avunculus. 
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Tei.ot,  s.  m.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Tel  de  pot,  |)ouvant  en- 
core servir  à  (pu'l(|U(;  usage  ; 
pcut-èlre  du  laliu   l'eyulutn. 

Teu;ler,    TEiyuER,    v.     n 
Tousser. 

Tente,  s.  f.  (Manche)  Filet 
que  l'on  tend  avec  des  pieux 
sur  les  bancs  de  sable. 

TÈonK,  s.  f.  Balle,  Paume  ; 
peut-être  de  l'anglais  Ta/ie, 
l*rends,  Reçois,  que  les  en- 
l'anls  disent  en  se  jetant  les 
balles. 

Tèpe,  adv.  (arr.  de  Baveux) 
Peut-être. 

Termku,  v.  a.  et  n.  (arr.  de 
Nalogncs)  Convenir  d'un(î 
chose,  littéralement.  Fixer  uu 
terme;  du  latin  Detcnuivarr.  : 
il  avait  la  même  signilicalion 
en  vieux-français. 

Teri'ENNe,  s.  f.  Dévidoire. 

Teroijer,  Teliu(ji;iek,  v  a. 
Tordre. 

Ne  terqiie  tant  les  croqsde  te»  miizei. 
3fuse  normande,  p.  13. 

Teurage,  s.  m.  (arr.  de  Alor- 
tagne)  Enterrement. 

Tertols,  adj.  pi.  Tous  sans 
exception  ;  corruption  par  mc- 
tathése  de  Tretous  ;  voyez  ce 
mot. 

TÈTE  de  catk,  s.  f.  Grand 
capuibon  noir  ipie  les  femmes 
mettent  pour  communier  et 
pour  sui\  re  les  enterrements  ; 
c'est  aussi  un  bonnet  im|)er- 
méiible  (pu'  l'on  met  sur  sa  têle 
(piand  il  pl(Mit. 

Tehroi  ET,  s.  m.  Manche  de 
fouet,  fait  de  bois  tordu. 

TEi:Rg(  ETTE,  s.  f.  I.ien  en 
paille  ou  en  loin  :  Dorea  en 
vieux-provençal  :  [)eul-èlrc  de 
l'islandais  Dorf/a,  Saisir  ,  En- 
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lourer.  A  Cacn  ou  donne  aussi 
ce  nom  k  une  sorte  de  gâteau 
qui  a  la  forme  d'un  gros  lien  ; 
le  français  Tourte  a  elé  créé  de 
la  même  manière. 

Tézi,  Tézant,  adv.  Tont 
doucement  ;  littéralement  en  se 
taisant. 

Tic,  adj.  (arr.  de  Virej  Im- 
pair; on  dit  ailleurs  Ttpe  et 
Tiple  \  peut-être  de  Multiple. 

Tiercelet,  s.  m.  Epervier  ; 
parce  que  le  mâle  est  un  tiers 
plus  petit  que  la  femelle;  on 
appelait  en  vieux-français  Ma- 
riage d'épervier,  celui  oii  la 
femme  se  mésalliait.  A  Valo- 
gnes  on  dit  Etiercelet. 

TiFAiT,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Croûte  de  lait. 

Tignasse,  s.  f.  Chevelure;  il 
ne  se  prend  qu'en  mauvaise 
part  et  vient  sans  doute  de 
Teigne  ;  le  patois  rouchi  donne 
la  même  signification  à  Te- 
gnasse. 

TicNON,  s.  m.  (arr.  de  Rouen) 
Querelleur,  ou  peut-être  Tèle 
à  perruque. 

Maugre  zen  et  l'Ieii  des  lignons 
Qui  trahissent  leurs  compagnons. 

Muse  normande,  p,  34. 

Le  vieux- provençal  Tinelh 
signifiait  Querelle ,  "  Contesta- 
tion. 

TiNSONNER ,  V.  a.  (arr.  de 
Mortagne)  Activer ,  Presser  ; 
peut-être  iV Attiser. 

TlNTENELLE,  TINTERELLE,  S. 

f.  Grosse  sonnette  que  l'on 
porte  en  tête  des  processions  ; 
du  latin  Tintinnabulum. 

Tintouin,  s.  m.  Inquiétude, 
Embarras  et  par  suite  Manie. 

Qui  nous  a  mis  ces  tintouins 
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Et  ce  mal  dans  la  teste. 
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Olivier  Bassf.lin,  Vaux  (Je-Vtre, 
p.  180,  éd.  de  M.  Travers. 

Peut-être  une  corruption  du 
vieux-français  Tatin  dont  la 
signification  était  la  même  ; 
voyez  ce  mot. 

TiPONER,  V.  n.  (arr.  de  Ya- 
lognes)  Habiller,  AtifFer. 

Tirer,  v.  a.  Traire;  ce  sont 
deux  dérivés  du  latin  Trahere. 

TiTOUX,  adj.  Lent,  Tatillon. 

Tlier,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Tisserand ,  Toilier. 

Toaille,  s.  f.  Nappe,  Ser- 
viette ,  Essuie-mains  ;  il  se 
trouvait  aussi  en  vieux-fran- 
çais : 

Mais  celé  fist  avant  covrir 
Les  pastez  soz  une  touaille. 

Duprestre  et  de  la  demie,  v.  3G. 

Il  vient  sans  doute  de  Tela , 
dans  la  basse-latinité  Tohalea, 
dont  on  a  sans  doute  formé 
Tablier,  ou  de  l'islandais  Toa, 
Linge.  Cbaucer  a  employé  To- 
ivaile  dans  la  même  acception 
et  Kuonrad  von  Wurzeburc 
Txcehele.  Le  patois  de  la  Haute- 
Auvergne  a  conservé  aussi 
Touailla. 

Tocard,  s.  m.  Têtu  ;  littéra- 
lement Homme  qui  se  Toque  ; 
voyez  ce  mot 

TocsoN,  s.  f.  Femme  dont  les 
manières  sont  grossières  et  la 
parure  de  mauvais  goût  ;  lit- 
téralement Qui  touche  du  son  , 
Vachère  :  dans  le  patois  de 
RenneSï,  ce  mot  est  masculin 
et  signifie  Un  homme  grossier, 
sans  éducation. 

Toignée,  s.  f.  Volée  de  coups, 
Peignée  ;  voyez  tignasse. 

Toin,  s.  ni.  Traître. 

Tomber  de  mal  (arr.  de  Va- 
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lognos^  Avoir  le  mal  cadHc  ; 
Syiiioiu'l  Harpin..  hesguo,  loi, 
1  inalitiiio.  malade  cl  chcaiU 
(lu  mal  d  uvertin  ;  Lettres  de 
</r(ice  de  1 382.  Avertin  vient  du 
latin  Ailversariiis  ,  Knnenii  , 
nom  (|ue  Ton  donnait  au  diable 
pendant  le  mo)en-àgc  ;  il  est 
Ibrl  renianjuable  (jne  l'epilep- 
sie  et  la  possession  du  démon 
soient  exprimées  en  arabe  par 
le  même  mot  ;  voyez  \ci»  Notices 
et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Jiihlioihèqiie  du  Iloi ,  t.  x  ,  p. 
Vi.  On  dit  eneore  en  l'raneais 
Tomber  du  baul  niai. 

Tondre,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Amadou  ;  de  l'islandais 
7 wnar  ,  Allumer  :  il  existait 
aussi  en  vieux-franeais  : 

De  vénerie  i  a  oiistil 

Le  qiienivet  et  le  fuisiil , 

Et  li  toiidres  et  li  galet 

El  iiiouit  arme  de  inuiiit  abet. 

Partonopeus  de  Blois. 

Tundre  a  la  môme  signifi- 
cation en  breton. 

TuMREssE  ,  s.  f.  (arr.  de 
Vire)  Voyez  Tourniresse. 

ToQij'E,  s.  f.  Coup  à  la  tète — 
Vieille  femme  radoteuse;  voyez 
le  mot  suivant. 

Toqué  ,  part.  pas.  Un  peu 
fou  ;  littéralement  Qui  a  eu  la 
tète  rrapj)ée  et  par  suite  fêlée  : 
il  se  trouve  aussi  dans  le  patois 
de  Langrcs  et  dans  celui  du 
Berry. 

TooiER,  V.  a.  (arr.  de  Ba- 
veux) Frapper ,  Heurter  ;  on  le 
ciisait  en  vieux-français,  et  il 
s'est  conservé  dans  Tocsin  et 
Toucher  un  cheval  ,  comme  en 
provençal  : 

Al)  aqiicstas  paraiilas  an  lors  ean- 
inicrs  tocatz. 

i'ivrabrax ,  v.  40(1. 
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M.  Hugo  a  même  dit  dans 
Notre-Dame  de  Paris  ,  1.  vu  , 
(h.  7  :  Sept  heures  vont  Toquer. 
Mais  Toquer  signilie  le  ])lus 
souvent  Frapper  de  la  tête,  et 
Ion  en  a  fait  le  substantif 
Tocard  ,  Kntêlé  ,  (|ui  bat  les 
mniailles  avec  sa  tète. 

ToQiEï,  s.  m.  larr.  de  Ba- 
veux) Bonnet,  Tnquc 

ToRKu,  V.  a.  et  rell.  S  habil- 
ler, Ajuster  ;  on  dit  aussi  S'c- 
torer  ;  probablement  de  Res- 
taurer. 

Toui.iÈiiE  ,  adj.  f.  (arr.  de 
Cou  tances)  Il  ne  s'emploie  qu'a- 
vec Vache  et  signilie  une  vache 
qui  ne  i)eut  se  reproduire. 

ToRNiOLLE,  s.  f.  (arr.  deVa- 
lognes)  Soufllet  qui  fait  Tour- 
ner la  tête  ;  dans  le  patois  du 
Berry  on  dit  TorgnoUe. 

Tout,  part.  pas.  Tordu, Tors; 
celle  forme  se  trouvait  déjà  eu 
vieux-français  : 

« 

Qui  sa  glaive  a  arrière  traite. 
Toute  sanglante  et  toute  torte. 
Kobcri  le- Diable,   fol.    F.    it  . 

recto  ,  col.  2  ,  éd.  de  lU.  Tre- 

butien. 

TôTÉE.  S.  f.  Rôtie. 

Turlucbés  aincbin  que  des  coqs 
Qui  ont  mangé  de  la  Idée. 

flfi:-''  vonnande,  p.  27. 

Il  so  îi'iivail  aussi  en  vieux- 
français  : 

Se  toute  la  lignée  d'Adam  estoit  dam- 
née, 
Dieu   n'y  perdroit  en  .soy  une  levé 

frasée  : 
Tout  ainsi  je  vous  dy  que  s'elle  estoit 

sauvée 
Mieulx  ne  Iny  en  seroit  en  soy  d'une 

totée. 

Jr\N  i)K  Mf.ung,  Codicille,  \.  213. 

Probablement  du  latin  Tos- 
tus,  Rôti  ;  dans  le  patois  de 
Bennes  Tentée  signifie  Ribolc. 
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ToTON,  S.  m.  (arr.  de  Baveux) 
Trognon  de  chou. 

TouAiLLON,  s.  m.  Torchon; 

voyez  TOAILLE. 

TouicNER,  V.  a.  (arr.  de  Vire) 
Battre  ;  littéralement  Traiter 
comme  une  chevelure  en  dé- 
sordre, Peigner  ;  il  a  la  même 
signification  dans  le  patois  de 
Langres. 

Touiller,  v.  a.  Salir,  Souil- 
ler ;  prohablement  de  TonaU- 
lon  ;  on  dit  encore  proverbiale- 
nient  Sale  comme  un  torchon  :  il 
se  trouve  aussi  en  rouchi  et  dans 
le  patois  de  Langres  :  à  Nancy 
Touycr  signifie  Mélanger, 
Brouiller. 

TouiN,  s.  m.  (arr.  de  Baveux) 
Saligaud  ;  on  dit  proverbiale- 
menlSalecommeune  perruque; 
voyez  le  mot  suivant 

TouiNE,  s.  f.  (arr.  deBayeux) 
Perruque  ,  Chevelure  sale. 
(Orne)  Tabatière  où  l'on  ne  peut 
mettre  qu'un  doigt. 

TouiNTOuiN  ,  s.  m.  (Orne) 
Très-petit  fnorceau. 

TouNiEux  (arr.  de  Vire)  Fai- 
néant, Vagabond  ;  dans  larr. 
de  Bayeux  on  dit  Touonious  ; 

voyez  TOURMRESSE. 

ToupiN,  s.  ni.  Sabot  ;  Toupie 
que  l'on  fait  tourner  à  coups 
de  fouet. 

ToupiNER,  V.  n.  Tourner  sur 
soi-même  comme  un  Toupin  ; 
le  français  dit  Toupiller. 

TouRMOLLE,  s.  f.  (Orne)  Es- 
pèce de  panaris. 

TouRNiREssE ,  S.  f.  (arr.  de 
Valognes)  Femme  sans  con- 
duite, qui,  au  lieu  de  travailler, 
tourne  de  côté  et  d'autre. 

TouRNOus  ,  s.  m.  (arr.  de 
Saint-Lo)  Rouet  ;  littéralement 
Outil  qui  tourne  ;    en  vicux- 
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français  Tourncrettc. 

TouRP,  s.  m.  (Manche)  Petit 
village  au  bord  de  la  mer  ;  il 
y  a  des  Tourps  à  Anneville 
ênSaire  et  àOmonville  (llague): 
on  dit  aussi  Tonrpcliis.  Ce  mot 
qui  vient  sans  doute  de  ]"\s- 
I  and  ai  s  Thorp  ,  Village  ,  s'est 
conservé  aussi  dans  ([uelques 
noms  de  lieu  :  ainsi,  par  exem- 
ple, Clitour  vient  certaine- 
ment de  Klein  Thorp  ,  Petit 
village. 

Tourte,  s.  f.  Pain  de  six  ki- 
logrammes, auquel  on  donnait 
autrefois  une  forme  circulaire 
comme  au  Tortillo  du  vieux- 
provençal  et  à  nos  Tourtes  de 
pâtisserie.  Ce  mot  avait  le  mê- 
me sens  en  vieux-français  : 

Se  vilains  ont  escliarcement 
Pour  >ivre  de  la  tourte  bise, 
C'est  grant  plante  ;  ce  lour  suffise. 

M.  Trebutien  ,  Du  roi  Souvain, 
fol.  A.  III,  vo. 

Touser,  V.  a.  Couper,  Ton- 
dre ;  on  trouvait  la  même  forme 
en  vieux-français  : 

N'anx  nopcesdu  saint  espouse 
N'entrast  homme  rez  ne  touze. 

Jean  de  Meung,  Testament ,  y. 
:{47. 

Toutdreit,  adv.  (arr.  de  Va- 
lognes) A  l'instant  ;  littérale- 
ment Sans  se  détourner  ;  il  se 
trouve  aussi  dans  le  patois 
bressan  : 

L'isabiau  ,  to  dray  an  antran 
Conianchi  no  bala  fêta. 
i\oèls  Bressans,  p.  il. 

Toutre,  V.  n.  (arr.  de  Bayeux) 
Tousser. 

Trabuquer,  V.  a.  Traverser  ; 
littéralement  Mettre  une  bû- 
che .  un  obstacle  en  travers;  il 
se  trouvait  aussi  en  vieux-fran- 
çais : 
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Kt  |u>;ir  ce  Dieii  lo  Irabncha. 

IS'a'i  Hé  de  ÎSotrv-Srignvfir  Jo- 
sus-C/ir^st ,  dans  M.  .lu binai , 
Mysldra  inédits,  l.  Il,  p.  ùh, 

V.  5. 

Le  fi';iiirais  Trr/mclicr  a  pro- 
l)al)l(MiuMil  la  incino  orii;me 
(|iioi(|iie  sa  signilicalion  soit 
Tort  dilTi'n^nte. 

TuAf.HiKH,  V.  a.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Cliercher  ;  en  patois 
vendéou  Trccher  ;  on  dit  aussi 
Truchcr,  comme  en  vieux-lVan- 
çais. 

Trada  ,  s.  m.  (arr  de  Ba- 
veux) Part,  Portion. — (arr.  de 
Cherhoiu'^^^  Salaire. 

Traire  ,  v.  a.  Tirer  ;  nous 
avons  déjà  vu  qu'en  patois 
Tirer  avait  la  sifinification  du 
français  Traire:  ces  dilTérences 
n'étaient  pas  non  plus  respec- 
tées par  l'ancienne  langue  : 

La  Tenez  barbes^  traire  e  gernnns  si 

peler. 

Voifoge  de  Charlemagne,  v.  688. 

Tralles  ,  s.  f.  pi.  (arr.  de 
Pont-l'Evècjue  )  Jambes  ;  en 
vieux-français  Tr aller  signi- 
fiait Aller ,  Courir: 

Laison  a  seiirre  cest  traller. 
Tristan,  t.  I,  p.  75,  v.  1488. 

On  dit  encore  dans  le  style 
familier  Trôlcr. 

Tran,  Train,  s.  m.  Pis  de 
vache,  Ce  que  Ton  trait;  voyez 

TRION. 

Trapin.  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Grand  et  gros  panier 
rond  à  deux  anses  ;  du  latin 
Trahutus ,  comme  le  français 
Trapu. 

Tkaquette,  s.  f.  (Orne)  Cré- 
celle. 

Tkasonée  .  s.    f.  Dévidoir  ; 
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on  dit  aussi  Travonée ,  Tra- 
vo\iil  en  vieux-français. 

Traveiuiuek  .  V.  a.  Embar- 
rasser ;  corruption  de  Traver- 
ser ;  dans  Tarr.  de  Mortagnc 
on  dit  Traveuchcr. 

Travers,  s.  m.  (Eurej  Sillon 
de  blé  en  sens  inverse  acs  au- 
tres ,  de  travers . 

Traviau,  adj.  (Orne)  Turbu- 
lent ;  littéralement  Qui  tra- 
verse, ou  travaille.  Incommo- 
de en  vieux-français  : 

Trehé  ,  adv  (arr.  de  Mor- 
tagneî  Beaucoup  ;  c'est  proba- 
blement un  mol  formé  de  Très- 
bien. 

Trédaine,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux; Refrain  .  Fadaise  :  c'est 
probablement  une  corruption 
du  vieux-français  Trudaine: 

Las  !  ferez-voiis,  il  est  malade 
Passé  deux  moys,ou  six  semaines; 
VA  s'il  vous  dit,  ce  sont  ttudaines, 
It  vient  d^avec  moy  tout  venant. 

Farce  de  Pathelin. 

Tkédame  ,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux) Ancre  de  secours  pour 
les  bateaux  pécheurs. 

Tréeplée  ,  s.  f.  (Orne)  Clo- 
porte. 

Tref,  s.  m.  Poutre;  il  se  trou- 
vait aussi  en  vieux-français  : 
Porijuoi  vois-lu  un  festu  en  le 
oel  toun  frère,  et  ne  veis-tu  un 
treef  en  toen  oel  ;  Bible  saint 
Mathieu,  ch.  xii,  v.  3.  On 
trouve  encore  dans  le  patois  de 
Nancy  Travette,  Traivatte  ; 
Solive,  Poutrelle,  et  dans  le 
patois  de  Langrcs  TravclotAoni 
la  signilication  est  la  même. 
11  vient  plutôt  du  latin  Trabs, 
Poutre,  (jue  de  l'islandais  Tre, 
Morceau  de  bois. 

Treffei-,  Treffoiel,  s.  m. 
Grosse  huche  qu'on  met  au  ku 
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la  veille  de  Noël  et  (jui  doit  du- 
rer pendant  les  trois  jours  de 
fête  ;  il  vient  sans  doute  du  mot 
précédent.  (Poutre  du  feu)  ou 
de  Très  foci  Trois  feux.  A  Metz 
on  appelle  celte  bûche  Treffan, 
dans  le  Bcrry  Trouffiau,  en 
Bourgogne  Suche  de  Noël;  en 
vieux-français  elle  était  nom- 
mée Treffouel  :  3iagnustruneus 
in  capite  ignis...  dicitur  Tetro- 
poficinium,  vel  Ligni  ful- 
cium. . .  gallice  Tref[ouel  ;  Com- 
mentaire du  dictionnaire  de 
Jean  de  Garlande,  dans  Gé- 
raud,  Paris  sous  Philippe-le- 
Bel,  p.  601.  Cet  usage  existait 
aussi  en  Angleterre  : 

Corne,  bring  with  a  noise 

My  meirie  ,  marrie  boyes , 
The  Christmas  log  to  the  iiring; 

While  my  good  dame,  she 

Bids  ye  ail  be  free 
And  drink  to  your  bearts  desiring. 

Herrick,  Ceremonies/or  Christ- 
masse. 

Probablement  même  il  re- 
montait aux  temps  payens,  car 
on  appelle  cette  bûche  en  diffé- 
rents endroits  Yulelogei  Yule 
clog  (feu  d'Iule). 

Treizeau,  s.  m.  Monceau  de 
gerbes  ;  d'abord  sans  doute  on 
en  mettait  treize  afin  que  la 
dîme  qui  était  en  quelques  en- 
droits du  treizième  fût  priseplus 
facilement;  mais  on  n'en  met 
plus  maintenant  que  dix. 

Trèje,  s.  f.  (Orne)  Sentier 
tracé  dans  la  neige  :  Traige  si- 
gnifie dans  le  patois  du  Jura 
Passage,  et  le  français  Trajet 
semble  avoir  la  même  origine 
[Trajectus). 

Tréjo,  s.  m.  (Orne)  Tige  de 
choux. 

Trémai.\e,    s.    f.   (Manche) 
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Trèfle  qui  se  récolte  tous  les 
trois  mois;  il  semble  ainsi  venir 
du  grec  Tpip.y]va£oç  plutôt  que 
du    vieux-français   Trémoie  ; 

voyez  TREMEZ. 

Tremeur,  s.  f.  (arr  de  Vire) 
Frayeur  ;  du  latin  Tremor  :  il 
se  trouvait  aussi  envieux-fran- 
çais :  Mais  tant  estoit  la  vieille 
haye  par  tout  le  pays,  que,  se 
pour  double  et  tremeur  de  Ly- 
siart  ne  fust,  en  puys  ou  ri- 
vière l'eussent  gettée  ;  Roman 
de  Gérard  de  Nevers. 

Tremez,  s.  m.  Petit  blé  que 
l'on  récolte  trois  mois  aj)rès 
l'avoir  semé  ;  ce  mot  se  trou- 
vait aussi  en  vieux-français 
[Trimensis). 

Trémone,  s.  f.  Grosse  clo- 
che ;  du  latin  Tremundus,  qui 
fait  trembler. 

Tremuer,  V.  a.  (arr.  de  Vire) 
Effrayer  ;  du  latin  Tremere. 

Tressauter,  v.  n. Tressaillir; 
il  se  trouve  aussi  dans  le  patois 
de  Lan  grès  ;  le  vieux-français 
employait  dans  un  sens  analo- 
gue le  substantif  Tressaut. 

Tressoir,  s.  m.  Sceau. 

Tressuer,  V.  n.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Suer  beaucoup;  il  avait 
le  même  sens  en  vieux-fran- 
çais : 

Que  j'ai  si  cant  que  je  tressu. 
Roman  de  la  Violette,  p.  166. 

En  vieux-français  Très  s'a- 
joute souvent  aux  verbes,  com- 
me aux  adjectifs,  pour  renfor- 
cer leur  signification,  nous  di- 
sons encore  Trépasser  et  Tres- 
saillir. 

Trèstout,  adj.  Absolument 
tout  :  c'est  une  forme  superla- 
tive dont  on  a  fait  un  seul  mot 
comme  en  vieux-français  ; 
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Qui  t'iil  (l'Fgipte  la  t),iillio 
Kt  trotoute  la  M'iijiioric. 

Wack,  FlahHssrmcnt  de  la  Fi'te 
de  la  Conception,  p.  is,  v.  G. 

Trv.h,  s.  m.  (arr.  il  \vran- 
(  lies)  IVtrin  ;  ou  vicux-lramjais 
il  aurait  signifié  Blutoir  sui- 
vant Roquefort,  t.  Il,  p.  (loS. 

TuEi  i.ER,  V.  n.  Paresser,  Fai- 
néanter ;  c'est  nrohahleinen! 
une  corruption  de"  Trôlcr,  Cou- 
rir cil  et  là. 

T'iŒii.iER,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes'*  Fainéant,  lloiunic  qui 
parle  au  lieu  de  travailler. 

Trki  NER,  V.  n.  (arr.  deMor- 
tagnes)  Il  exprime  le  chant  de 
la  poule  (jui  va  pondre  ;  on  dit 
iiussi  quelquefois  Trancr 

TuEiTER,  V.  n.  Peter. 

Trias,  s.  m.  (arr.  de  Baveux) 
Embarras;  peut-être  de  "ran- 
glais  Trial,  Accusation  [Trier 
en  vieux-français  signifie  Plai- 
der) ou  Tnf,  Éprouver  ;  au 
moins  donne-t-on  quelquefois 
ce  sens  au  français  Epreuves; 
Trigas  avait  aussi  cette  signi- 
fication en  vieux-provençal,  et 
le  français  Trigaud  semble 
avoir  la  même  étymologie 

TuÉBAR.  s.  m.  Collier  formé 
de  trois  barres  de  bois  qu'on 
met  aux  pourceaux  pour  les 
empêcher  dépasser  au  travers 
des  haies. 

TuÉn.MîDER,  V.  n.  arr.  de 
Alortagne)  Aller  dectMéct  d'au- 
tre, Chanceler  comme  un  ivro- 
gne. 

Tribouiller,  V.  a.  (arr.  de 
Vire)  Troubler,  Causer  de  la 
trihulalion  ;  le  vieux-français 
employait  le  substantif  tri- 
^  houil  dans  un  sens  analogue  : 
Dieu  scait  en  quel  tribouil  et 
tourment  il  est;  Les  quinze  joies 
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(lu  mariage,  p.  182. 

Triboi  i.er,  V.  a.  Troubler, 
Tourmenter,  el  par  suite  Déchi- 
rer, Mellrc'  en  mauvais  état  : 
ces  dilTerentes  significations  se 
trouvent  au.-si  en  vieux-fran- 
çais : 

Sy  Ips  trihonlons  pour  savoir 
Kii  qui  doivent  iMiice  avoir. 

Miracles  de  sainte  Geneviève  , 
(lan>i  M.  Jubinal  ,  .yfiistères 
imdiis,  t.  H,  p.  ne,  V.  9.:,. 

Puisqn'ensi  voi  mon  pais  triboler. 

Mort  de  Garin  le  I.oherain  ,  t. 
:î.5R8. 

Dans  rOrne  on  dit  que  les 
bas  qui  tombent  sur  les  talons 
sont  Trihoulés.  Ce  verbe  s'em- 
ploie aussi  avec  le  pronom  et 
signifie,  comme  en  rouchi,  Se 
donner  beaucoup  de  peine;  le 
vieux-français  semble  s'en  être 
servi  également  avec  cette  ac- 
ception : 

Et  tant  ont  qnis  et  tribonle 
Que  (le  Pqucrre  sont  tuit  lasse. 
Li  Chevaliers  au   Lion ,  dans 
Keller,  Romvart,\i.  .')53,v.  u. 

II  vient  probablement  de  l'is- 
landais Trubla,  Mêler,  Con- 
fondre. 

Trico.n,  s.  m.  (Orne)  Brelan; 
on  a  tricon  de  hihouri  quand 
on  a  dans  sa  main  deux  cartes 
de  même  espèce  et  une  qui 
les  suit  immédiatement,  comme 
deux  rois  et  une  dame  :  c'est 
aussi  le  nom  du  jeu  que  l'on 
appelle  ailleurs  Trion. 

Tricoter,  v.  a.  Battre  avec 
un  fricoï  ;  Remuer  vite  et  sans 
cesse  comme  des  aiguilles  avec 
lesquelles  on  tricotte:  il  signi- 
fie aussi  quelquefois  à  l'actif 
Manigancer,  Mal  arranger, 
comme  dans  le  patois  des  en- 
virons de  Paris  : 
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Encore  un  coup  si  le  Saint-Père 
Tricotte  tout  ce  biau  mystère. 

Pièces  et  anecdotes  intéressan- 
tes, t.  ï,  p.  41. 

Tricouses,  s.  f.  pi.  (Orne) 
Bas  de  tricot  sans  pied  ;  Guê- 
tres en  toile  qu'on  appelait  en 
vieux-français  Triquehouses. 
Ce  mot  désigne  aujourd'hui  en 
rouclii  et  dans  le  patois  du  Ber- 
ry  des  bottines  en  drap  ;  dans 
la  Meuse  on  donne  aussi  le 
nom  de  Tricousses  à  une  espèce 
de  guêtres. 

Trieffe,  s.  f.  Petite  poutre  ; 

voyez  TREF. 

Trifoire,  s.  f.  Trifouet,  s. 
m.  Grosse  bûche  ;  voyez  tref- 
feu. 

Trignac,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
veux) Sou-marqué  excellent  ; 
c'est  le  nom  d'un  faux-mon- 
nayeur  dont  la  monnaie  valait 
beaucoup  mieux  que  celle  du 
roi,  qui  fut  pendu  sous  la  Ré- 
gence. 

Trigoullis,  s.  m.  Mauvais 
bas  de  tricot. 

Trilais,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Cloison,  Treillis  ;  du 
latin  Trilix. 

Trimboueller.  v.  a.  Culbu- 
ter, Chanceler  ;  dans  l'Orne  on 
se  sert  aussi  du  substantif 
Trimbouelle,  Culbute  ;  proba- 
blement c'est  le  même  mot  que 
le  français  Trimballer. 

Tringale,  s.  f.Bureau  où  l'on 
perçoit  les  droits  de  péage;  pro- 
bablement ces  bureaux  étaient 
d'abord  composés  de  simples 
treilles  en  latin  Trtchila;  selon 
Roquefort  le  vieux-français  Tri- 
gale  aurait  signifié,  sans  doute 
pour  la  même  raison,  Cabaret. 
Tringue,  s.  f.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Petit-lait. 
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Tringuet,  s.  m.  (arr.  de 
Vire)  Moyen  qui  réussit.  Ce 
mot  signifie  aussi,  comme  sur 
les  bords  delà  Méditerranée,  le 
mât  de  misaine  : 

N'ayant  plus  rien  sinon 
De  trinquet  qui  soit  bon. 

Chansons  normandes,  p.  5^2,  éd. 
de  M.  Dubois. 

Triollier,  Triolly,  s.  m. 
Tribune  d'église. 

Trion,  s.  m.  Pis  de  vache  ; 
ce  n'est  pas  probablement  une 
corruption  de  Trayon  (ce  que 
l'on  trait]  car  le  vieux-français 
avait  Trian  : 

N'aveit  encore  en  sain  ne  trian  ne 

raaraele. 

Roman  de  Rou,  v.  1.343. 

Peut-être  ce  mot  vient-il  de 
l'islandais  Trioni,  Bec,  Bout, 
ou  de  Treya,  Gorge,  Poitrine  ; 
le  vieux-français  Pis  a  subi  un 
changement  semblable. 

Triper,  v.  n.  Danser;  de 
Tripudiare,  comme  Trépigner; 
il  existait  aussi  en  vieux-fran- 
çais : 

Quant  de  ma  biaute  me  souvient 
Qui  ces  valiez  fesoit  triper. 

Roman  de  la  Rose ,  v.  13214. 

Dans  le  patois  de  l'Isère 
JrepasignifieFouler  aux  pieds. 

Tripot,  s.  m.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Marché  ;  (arr.  de  Bayeux) 
Halle  au  blé  ;  à  Pont-l'Evèque, 
ce  mot  a  reçu  une  nouvelle  ex- 
tension de  signification,  on  lui 
donne  le  sens  de  Tumulte. 

Triquefarer,  v.  a.  et  n.  (arr. 
de  Yire)  Déranger,  Agir  comme 
un  étourdi. 

Triquenique,  s.  m.  Querelle 
de  peu  d'importance  ;  peut-être 
ce  mot  qui  se  trouvait  aussi  en 
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\iou\-français  vionl-il  du  prec 
zùv/'Av  vcizcç  cl  si};nilie-t  il  lil- 
teraUMiienl   Dispute    pour   un 

cheveu. 

TiuoiTER,  V.  a.  cln.  (arr.  de 
Vire)  Sauter  ;  littéraleuient 
Jouer  des  tru\wi,  nom  ({uel  on 
donne  ;ui\  jambes  par  une  mé- 
taphore injurieuse. 

TuocHE,  s.  f.  (Orne)  Foute- 
laie;  l>elithoisde  hêtres. 

TuocNE,  s.  f.  (Orne)  Ventre. 

Tkomi-e,  s.  f.  (arr.  de  Valo- 
gnes)  Erreur  ;  du  français 
Tromper.  ,    ,r-    n 

TuoNCUE,  s.  f.  (arr.  de  Vire) 

Tète.  ,      ,         , 

Tuop  A  COUP,  adv.  (arr.  ae 

Vahijines)  Trop  tôt. 
Tkos,  s.  m.  Pétrin  ;  voyez 

TREU.  ^ 

TuouiL,  Treuil,  Trous,  s. 
m.  Espèce  de  dévidoir  dont  on 
se  sert  pour  mettre  le  fil  en  e- 
chcvaux  ;  elle  avait  dilîérents 
noms  en  vieux-franeais  ;  dans 
le  dictionnaire  latin-l'rançais  de 
laBih.  de  Lille,  marqué  E,  ^d, 
on  trouve  Troul  explique  par 
le  bas-latin  traok,  et  on  lit 
dans  le    Commentaire  sur  le 
dictionnaire  de  Jean  de  Garlan- 
(lo  ■  Trahalc   dicitur  a  Traho, 
caiiicc  Traail  ;  Paris  sous  Phi- 
lippe-le-Ikl,  p.  60().  Une  autre 
ori'>ine  ne  serait  pas  cependant 
impossible,  car  en  breton   Tro 
a  la  même  si^^nitication  et   le 
vieux-provençal  Trou  ne  sem- 
ble pas  dérive  du  latin.  C'est 
Dout-èlrc  i\  ce  mot  que  se  rap- 
j)orte  le  vieux-français  Trouet 
(uienousnavons  vu  employer, 
(uie  dans  un  passage  où  il  est 
pris  dans  un  sens  trop  mela- 
phoriijue  pour  que  sa  si^nihca- 
lion  ne  soit  pas  douteuse  : 
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Sire .  il  veult  Hier  au  trouet 
Sus  les  cotez  de  cesl  apostre. 
Martyre  de  saint  Denis  ,  dans 
M.  Jiiltinal,  Mystères  inédits, 
t.  I,  p.  122,  V.  8. 

On  se  sert  aussi  dans  ce  sens 
du  verbe  TrouiUcr,  Treuillcr. 

Tuouille»,  V.  a.  Souiller;  il 

a  le  même  sens  dans  le  |)atois 

du  Rerry,etRoi|uerortlui  donne 

en  vieux  français  le  sens  de 

Chiffonner  en  pressant;  (ilos- 

sairc  de  la  Uin(jue  romane,  t. 

II,   p.  (J6"2  ;  mais  nous  ne  l'y 

connaissons  qu'avec  le  sens  de 

Séduire  ; 

Tant  le  trnilla  et  le  ch'irma 
Que  li  leclierres  s'en  ala. 

Fabliaux  et  contes  anciens  ,  t. 
H,  p.  t^3 

TuouiNE,  S.  f.  (Orne)  Peau 
de  eochon  tannée  ;  du  latin 
Troia  ;  dans  l'arr.  de  Coutan- 
ces  on  dit  Trouin. 

Troussemn,  s.  m.  Enfant  es- 
piègle ;  peut-être  le  môme  mol 
que  Goussepin. 

Troussé,  part.  pas.  (arr.  de 
Vire)  Chargé  ;  de  l'islandais 
Truss,  Paquet  :  il  était  aussi 
passé  en  vieux-français  : 

Trez  muiez  lor  a  fait  d'or  et  d'argent 

froser. 

Parise  la  Duchesse,  p.  6<). 

On  dit  aussi  au  figure  Un 
homme  bien  troussé  ,  pour  si- 
gnilier  Un  homme  agréable, 
bien  fait. 

Trouté,  adj.  Caillé;  il  ne  se 
dit  que  du  lait;  dans  quehiues 
localités  on  prononce  Treutc. 

Truble,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes^  Bêche;  il  se  trouvait 
aussi  en  vieux- français  : 

O  trublcsct  o  torches  les  tierenl  main- 
tenant. 
Roman  de  Hou,  v.  'i280. 
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Truc,  s.  m.  11  ue  s'emploie 
guère  qu'avec  le  verbe  avoir  et 
signHie  Etre  rusé,  Etre  adroit; 
il  se  trouve  aussi  eu  rouchi  et 
semble  venirde  l'anglais  Trick, 
Adresse;  mais,  comme  ce  der- 
nier mol,  il  ne  se  prend  pas 
dans  un  sens  défavorable. 

Trucien,  s.  m.  (Orne)  Instru- 
ment dont  se  servent  les  me- 
nuisiers pour  tracer  des  paral- 
lèles. 

Trumutu,  s.  m.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Bruit,  Vacarme  ;  de 
l'islandais  Thrumu,  dont  l'idée 
première  exprimait  certaine- 
ment le  ^?wiV,  puisqu'il  signifie 
à  la  fois  Tonnerre  et  Combat  ; 
ce  mot  pourrait  être  aussi  une 
corruption  du  latin  Tumultus. 

Tuile,  s.  f.  Ardoise  ;  c'est  la 
couverture  babituelle  des  mai- 
sons riches,  et  le  latin  tegulum 
était  devenu  en  vieux-proven- 
çal et  en  catalan  Teulat,  Toît 
— Il  signifie  aussi  Une  poêle 
plate  en  fer  qui  sert  particuliè- 
rement à  faire  de  la  galette. 
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que  l'on  appelle  aussi  Haitier; 
c'est  probablement  une  corrup- 
tion du  vieux-français  Tulieu 
que  Roquefort,  t.  ii,  p.  668, 
explique  par  Certain  ustensile 
de  ménage. 

TuRET,  s.  m.  (arr.  de  Caon) 
Batte  à  beurre  ;  en  vieux-pro- 
vençal Jîtrfar  signifie  Heurter, 
Frapper,  Battre. 

TuKLUETTE,  S.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Cornemuse  et,  par  ex- 
tension. Tout  instrument  de 
musique^  il  se  trouvait  aussi 
en  vieux-français  : 

Quant  el  chef  ont  le  chaperon, 
li  la  panere,  e  le  baston, 
E  la  verge,  e  la  macuetto. 
Pendue  al  cou  la  turluette. 
Riens  nesenibla  sos ciel meins sage. 
Benois,  Chronique  rimée,  1.  \\, 
V.  28530. 

On  se  sert  encore  en  français 
de  Tureliire,  Refrain,  qui  a  cer- 
tainement la  même  origine. 

TuRJiE  s.  f.  Cabane,  Petite 
maison  ;  il  a  la  même  signifi- 
cation dans  le  patois  de  Lan- 
gres. 
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Urres,  s.  m.  pi.  (arr.  deVa- 
lognes)  Yeux. 

Us,  s.  m.  (Manche)  Porte  ; 
on  le  trouve  aussi  en  vieux- 
français  : 

Vint  a  l'us  de  la  cambre  u  li  reis 

Hugon  gist. 

Entre-uvert  l'ad  trouved,  si  s'en  est 

vennz  al  lit. 

Voyage  de  C'/tarlcmagne,  v  ciu. 


Mais  la  forme  Huis  a  prévalu 
et  s'est  conservée  dans  l'ex- 
pression A  huis  clos  et  dans  le 
mot  Huissier  ;  du  latin  Ostium. 

UsiBLE,  adj.  (arr  de  Morta- 
gne)  Précoce,  Avancé;  littéra- 
lement D'usage,  Qui  peut  ser- 
vir. 

UvER,  v.  a.  (arr.   de  Vire 
Mouiller  ;  du  latin  Uvescere. 
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Vaca,  adj.  ind.  Eu  friche, 
sans  culture;  du  latin  Vacuiis; 
le  l'rançais  emploie  V(i<jue  dans 
le  inrnicscnsct  on  disait  autre- 
fois Vacquc:  Donc  les  niaistre 
d'Iiostel  et  fourrier  dudict  sei- 
gneur de  Painensac,  [)our  sca- 
voir  si  ailleurs  en  la  maison 
estoient  estables  vacfjucs  sa- 
dressarent  a  Gargantua;  Rabe- 
lais, 1.  I,  ch.  M. 

VAcnicoTEH,  V.  n.  (arr.  de 
Baveux)  Barboter. 

Vadet,  s  m.  jManche  de 
chantepleure,  qui  va  et  vient 
[vadit). 

Vaie,  s.  f.Cheniin  dans  toutes 
ses  acceptions  ,Voie.  Cette  cor- 
ruption du  latin  Via  existait 
aussi  en  vieux-  français.  Cist 
Josias  fist  ço  que  Deu  i)lout  e 
tint  les  bones  veies  sun  pcrc 
David  ,  si  (jue  il  ne  guenchi  ne 
a  destre  ne  a  senestre  ;  Livres 
des  Reis,  1.  iv,  ch.  22,  v.  2,  p. 
423, éd.  (JeM.LeRouxdeLincy. 

Vain,  s.  m.  Loupe. 

Vais.seau,  s.  m.  (arr.  de 
Mortagne)  Pipe,  ailleurs  Ton- 
neau. 

Vaissei.ier,  s.  m.  (arr.  de 
St-Lo)  Bufl'ct  où  l'on  serre  la 
vaisselle. 

Valandier,  s.  m.  (arr.  de 
St-Lo)  Pivert. 

Valentin,  s.  m.  (arr.  de 
Baveux)  Galantin  ;  en  anglais 
Vàlentine  signifie  Amoureux  ; 
Futur  époux  ;  le  vieux-français 
Valanlin  avait  aussi  cette  signi- 
!ic;i.lion. 


Valeter,  v.  n.  (arr.  de  Ba- 
veux) Courir;  fréquentatif  du 
Fatiu  Vadere. 

Yanvole,  s  f.  Chose  légère 
ou  inutile  (jue  lèvent  emporte; 
il  se  trouve  aussi  en  vieux- 
français  : 

«Primant  voit  que  il  ii'i  a  plus, 
Kt  que  il  ticii'i  tout  a  \anvoie 
Cortos  .son  dit  et  .sa  paro'e. 

Roman  de  Renart,  t.  1,  v.  3908. 

Vaouie,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux) Sou|)C  ou  Bouillie  aussi 
claire  que  le  manger  des  va- 
ches. 

Varand,  s.  m.  Fainéant, 
Mauvais  sujet  ;  voyez  varou. 

Varet,  s.  m.  Guérel,  Terre 
encore  inculte  : 

Je  (lémèneray  mes  berbiettcs 
.\ii\  vuaiets  paître. 

Chansons  normandes  ,  p.  106  , 
éJ.  de  M.  Dubois. 

Cette  forme  est  restée  aussi 
dans  le  patois  normand  ;  pro- 
bablement du  bas-latin  Warec- 
tum. 

Varibot,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Bourbier  ;  on  dit  aussi 
Varabot  et  Varvot  :  Item  une 
pièce  de  terre  qui  a  sou  entrée 
par  le  varabot  de  Cremelle  ; 
Titre  de  1615  rapporté  par 
Phniuet,  Contes  et  préjugéspo- 
pulaires  de  l arrondissement 
de  Baycnx,  p.  143. 

Vari-vara,  adv.  (arr.  de  Ba- 
veux) Eu  desordre  ;  dans  le  pa- 
tois de  ITsère  ,  rarci  signifie 
Embarras  ;  voyez  le  mot  sui- 
vant. 
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Varuu,  s.  m.  Loup  garou  , 
Homme  d'une  sauvagerie  gros- 
sière. Ce  mot  vient  sans  doute 
du  norse  Var-g,  Loup,  qui  se 
trouve  déjà  dans  la  loi  lU- 
puaire,  lit.  lxxxvii  :  Wargus 
sit,  hoc  est  expulsus,  mis  hors 
la  loi,  ce  que  la  loi  anglaise 
appelait  Porter  une  tête  de  loup. 
Uue  autre  origine  ne  serait  ce- 
pendant pas  impossible  car 
Marie  de  France  a  dit  dans  son 
Lai  du  bisclaveret  : 

Bisclavcret  ad  nun  en  bretaii 
Garvall  l'apelent  li  Noiman. 

Poésies,  f .  I,  p.  178. 

et  on  lit  dans  VOtia  imperialia 
de  Gervasius  Tilleberiensis, 
publié  par  Leibnitz,  Rerum 
brunsvicarum  scriptores,  au 
chapitre  De  oculis  apertis  post 
peccatum  :  Vidimus  in  Anglia 
per  lunationes  homines  in  lu- 
pos  mutari,  quod  hominum  ge- 
nus  Gerulfos  GaWi  vocant,  Au- 
gli  vero  Wer-wlf  :  Wer  enim 
angiice  Virum  sonat,  WlflM- 
pum. 

Varoliage,   s.     m.     Course 

f)endant  la  nuit,  comme  en  font 
es  varous. 

Varouiller,  V.  n.  Agiter  de 
l'eau  dans  un  vase,  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  au  moment  de  se 
renverser. 

Varvot,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg et  de  Coutances]  Boue 
claire,  Eau  sale;  on  dit  aussi 
Varva  et  Feria. 

Varvoter,  V.  n.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Marcher  dans  du  varvot, 
Barboter.  —  lise  dit  aussi  des 
chats  en  chaleur. 

Vastibousière,  s.  f.  (arr.  de 
Valognes)  Femme  sale,  Servan- 
te dcbassc-cour;  probablement 
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du  breton  Gast,  Feuune  débau- 
chée. 

Vaton,  s.  m.  Bâton. 

Vatonner,  V.  n.  Serrer  avec 
une  corde  au  moyen  d'un  bâ- 
ton ;  voyez  le  mot  précédent. 

VatrÈ,  s.  i'.  Boue,  Fange;  de 
l'islandais  f^n^n  ou  de  l'anglais 
Waler,  Eau. 

Vatrer,  V.  réfl.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Se  couvrir  de  boue  ou 
d'ordures;  en  rouchi  Vatrouil- 
ler  signifie  Avoir  continuelle- 
ment les  mains  dans  l'eau  :  vo- 
yez le  mot  précédent. 

Vaubosiîe,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Varec  détaché  des  ro- 
chers que  tout  le  monde  peut 
prendre. 

VAUCRE.  s.  f.  Avalaison  ; 
probablement  il  signifiait  d'a- 
bord Inondation,  car  le  vieux- 
IVauçais  Vaucrer  signifiait  Er- 
rer, Courir  çà  et  là  ;  peut-être 
de  Vagari. 

Vaucruer,  V.  a.  Echauder, 
Mal  cuire. 

Vaudrée,  s.  f.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Chiflon  attaché  au  bout 
d'un  bâton  qui  sert  à  nettoyer 
un  tour  ;  on  dit  aussi  dans  le 
même  sens   Vatroidlle  ;  voyez 

VATRER. 

Vaule,  s.  f.  Gaule,  du  breton 
Gwalen. 

Yaulier,  V.  n.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Chanceler,  Marcher  conî- 
me  un  Veule;  voyez  ce  mot  :  on 
donne  un  sens  analogue  au 
substantif  masculin  Vauliord. 

Vaupas,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
veux) Balle  de  toutes  les  céréa- 
les ;  ce  mot  a  été  formé  comme 
le  français  Vaurien. 

Yaiiquier.  Vautier,  adv. 
(arr.  de  Morlagne)  Vraiseud)la- 
hleîuent,  Peut-être. 
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Vavite.s.  f.  Diarrhée,  Cour» 
de  ventre  ;  il  a  été  formé  j)ar  la 
même  idée  que  1  expression 
française. 

VÊiLLATiF,  adj.  (arr.  de  Mor- 
tagne)  Vigilant,  Qui  surveille  ; 
en  vieux-lraneais  on  disait  dans 
le  même  sens  Vellier. 

Yeilleri,  s.  m.  Etabic  où 
l'on  se  réunit  dans  les  campa- 
gnes pour  veiller. 

Veillon,  s.  m.  Mélange  de 
foinet  dargile,  avec  lequel  on 
entoure  les  greffes  ;  dans  le 
Dauphinc  Villon  signifie  Un 
petit  lien  d'osier. 

Yelade,  s.  f.  (arr.  deSt-Lo) 
Blouse,  Surtout  ;  du  latin  Ve- 
lare,  en  vieux-français  Yeler. 

Yeloper,  V.  a.  (arr  de  Ya- 
lognes)  Battre,  Donner  une 
roulée  (voyez  ce  mot)  ;  du  latin 
Volutari  :  dans  l'Orne  on  dit 
Flauper. 

Velousseux,  adj.  (arr.  de 
Bayeux)  Paillard;  du  latin  Vil- 
losus. 

Yenailles,  s.  f.  pi.  (Orne) 
Mauvaises  herbes  qui  viennent 
sans  être  semées.  Ce  mot  signi- 
fie aussi  Rebut  des  grains;  lit- 
téralement ce  que  le  van  a  re- 
jeté; dans  le  patois  de  la  Haute- 
Auvergne  Ventillasl^nUiG  Cri- 
blures,  ce  que  le  vent  emporte. 

Véne,  s.  f.  Yesse  ;  en  vieux- 
français  selon  Nicot  et  en  rou- 
chi  Venue. 

Yenelle,  s.  f.  Dans  le  sens 
de  Petit  chemin,  ce  mot  s'est 
aussi  conservé  dans  une  ou 
deux  locutions  françaises,  mais 
on  appelle  en  Normandie  la 
Ruelle,  Yenelle  du  lit. 

Yent,  s.  m.  Haleine;  il 
s'emploie  alors  sans  article 
Prendre  vent,  Perdre  vent;  ces 
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locutions   sont    aussi    usitées 
dans  le  patois  du  Berry. 

Yentkillo.ns  (a),  loc.  adv 
(arr.  de  Cherbourg)  Couché  sur 
le  ventre,  comme  À  genou  li- 
ions, signifie  Sur  les  genoux. 

Ye.nue,  s.  f.  (Orne  et  arr. 
de  Yire  )  Quantité  :  il  n'est 
employé  en  ce  sens  qu'avec 
l'arlicfe  indelini. 

A'épe,  s.  f.  (arr.  de  Bayeux) 
Guêpe  ;  du  latin  Vespa  (jui  a 
subi  en  français  le  changement 
si  fréquent  du  Y  en  G. 

Yêpre,  s.  m.  Soir. 

Beuvons  tous  du  vcspre  an  matin. 

Oi-iviEuBvssELiN,  VauJC-dr-Vire, 
p.  2-20,  éd.  de  .M.  Travers. 

On  s'en  servait  aussi  en 
vieux-français  : 

Dieu  vous  doint  benoiste  journée 
Et  bon  vespres,  Monseigneur  douix. 

Farce  de  Palhelin. 

Du  latin  Vespern. 
Ykprée.  s.  f.  Soirée,  comme 
en  vieux-français  : 

Pour  ce  m'avint  que  chargie  de  som- 
meil 
Je  me  trouvay  moull  fort  une  ves- 

pree. 

Poésies  de  Charles  d'Orléans  , 
p.  lii,éd.  deM.  Cliampoilion. 

Yoyez  le  mot  précédent. 

Yérasse,  s.  f.  Mauvais  lit  ; 
peut-être  le  lit  d'un  verrat. 

Yerdaut,  s.m.  (arr.  deMor- 
tagne)  Faiseur  de  mariageg. 

Yerder,  V.  a.  (Orne;  Frap- 
per à  coups  de  verge  ;  selon 
Carpentier  Verdoier  aurait  si- 
gnifié en  vieux-français  Provo- 
(pier  (luehpi'un  en  duel,  et 
Vcrdcr  signilie  Repousser  dans 
le  patois  de  Reims. 

Vère,  adv.  (arr.  de  Yalogncs) 


VER 

C'est  vrai,  Vraiment  ;  du  latin 
Fere que  le  vieux-français  avait 
aussi  conservé  : 

Mes  pour  chose  que  aryens  vaille. 
Non  plus  que  ce  fust  une  paille 
De  bieid,  ne  m'en  change  ne  mue  : 
Il  semble  voir  qu'argens  me  pue. 

Froissart,  Le  dit  dou  floiin,  v. 
17. 

On  y  trouve  également  la 
forme  du  patois  normand  : 

Or  voil  savoir  des  altres  si  m  nçuiige 

est  u  veir. 

Voyage  de  Charlemagne,  v.  734. 

Dans  l'arr.  de  Valognes,  les 
enfants  jouent  quelquefois  à 
une  sorte  de  jeu  qui  consiste  à 
répondre  à  toutes  les  questions 
sans  se  servir  des  particules 
négatives  et  affirmatives,  et  ils 
disent  en  commençant  :  J'te 
défends  de  dire  ni  oui,  ni  non, 
ni  vère,  jusqu'à  ce  que  j'sois 
repassé  de  la  feire.  Nous  nous 
servons  encore  de  Voire  dont 
l'origine  est  certainement  la 
même. 

Vergandier,  s.  m.  (arr.  de 
Bayeux)  Petit  houx  (Ruscus 
aculeatîis). 

Vergée,  s.  f.  (Manche)  Me- 
sure agraire  de  quarante  per- 
ches; en  breton  Gwalen  signifie 
Gaule,  Verge,  et  Gwalenna, 
Arpenter  ;  le  vieux-français 
Fermer  signifiait  aussi  Mesurer. 

Vergonder,  Vergougner,  v. 
a.  Gronder,  Disputer;  littéra- 
lement Faire  honte  que  l'on 
emploie  dans  \q  même  sens  ; 
ces  deux  formes  se  trouvaient 
aussi  en  vieux-français  : 

Cointement  celez 
Que  ne  soit  vergondez 
Le  fettun  cumpaignun. 

EvERARD  m:  KiRKAM  ,  Disliqucs 
de  (aton,  fol.  203,  r",  col.  2. 
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Ses  longs  cheveux  et  ses  sourcis  en- 
core 
De  leurs   beautez  font   vergongner 

l'aurore. 
Ronsard,  Œuvres,  1. 1,  p.   102. 

Verhaule,  s.  f.  (arr.  de  Ba- 
veux) Cours  d'eau.  Courant  de 
la  rivière. 

Vérile,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
yeux) Re[)tile  ;  du  français  Ver 
auquel  on  a  ajouté  la  terminai- 
son de  Reptile. 

Vermine,  s.  f.  farr.  de  Valo- 
gnes) Rats  et  souris  ;  c'est  une 
extension  de  la  signification  du 
français.  Insectes  et  par  suite 
Animaux  nuisibles. 

Verxailler,  v.  n.  Remuer, 
Faire  du  bruit  ;  probablement 
une  métathcse  de  Frénailler:, 
voyez  ce  mot. 

Vernas,  s.  m.  (arr.  de  St- 
Lo)  Verrat. 

Vérouiller,  v.  n.  Labourer 
malproprement  ;  on  dit  aussi 
Varoiiiller,  ce  qui  fait  croire 
que  ce  mot  est  dérivé  de  Va- 
rou. 

Verquoi,  s.  m.  Petit  homme 
sans  force  ;  on  dit  en  français 
dans  le  môme  sens  :  C'est  un 
ver  de  terre. 

Verrine,s.  f.  Verre  de  mon- 
tre ;  il  a  le  même  sens  dans  le 
patois  du  Berry  ;  on  donnait 
autrefois  ce  nom  aux  morceaux 
de  verre  que  l'on  mettait  au- 
devant  des  chasses  et  des  ta- 
bleaux. 

Vertau,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
yeux) Bonde  de  tonneau  ;  il  se 
trouvait  aussi  en  vieux-français 
et  vient  sans  doute  du  latin 
Vertere,  Tourner. 

Vervette,  s.  f.  (Orne)  Petit 
enfant  espiègle. 

Vésiner,  t.  n.  Faire  des  vi- 
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sites  à  ses  voisins,  que  le  pa- 
tois normand  appelle  Vésins. 

Vésonneh,  V.  n.  (arr.  de 
Rouen)  S'agiter,  Devenir  Ibu  ; 
du  latin  Vesanus  : 

£t  Morpou  (I.  Maupeou]  cheuxli  qui 

vezonne 
Aveuc  des  Jesuitres  qu'il  a, 

Coup-d'ccil  purin ,  p   '■2t. 

Vésou,  s.  m.  Jouet  ;  littéra- 
lement Fou:  du  latin  Vesanus  : 
c'est  un  souvenir  des  plaisirs 
du  moycn-àge. 

Vespasien,  s.  m.  (arr.  deVa- 
lognes)  Mauvais  sujet,  Vau- 
rien : 

Les  chouans  sont  rous  vos  murs, 
déjà  ces  Vespasiens 
Dévorent  de  leurs  jeux  vos  substan- 
ces, vos  biens. 

Lallem\n,  La  Campénade,  ch.  I, 
p.  9. 

Quoique  les  soldats  de  Ves- 
pasien aient  pu  com mettre  de 
i^rands  dégâts  en  Normandie, 
en  allant  ré|)rim(;r  les  révoltés 
de  la  (irande-Bretagne,  celte 
expression  semble  avoir  été  in- 
troduite par  les  Juifs  en  sou- 
venance de  la  i)art  (pie  prit 
Vespasien  à  la  destruction  de 
Jérusalem  : 

Yas|ia(i('ns,  c'or  fuissies  vos  or  vis 
Ens  cl  voldir  et  en  la  sijjnorie 
On  >()S  eslics  (luant  vos  de  ces  juis 
Trente  a  denier  donaistes  eu  Snrie, 
Ne  deinoioit  sabais  ne  jcNcrii'; 
Se  dame  Deus  no  les  voloit  t  nseir 
A  martirc  les  ferics  devieir. 

La  voli  ^TKIS  dont  mes  cueus  kst 
HAvis  ,  dans  WacUernagel  , 
AU/ranzocsische  Lieder,\\.  05. 

Au  moins  cet  empereur  joue- 
t-il  un  rôle  fort  honorable  dans 
légendes  du  moyen-àge;  ainsi, 
les  par  exemple,  on  lit  dans  le 
lîoinavduSainiGraal.w  .'i'io'l  : 
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Vespasyons  ainsi  venja 

La  mort  Jiiesu  qu'il  mout  uuia. 

On  dit  aussi  Vaspnsien. 

Vessineh.v.  n. Roder  autour; 
voyez  vÉsiNER. 

Veston,  s.  m.  Corset  ;  du  la- 
tin Kc.s'f/.s  ou  du  français  Veste. 

Vestonneu,  v.  n.  Courir  de 
côté  et  d  autre;  fréquentatif  de 
Voster  ;  voyez  ce  mot. 

Veule,  adj.  (arr.  de  Cacn) 
Grêle,  Etiolé,  Qui  se  tient  mal; 
peut-être  du  breton  Goulia. 
lilessé,  le  son  des  voyelles  y 
était  bien  peu  fixe  j)uisque  la 
Grande  mauve  s'y  appelle  sui- 
vant le  P.  Grégoire  Goulen  et 
selon  Legonidec  Gwelan. 

Veuler,  V.  n.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Beugler  ;  littéralement 
Crier  comme  un  veau,  que  le 
vieux-français  appelait  Vecl. 

Vey,  s.  m.  Passage  dans 
l'eau  ;  on  le  trouve  aussi  en 
vieux-français,  quoicpie  la 
fornje  moderne  y  soit  plus  fré- 
quente : 

As  guez,  ou  la  gnnl  mer  parfondu 
S'estent  e  esjiaiit  e  sornnde. 
Passa  li  reis,  (pii  jnnlt  se  liaile. 
Quant  eu  .se  fii  anques  retraite. 

BiiNois  .  C/troniquc  rimce,  1.  H, 
v.  sjsaa. 

Il  vient  probablement  du  la- 
tin Vadum  ou  de  lislandais 
Gâta,  Sentier,  Chemin  :  (•ej)en- 
dant  Guet  avait  <pielquefois  la 
signification  d'Eau  ra[)i(le, 
Courant  ; 

Les  reliques  snnt  forz,  granz  vertus 

i  l'.il  Detis 
Que  il  ne  veiient  a  ewc  n'en  partis- 
sent les  i;net  ; 
JN'encuntrenl  aveoglc  ki  ne  seil  relu- 

uiinet, 
Les  cunlrez  i  redrescent  e  les  mnz 

(imt  parier. 

Vni/agcdcCfiarlcmagnc  v.  2)0. 
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Il  pourrait  donc  venir  de  Tau- 
glais  Water  ou  de  l'islandais 
Vat,  Eau  ;  celte  étymologie 
semble  même  d'autant  plus  pos- 
sible que,  comme  l'italien  Gua- 
dare,  le  vieux-français  Giiaer 
signifiait  Inonder  ;  voyez  le 
voyage  de  Charlemagne,  v. 
555. 

Vi,  s.  m.  Gui  ;  le  v  du  latin 
Viscum  ne  s'est  conservé  que 
dans  le  patois. 

ViAGE,  s.  m.  (arr.  de  Vire) 
Fois;  c'est  une  crase  de  Voyage 
et  au  lieu  de  La  première  fois 
que  j'irai,  on  a  dit  A  mon  pre- 
mier viage. 

Vico,  s.  m.  (arr.  de  Valognes) 
Bécasse  :  A  la  saint  Denis  les 
vicos  sont  àBrix,  dit  un  adage 
des  chasseurs.  Ailleurs  on  dit 
Viteco,  comme  en  vieux-fran- 
çais :  Un  witecoq,  vint  deniers; 
Compte  (ms.)  de  V Hôtel-Dieu 
d'Evreux  (1 870)  ;  et  cette  for- 
me se  rapproche  beaucoup  plus 
de  l'anglais  Woodcock.  Dans 
le  glossaire  latin-français  delà 
Bib.  de  Lille,  marqué  E,  36,  on 
trouve  Videcoq  pour  traduction 
d'Alex,  probaniement  Aies,  et 
cette  forme  est  aussi  indicjuée 
par  Roquefort,  t.  ii,  p.  713. 

Vieille,  s.  f.  Eau;  ce  mot 
qui  ne  se  trouve  plus  que  dans 
quelques  noms  géographiques, 
comme  Coulibeuf,  Quillebeuf, 
en  latin  Gueliebotum  [Weale- 
buh).  vient  sans  doute  du  sa- 
xon Weal,  qui  s'est  conservé 
dans  l'anglais  Well.  1!  y  avait 
un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  Bayeux  do^it  le  titre  était 
Saint  Pierre  de  la  Vieille  [Sanc- 
tiis  Petrus  de  Vetula  dans  les 
pouillés  du  diocèse),  et  il  y  a 
encore  à  Valognes  un  quartier 
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éloigné  qui  s'appelle  Le  pont  à 
la  vieille. 

Vieillotte,  Vielloche,  s.  f. 
Grosse  meule  de  foin  ;  le  vieux- 
français  disait  Vieille. 

ViETTE,  s.  f.  Petit  chemin  ; 
diminutif  du  latin  Via. 

ViGis'ET,  s. m.  (arr.de Bayeux) 
Lieu  planté  de  Vignons;  voj^ez 
ce  mot.  Dans  le  glossaire  laiin- 
français  de  la  Bibl.de  Lille  , 
marqué  E,  36,  FmefMm  est  ex- 
pliqué par  Vignon. 

VIGNO^f,  Vignot,  s.  m.  (Cal- 
vados) Genêt  épineux  : 

L'un  dort  sur  le  vignon  ,  l'antre  sur 

la  bruyère. 

Lalleman,  La  Campénade,  cli.  II, 
p.  13. 

Vilevauquer,  v.  a.  (arr.  de 
Bayeux)  Balloter. 

Villoner,  v.  a.  Mettre  un 
veillon  ;  voyez  ce  mot. 

Vimblet,  s.  m.  Tarrière,  Vi- 
lebrequin ;  c'est  le  mot  anglais 
Wimble  dont  la  signification 
est  la  même. 

Vinette,  s.  f.  Oseille;  pro- 
bablement une  corruption  de 
Vignette,  petite  vigne,  dont  le 
fruit  est  ordinairement  fort 
acide  en  Normandie:  il  se  trou- 
vait aussi  envieux-français,  et 
s'est  conservé  dans  le  patois  de 
la  Vendée  et  le  français  Epine- 
vinette. 

ViNiiuET,  s.  m.  (arr.  deCaen) 
Nom  que  l'on  donne  au  vin 
d'Argcnces,  qui  suivant  Huet, 
signifierait  Vin  blanc  et  vien- 
drait de  l'anglais  Wine  lohite] 
mais  il  s'est  certainement  trom- 
pé en  supposant  que  ce  sont  les 
Anglais  qui  apportèrent  de 
Guyenne  des  vignes  en  Nor- 
mandie, car  on  lit  dans  un  do- 
cument du  XIII'  siècle  :  Se 
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aucune  (sucrs)  qui  soit  mariée 
a  fet  eu  sou  mariage  boenes 
mesons  ou  i)lanté  vignes  ou 
marié  terre,  elle  choisira  sou 
mariage  que  elle  a  amendé  ; 
Marnier,  Etablissements  de 
Normandie,  p.  13. 

Viper,  v.  n.Crierd'une  façon 
aiguë  ;  littéralement  sii'ller 
comme  une  vipèr-e. 

ViriLLON,  s.  m.  Aspersoir, 
Goupillon  ;  du  bas-latin  Vul- 
pilio,  dont  la  première  lettre 
s'était  conservée  aussi  en  vieux- 
français. 

ViQUET,  s.  m.  Petite  porte, 
Guichet  ;  en  anglais  Wicket  et 
en  hollandais  TVinket.  La  for- 
me normande  se  trouvait  aussi 
en  vieux-français  : 

Vils  fous,  fait-il,  e  senz  valor. 
Qui  menastes  vostre  seignor 
Fors  la  vile  senz  mon  congie, 
Ceo  ne  vos  sera  mais  ottreie. 

Ne  trespassez  mais  les  wichesz. 

Benois,  Chronique  rimée,  1.  II, 
V.  I3G!)'J. 

Viré,  part.  pas.  (arr.  deBa- 
yeux)  Disposé  ;  il  ne  s'emploie 
guères  qu'avec  l'adverbe  Mal; 
c'est  une  extension  de  la  signi- 
fication du  français. 

ViRET,  s.  m.  (arr.  de  Baveux) 
Petit  morceau  de  bois  garni  de 
plumes,  avec  lequel  les  enfants 
s'amusent  ;  ce  mot  vient  peut- 
être  du  nouî  de  Vire,  Vireton, 
que  l'on  donnait  auxllèclies  en 
vieux-français  ;  voyez  virous- 

SER. 

ViRonssE,  s.  f.  (arr.  de  Va- 
lognes)  Diarrhée  ;  voyez  le  mot 
suivant. 

ViRoussER,  V.  a.  Lancer  de 
l'eau;  TV/cr  signiliaiten  vieux- 
français  Lancer,  Jeter;  du  latin 
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Girarc.  On  se  sert  aussi  dans 
un  sens  analogue  du  s.  f.  Vi- 
roussée. 

ViRVOUSSER,  VeRVOUSTER,  V. 

n.  Tourner  devant  derrière  ; 
probablement  du  vieux-fran- 
çais Vire-voute,  Volte-face. 

Vis,  s.  m.  Opinion,  Certitu- 
de ;  il  ne  s'emploie  guères 
qu'avec  le  verbe  substantif  et 
la  préposition  A  ;  M'est  à  vis 
que.  Celte  forme,  très-commune 
en  vieux-français,  a  été  pres(iuc 
toujours  mal  imju'imée,  quoi- 
que la  préposition  manque  fort 
souvent  : 

N'est  pas  dreiz,  ço  m'est  vis,  mais  lei 

a  volente. 

GuEUNi:;s ,  Vie  de  saint  Thomas 
de  Cantorbéry ,  p.  il  ,  v.  lO  , 
éd.  de  M.  Bekker. 

Voyez  aussi  le  Roman  de 
Brut,  v.  10634.  Ce  mot  vient 
sans  doute  de  l'islandais  Visa 
Certitude,  ou  de  l'allemand 
Wissen,  Savoir. 

Vitouârd,  s.  m.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Source  d'eau  vive  sur  le 
bord  de  la  mer  ;  peut-être  de 
l'anglais  JVhite  ivater  ,  Eau 
blanche  ;  on  donne  aussi  quel- 
quefois ce  nom  h  des  sources 
d'eau  bourbeuse. 

VivAGE,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Sol  pierreux. 

VoiDERiL,  s.  m.  Carreau 
grossier  qui  forme  la  preuiière 
couche  d'une  carrière. 

VoiTON,  s.  m.  Morceau  de 
bois  propre  à  servir  de  levier. 

Volet,  s.  m.  Ruban;  d'abord 
sans  doute  Ornement  ;  dans  le 
patois  du  Jura  ce  mot  est  resté 
[)hisfidèleau  sens  du  latin  Vé- 
lum, il  signilie  Fichu  :  voyez. 

UAVOLET. 

Volette,  s.  f.  Tirasse. 
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VosTER,  V.  n.  (arr.  de  Ba- 
yeux)  Courir  cà  et  là,  Remuer; 
ce  mot  qui  signifiait  aussi  en 
vieux-françaisTotirner,  semble 
une  corruption  de  Volter,  qui 
s'est  conservé  dans  Volte  face: 
car  un  lieu  voûté  s'exprimait 
quelquefois  par  Voste.  Dans 
quelques  localités  on  dit  aussi 
comme  envieux-français  Vous- 
ter. 

VouGE,  s.  f.  Croissant,  Ser- 
pe ;  il  se  trouvait  aussi  en 
vieux-français,  et  on  donne  le 
même  sens,  dans  le  patois  du 
Jura,  à  Vuage. 

VouiN,  s.  m.  (arr.  deSt-Lo) 
Regain. 

VousoYER,  V.  n.  Ne  pas  tu- 
toyer ;  on  disait  envieux-fran- 
çais Vosoycr. 
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Vrac,  s.  m.  (arr.  de  Bayeux) 
Amas  confus  ;  il  est  plus  sou- 
vent employé  dans  une  forme 
adverbiale  En  vrac,  En  niasse. 
—  C'est  aussi  une  corruption 
de  Varech,  ainsi  que  Vrai,  qui 
désigne  toutes  les  espèces  de 
fucus. 

Vréua,  Sorte  de  jugement 
qui  signifie  sans  doute  Vrai 
Dieu. 

Vredeau,  s.  m.  Fausset, 
Cheville  pour  donner  de  l'air 
aux  tonneaux. 

Vrondre,  V.  n.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Bourdonner. 

Vrou,  s.  m.  (arr.  deBaye\ix) 
Eau  qui  sort  d'un  rocher  ou 
du  sable  en  bouillonnant.  — 
Par  figure  sans  doute  on  donne 
le  même  nom  à  la  Diarrhée. 
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Xalbi,  s.  m.  Cidre  composé  bourg)  Graisse  pour  faire  de  la 

par  moitié  de  pommes  et  de  soupe  ;  on  le  trouve  aussi  en 

poires  ;  voyez  halbi.  vieux-français  ;  voyez  sueu. 

XuEu,  s.  m.  (arr.  de  Cher- 


Yan,  s.  m.  (arr.  de  St-Lo) 
Gland. 
Yette,  s.   f.  Tiroir  ;  voyez 

LIETTE. 

Yousoux,  adj.  (arr.  de  Cher- 
bourg) Fruits  ou  légumes  a- 


queux  ;  on  dit  aussi  Yausaux, 
et  VEau  s'appelle  de  ïYau  en 
patois  normand. 

Yu,  s.  m.  (arr.  de  Coutances) 
Vêtement  raccommodé  avec  un 
morceau  de  couleur  différente. 
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ZiGUER,  V.  n.  Lancer  de  l'eau  Pieux)  Bouffon -.pcut-cfrc  une 

avec  une  seringue;  ce  mot  se  corruption  de  Joujou;  l'italien 

trouve  aussi  dans  le  patois  du  Zani,  que  l'on  appelle  en  Nor- 

Berry.  On  dit  quelquefois  Zi-  mandie    Jano,    semble    venir 

gler.  d'Insanus. 

Zozo,    s.    m.    (canton  des 


ERRATA. 

P.  20,  col.  2:  Arronce,  lisez:  Arrousse,  et  retranchez  les 
deux  dernières  lignes  de  cet  article. 

P.  32,  col.  1,1.  21,  Dictionnaire  comique  deLacombe,  lisez: 
Dictionnaire  du  vieux  langage  français  de  Lacombe,  p.  60. 

P.  44,  col.  1 ,  BouEssoNNER...  Mettre  en  discorde,  lisez:  en 
désordre. 


FIN, 


Caen. — Imp.  de  F.  Poisson  et  Fils.  —  i8i: 
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Du  Keril,  Eu ele stand  Pontas 

Dictionnaire  du  patois 
norraand 
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